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FRAGMENT  de  la  BERCEUSE  DES  ANGES 


d'après  h.  Lauenstein. 


EUX  de  nos  aimables  collaborateurs,  poètes  dont  la  plume  ne 
s'exerce  que  sur  des  sujets  qui  élèvent  l'âme  et  le  cœur  ont 
senti  vibrer  leur  lyre  à  la  vue  du  beau  tableau  de  H. 
Lauenstein,  la  Berceuse  des  Anges  et  ils  l'ont  accordée  pour 
les  lecteurs  de  la  Revue.  Nous  donnons  aujourd'hui  les  deux  pièces 
qui  sont  assez  différentes  et  offrent  de  plus  l'intérêt  de  montrer 
comment  deux  poètes  ont  été  inspirés  diversement  par  un  même 
sujet. 

Un  devoir  nous  incombait,  c'était  de  mettre  devant  les  yeux  de 
nos  abonnés  ce  beau  tableau.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  autant 
que  nous  le  permet  le  format  de  l'original,  qui  est  très  long. 
D'ailleurs  les  deux  extrémités  de  la  peinture  n'offrent  que  des 
accessoires  de  moindre  importance.  A  gauche,  tout  près  du  chapi- 
teau sur  lequel  la  Vierge  est  assise,  deux  lièvres  broutent  le  gazon 
au  pied  d'un  arbuste  en  fleur  ;  dans  le  lointain,  derrière  un  pan  de 
muraille   on  aperçoit  un  grand   nombre   de   brebis  d'un  troupeau 
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dont  le  berger  paraît  dans  la  partie  du  tableau  que  nous  donnons. 
De  l'autre  cM,  au-dessus  d'un  fût  de  colonne  renversée  et  de 
<îébris  d'architecture  (jue  des  arbustes  en  fleurs  ont  envahis,  on  voit 
une  longue  suite  d'anges,  sans  nombre,  dont  les  derniers  se  perdent 
de  vue  dans  le  lointain,  et  qui  tous  volent  vers  l'endroit  où  dort 
l'Enfant-Dieu  qu'ils  viennent  adorer  et  servir. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  gracieux,  de  plus  idéalement  beau  que 
ce  tableau  ;  ce  bel  enfant  qui  dort  paisiblement  à  côté  de  sa  mère, 
ces  petits  anges  aux  flgures  enfantines  qui  expriment  la  joie,  l'éton- 
nement,  l'amour  et  l'adoration,  en  un  mot  tous  les  sentiments  que 
peut  faire  naître  ce  mystère  de  l'Incarnation  d'un  Dieu  sont  ici 
exprimés  avec  une  perfection  et  une  intensité  que  le  génie  seul 
peut  rendre. 

Aussi  ce  tableau  a  fait  la  renommée  et  la  fortune  de  son  auteur. 
Mais  hélas  !  peut-être  la  richesse,  si  souvent  fatale  au  talent,  va-t- 
elle  être  cause  d'une  déchéance.  Depuis  que  la  Berceuse  des 
Anges  a  fait  l'admiration  de  l'Allemagne,  de  l'Europe  et  même  de 
l'Amérique,  les  mères  se  disputent  le  pinceau  de  celui  qui  l'a  créée, 
pour  reproduire  les  traits  des  jolis  chérubins  qui  flattent  leur 
orgueil  maternel  et  Lauenstein  ne  fait  plus  que  des  portraits 
d'enfants. 

Lauenstein  vit  maintenant  à  Dlisseldorf.  Il  est  un  des  derniers 
représentants  de  l'école  dite  Nazaréenne,  qui  par  malheur  aura 
bientôt  disparu  comme  tant  d'autres  belles  et  bonnes  choses  dans 
notre  fln  de  siècle  matérialiste. 
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SUR  UN  TABLEAU  DE  H.  LAUENSTEIN 
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kU  bord  d'un  lac  doré  par  l'aube  qui  s'éveille, 
'[    Où  l'asphodèle  embaume,  où  jase  maint  oiseau, 
l    Entre  des  oliviers  dont  le  front  s'ensoleille, 
'^^^^  Sous  un  abri  de  toile  ombreux  comme  un  berceau, 
La  Vierge  mère  est  là  qui  tourne  son  fuseau, 
Au  bord  d'un  lac  doré  par  l'aube  qui  s'éveille. 

A  sa  gauche,  tout  près,    son  enfant  gracieux 
— Sur  lequel  de  la  croix  l'ombre  déjà  se  pose — 
En  regardant  le  ciel  vient  de  fermer  les  yeux. 
On  croirait  voir  en  lui  sommeiller  une  rose  ; 
Et  la  mère  contemple,  heureuse  qu'il  repose, 
A  sa  gauche,  tout  près,  son  enfant  gracieux. 

Autour  du  doux  Jésus  endormi  sur  la  laine 

Prise  aux  brebis  qu'on  voit  paître  dans  le  lointain, 

Tout  attendris,  les  vents  retiennent  leur  haleine, 

L'onde  du  lac  suspend  son  murmure  argentin, 

Dans  la  sérénité  pensive  du  matin. 

Autour  du  doux  Jésus  endormi  sur  la  laine. 

Pendant  qu'il  dort  ainsi  dans  son  berceau  mollet, 
Ineffablement  blanc  dans  la  blancheur  des  langes 
Et  tout  illuminé  d'un  céleste  reflet, 
Tout  à  coup,  effleurant  les  oliviers,  des  anges 
Accourent  l'adorer  et  chanter  ses  louanges, 
Pendant  qu'il  dort  ainsi  dans  son  berceau  mollet. 

Les  envoyés  du  ciel,  à  l'ombre  des  ramures, 

Disent  tout  bas,  les  yeux  sur  l'enfant  endormi  : 

"  Ne  l'éveillez  pas,  lac,  oiseaux,  chants  et  murmures." 

Et  lui,  parfois  ouvrant  sa  paupière  à  demi. 

Semble  entendre  parler  dans  l'ombre  qui  frémit 

Les  envoyés  du  ciel,  à  l'ombre  des  ramures. 
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Le  chœur  divin  répète  :  *'  Oh  !  laissez-le  dormir, 

"  Laissez-le  reposer  à  côté  de  sa  mère  : 

"  Trop  tôt,  hélas  !  il  doit  s'éveiller  et  gémir 

*'  En  songeant  qu'au  lointain  se  dresse  le  Calvaire." 

Et,  comme  l'Enfant- Dieu  sourit  avec  mystère, 

Le  chœur  divin  répète  :  *'  Oh  !  laissez-le  dormir  !  " 


Et  Jésus  en  rêvant  continue  à  sourire, 
Bercé  dans  son  sommeil  par  les  anges  du  ciel, 
Et,  radieux  et  beau,  son  rêve  semble  dire  : 
"  Terre,  réjouis-toi  !  rends  grâce  à  l'Eternel  : 
"  L'enfant  qui  dort  sera  le  sauveur  d'Israël  !  " 
Et  Jésus  en  rêvant  continue  à  sourire. 

Québec^  No'èl^  1895. 


LA  VIERGI  ET  L'ENFANT-JÉSUS 

fragment  de  "/a  Vùhn"  d'après  C.  Von  Bodenliausen. 
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yMjJl[E  soir-là,  le  Désert  vit  des  scènes  étranges, 
1 1  ilf^   Car  la  grande  Nature  avait  changé  ses  lois  ; 
•■^wM|   Et  pour  dire  an  Très- Haut  leurs  communes  loi-:. •Lî^. 
;^1K  ^  Tous  les  êtres  mêlaient  leurs  instincts  et  leurs  voix, 

T)e  mystiques  rayons  illuminaient  les  choses 
Kien  mieux  que  le  soleil,  sombré  sous  l'horizon. 
Dans  le  sable  sans  eau  des  fleurs  étaient  écloses, 
Et  sur  les  monts  rocheux  verdissait  le  gazon. 

l-.e  Nil,  où  se  miraient  les  grandes  pyramides 
Semblait  dicter  un  rythme  à  ses  flots  éperdus  ; 
Et  les  palmiers  géants  dans  les  lointains  splendides 
Murmuraient  :  parmi  nous  les  cieux  sont  descendus  ! 


Des  parfums  inconnus  peuplaient  la  solitude. 
Les  astres  flamboyaient  sous  leur  dôme  d'azur  ; 
Et  les  fauves,  plongés  dans  la  béatitude. 
Se  groupaient  pour  entendre  un  chant  plaintif  et  pur 


Une  humble  femme,  assise  au  pied  d'un  sycomore, 
Tout  en  filant  chantait  pour  endormir  son  fils, 

ayonnant  à  ses  yeux  comme  un  rayon  d'aurore 
Plus  beau  qu'un  Chérubin  et  plus  pur  que  les  lys  : 

"  Dormez,  mon  doux  Jésus,  vos  paupières  sont  lasse.- 
''  Sur  terre  on  est  heureux  quand  on  a  bon  somm.^!l. 
*'  Voyez,  après  sa  course  à  travers  les  espaces, 
"  Le  soleil  s'est  couché  sous  l'horizon  vermeil, 

''  Le  désert  est  plongé  dans  un  profond  silence. 
"  Le  sable  est  immobile,  et  le  vent  endormi. 
"  Au  sommet  des  palmiers  nul  rameau  se  balance, 
"  Et  le  tigre  a  fermé  son  œil  fauve  à  demi. 
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''  Le  lion  dort  :  en  vous  il  reconnaît  son  maître, 
"  Le  Lion  de  Juda.  Comme  lui,  sommeillez. 
"  Votre  air  souffrant,  hélas  !  fait  souffrir  tout  mon  être, 
''  Et  je  ne  puis  dormir  alors  que  vous  veillez 

*'  Du  ciel  l'astre  des  nuits  inquiet  vous  regarde, 
"  Et  demande  pourquoi  vos  yeux  restent  ouverts. 
"  Dormez,  mon  doux  enfant,  que  Dieu  lui-même  garde, 
"  Pendant  que  devant  vous  se  taira  l'univers." 

* 

Mais  vainement  le  chant  suave, 
Plus  beau  que  tous  ceux  d'ici-bas, 
Se  prolongeait  plaintif  et  grave  : 
L'enfant  Jésus  ne  dormait  pas  ! 

Soudain,  le  ciel  s'ouvrit,  et  les  anges  fidèles, 
Auprès  du  nid  d'amour  où  reposait  Jésus, 
Descendirent  en  foule,  et,  sans  battements  d'ailes. 
Entonnèrent  des  chants  qui  charmaient  les  élus. 

Et  la  Vierge,  entendant  vibrer  des  sons  de  lyre. 
Attacha  sur  son  fils  un  regard  anxieux; 
Dans  le  fond  de  son  âme  elle  essaya  de  lire, 
Pendant  que  résonnait  ce  doux  écho  des  cieux: 

''  Dormez,  fils  de  l'Être  Suprême  ; 
*'  Dormez,  divin  enfantelet  ; 
"  Fermez  ces  yeux  où  le  ciel  même 
"  Jette  son  plus  brillant  reflet. 

"  Votre  front  triste  est  couvert  d'ombre, 
"  Et  vos  petits  poings  sont  fermés  : 
'•  Qu'apercevez-vous  donc  dans  l'ombre  ^     . .. 
''  Dormez,  ô  doux  Jésus,  dormez. 

"  Regrettez-vous  d'être  sur  terre, 
"  Loin  des  paradis  bien-aimés  ? 

"  Quel  est  ce  douloureux  mystère? 

'•  Dormez,  ô  doux  Jésus,  dormez. . 


BERCEUSE   D'ANGES 

"  Eprouvez- vous  quelque  souffrance, 
"  Ou  quelques  chagrins  innommés, 
"  Vous,  notre  suprême  espérance  ? 
''  Dormez,  ô  doux  Jésus,  dormez. 

"  Là-haut  votre  père  soupire, 
"  Fixant  sur  vous  ses  yeux  charmés  ; 
"  Accordez-lui  donc  un  sourire  ; 
'•  Dormez,  ô  doux  Jésus,  dormez. 

"  Le  bon  Joseph  et  votre  mère, 
''  Qui  vous  aiment,  sont  alarmés 
"  De  voir  votre  tristesse  amère  : 
"  Dormez,  ô  doux  Jésus,  dormez. 


"  Vons  êtes  l'espoir  de  ce  monde 
"Et  de  l'homme  que  vous  aimez: 
"  D'où  vient  votre  douleur  profonde? 
"  Dormez,  ô  doux  Jésus,  dormez.".... 


* 

Mais  vainement  le  chant  suave 
Plus  beau  que  tous  ceux  d'ici- bas 
Se  prolongeait  plaintif  et  grave 
L'enfant  Jésus  ne  dormait  pas  ! 

A  l'horizon  lointain,  vers  la  terre  natale. 
L'enfant  fixait  toujours  son  grand  œil  dilaté. 
Nul  chant  ne  dissipait  sa  vision  fatale  ; 
Nul  soin  ne  rassurait  son  cœur  épouvanté  ! 

C'est  qu'il  voyait  au  loin  se  dresser  le  Calvaire, 
Et  l'arbre  de  la  Croix  qui  lui  tendait  les  bras  ! 
Voilà  pourquoi  Jésus  gardait  un  front  sévère 
Au  chant  de  la  berceuse,  et  ne  s'endormait  pas. 

Alors,  la  Vierge- Mère,  inquiète,  éplorée. 

Se  penchant  sur  son  fils  baisa  son  front  brûlant  ; 

Une  larme  tomba  sur  sa  joue  enfiévrée 

Et  dissipa  soudain  le  cauchemar  sanglant. 
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L'enfant-Dieu  regarda  sa  mère  avec  tendresse, 
Et,  posant  sur  son  cou  ses  petits  bras  soyeux, 
Il  versa  dans  son  cœur  une  sainte  allégresse  ; 
Puis,  souriant  enfin,  il  ferma  ses  beaux  yeux. 


Sous  les  palmiers  les  chants  angéliques  cessèrent  ; 
La  Vierge  s'endormit  du  plus  profond  sommeil  ; 
Doux  comme  des  agneaux,  les  tigres  s'approchèrent 
Jetant  un  regard  calme  au  firmament  vermeil  ! 

Un  lion  s'avança,  baissant  sa  tête  altière, 

Et  près  de  l'humble  couche  il  plia  les  genoux. 

Sur  les  pieds  de  l'enfant  déroulant  sa  crinière, 

Et  murmurant  tout  bas  :  Mon  maître,  dormez-vous  ? 


Québec,  No'él^  1895. 
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UA  VIERGE  AU  SILENCE 

d'après  Annibal  Carraclie 
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DERNIER   COMIÎAT   DES   SAUVAGES    AU    MANITOBA    ET    PICHEITO. 

^  Ça  E  Portage  La  Prairie  est  un  endroit  qui  aime  à  faire  parler 
de  lui.  En  effet,  plusieurs  souvenirs  fort  importants  s'y 
rattachent. 

Je  n'en  mentionnerai  que  quelques  uns. 

La  Vérendrye  y  avait  fondé  le  fort  La  Reine  en  1738  et  établi 
.ses  quartiers  généraux.  C'est  de  là  que  ses  fils  s'élancèrent  vers 
les  Montagnes  Rocheuses  et  du  côté  nord,  jusqu'au  fond  du  lac 
Winnipegosis. 

Le  P.  Coquard  (|ui  accompagnait  le  célèbre  découvreur  donna 
plusieurs  missions  aux  Sauvages  des  environs  du  Portage. 

En  1752,  les  Assiniboines  pénétrèrent,  en  grand  nombre,  dans  ce 
fort,  avec  l'intention  de  tuer  Legardeur  de  St-Pierre,  qui  le  com- 
mandait et  de  le  piller. 

St-Pierre  n'avait  en  ce  moment  que  cinq  Français  auprès  de 
lui.  Voyant  que  toute  résistance  était  inutile,  il  eut  recours  à  un 
expédient  qui  demandait  du  nerf.  Prenant  un  tison,  il  le  promena 
au-dessus  de  deux  barils  de  poudre,  menaçant  de  les  faire  sauter 
avec  lui,  s'ils  ne  sortaient  du  fort.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux 
fois.  Ils  se  vengèrent  de  cet  échec,  quelques  mois  aprè«.  Profitant 
de  l'absence  de  St-Piorre,  ils  mirent  le  feu  au  fort  et  n'y  laissèrent 
que  des  ruines. 

En  1868,  Thomas  Spence,  tenta  d'ériger  le  Portage  La  Prairie,  en 
république  indépendante  sous  le  nom  de  la  République  de  Mani- 
toba.  Un  certain  nombre  de  ccmseillers  furent  élus  et  adoptèrent 
des  règlements  pourvoyant  à  la  perception  de  droits  de  douane. 
Une  correspondance  fut  échangée  entre  le  Président  de  la  Républi- 
que naissante,  et  le  Secrétaire  des  Colonies,  qui  bien  entendu,  donna 
le  coup  de  mort  à  ce  projet  fantastique.  Cette  idée  étrange  n'eut 
pas  de  suite. 

La  république  ne  vécut  comme   les  roses  que  l'espace  d'un  matin. 
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C'est  également  au  Portage  La  Prairie,  que  fut  livré  le  dernier 
combat  entre  Aborigènes,  dont  il  est  fait  mention  dans  notre  pro- 
vince. A  tort  ou  à  raison,  un  traiteur  métis  du  nom  de  Picheito 
fut  accusé  de  n'avoir  pas  été  étranger  à  cet  événement.  Ce  métis 
s'était  construit  une  maiscm  sur  les  bords  de  l'Assiniboine.  Elle 
était  considérée  à  cette  époque  comme  fort  élégante  pour  le  pays  : 
elle  était  même  couverte  en  bardeau,  ce  qui  était  alors  un  luxe  fort 
rare.  L'origine  de  cet  individu,  tenait  un  peu  du  roman.  Son 
père,  qui  était  Anglais  pur  sang,  était  né  au  Détroit.  Pendant  la 
guerre  de  1812,  il  n'était  encore  qu'un  enfant,  lorsque  les  Sauvages, 
dans  une  de  leurs  excursions,  l'enlevèrent  et  l'entraînèrent  à  leur 
suite  dans  leurs  courses  vagabondes.  La  famille  qui  l'avait  adopté, 
vint  s'échouer  au  fort  Francis.  Lorsque  Wolseley  se  rendit  au  fort 
Garry  en  1870,  le  père  de  Picheito  s'offrit  à  lui  servir  de  guide. 
Wolseley  fut  surpris  de  rencontrer  ainsi  un  Blanc,  incorporé  à  la 
tribu  des  Ojibwés.  Ses  traits,  ainsi  que  la  couleur  de  ses  yeux 
accusaient  trop  une  origine  européenne,  pour  que  Wolseley  pût  s'y 
méprendre.  D'ailleurs  ses  parents  adoptifs  ne  lui  en  avaient  pas 
fait  un  secret  et  lui  avaient  raconté  minutieusement  les  détails  de 
son  enlèvement.  Wolseley,  que  cette  aventure  intéressait,  muni  de 
ces  renseignements,  fit  des  recherches  et  retrouva  les  parents  de 
son  guide.  Ce  dernier  consentit  à  retourner  au  Détroit,  auprès  des 
siens.  Toutefois,  la  nouvelle  existence  qu'il  y  mena,  pesait  lourde- 
ment sur  sa  nature,  formée  au  sein  de  la  sauvagerie. 

On  ne  saurait  croire,  en  effet,  ce  qu'offi'e  d'entraînement,  cette  vie 
facile  et  sans  contrainte,  au  milieu  des  bois  ou  des  prairies,  pour 
quiconque  y  a  goûté.  On  cite  quelques  cas  de  sauvagesses  ou  de 
femmes  métisses,  qui,  aj^ant  épousé  des  Canadiens-Français,  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  allèrent  demeurer  dans 
la  Province  de  Québec,  avec  leurs  maris.  Pelles  se  considéraient 
comme  prisonnières  et  hors  de  leur  élément  dans  le  nouveau  milieu 
où  elles  se  trouvaient.  Quelques  unes  demandaient  comme  une 
faveur,  de  porter  le  costume  qui  leur  rappelait  le  pays  de  leurs  an- 
cêtres. Comme  les  plantes  qu'on  dépose  en  terre,  loin  du  ciel  qui  les 
a  vues  naître,  elles  dépérissaient  d'ennui  et  deniandaient  à  respirer 
encore  l'atmosphère  natal.  Rien  de  pénible,  en  effet,  comme  de 
briser  avec  les  habitudes  de  famille,  une  fois  qu'elles  ont  pris 
racine.  Donc,  le  père  de  Picheito,  après  un  court  séjour,  au  Détroit, 
résolut  de   secouer  le  joug  de  la  civilisation    et  de   retourner  à  la 
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sauvagerie.  Il  avait  épousé  une  Ojibwé,  et  de  ce  mariage  naquit 
Picheito. 

Picheito  possédait  une  haute  intelligence  et  réussit  à  amasser 
une  petite  fortune.  Il  exerçait  une  puissante  influence  sur  sa  tribu, 
qui  le  considérait  comme  un  grand  chef. 

Après  le  massacre  de  1812,  un  certain  nombre  de  Sioux  traver- 
sèrent la  frontière  et  se  fixèrent  près  du  Portage  La  Prairie.  On 
compte  encore  plusieurs  familles  Siousses  qui  demeurent  dans  ce 
voisinage. 

Les  Sioux  se  croyaient  bien  en  sûreté,  sous  le  drapeau  anglais, 
lorsqu'un  soir,  une  bande  de  guerriers  Ojibwés,  v-enus  du  Lac 
Rouge,  à  travers  les  bois,  fondit  sur  le  champ  Sioux.  Ils  tuèrent 
13  Sioux  et  en  blessèrent  davantage.  Les  Sioux  se  réfugièrent 
au  Portage  et  entourant  la  maison  de  Picheito,  l'accusèrent  d'avoir 
été  l'instigateur  de  cette  attaque.  Peu  s'en  fallut,  qu'ils  ne  le 
scalpèrent  sur  l'heure.  Picheito  protesta  de  son  innocence  et  réussit 
par  l'habileté  de  ses  discours  à  les  calmer. 

D'ailleurs  les  Sioux,  qui  avaient  déjà  les  Américains  sur  le  dos, 
ne  se  souciaient  guère  de  se  susciter  de  nouveaux  embarras.  Quel- 
ques jours  après,  les  Ojibwés  demandèrent  à  tenir  un  grand  pow- 
wow,  avec  leurs  ennemis  héréditaires.  La  bonne  entente  sembla 
se  rétablir  un  instant.  Pendant  plusieurs  jours,  les  deux  camps 
festoyèrent  ensemble,  dévorant  force  chiens.  Le  dernier  soir  de 
cette  fête,  le  chef  des  Ojibwés  déclara  aux  Sioux,  qu'il  leur  annon- 
cerait le  lendemain,  le  but  pour  lequel  il  avait  désiré  tenir  le 
pow-wovv. 

Les  Sioux  comprirent  que  c'était  le  signal  d'un  nouveau  combat. 
Au  lever  du  jour,  les  guerriers  Ojibwés,  s'approchèrent  du  Portage, 
Se  montrant  çà  et  là,  rempant  à  travers  le  foin  des  prairies  et  cher- 
chant à  surprendre  quelques  nouvelles  victimes.  Un  jeune  Sioux 
osa  s'aventurer  jusqu'aux  bords  de  l'Assiniboine.  Quelques  instants 
après,  une  balle  Fétendait  par  terre  et  sa  chevelure  pendait  à  la 
ceinture  d'un  Ojibwé.  La  bande  Sioux  parut  alors  et  invita  leurs 
ennemis  à  venir  les  combattre  à  visage  découvert.  Les  Ojibwés, 
satisfaits  de  leur  trophée  se  rétirèrent,  pour  ne  plus  reparaître. 
Picheito  continua  à  être  soupçonné  d'avoir  été  le  complice  de  ses 
compatriotes.  Les  Sauvages  étant  naturellement  ombrageux,  il 
pourrait  bien  se  faire  qu'il  ne  fût  nullement  responsable  de  cette 
campagne. 
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Cette  accusation  ne  l'enipoclia  pas  de  continuer  à  faire  la  traite 
sans  être  molesté. 

Ce  fut,  je  crois,  le  dernier  combat  entre  Sauvages,  qui  eut  lieu 
dans  notre  province, 


WIDENGO 


Ce  mot  signifie,  "  mangeur  de  chair  humaine,"  Un  Widengo  est 
une  espèce  de  tigre  altéré  de  sang  et  possédé  de  la  rage  de  dévorer 
ses  semblables,  à  un  tel  point,  <|ue  les  êtres  qui  lui  sont  les  plus 
chers,  deviennent  les  victimes  de  celui  que  domine  cette  aveugle 
passion.  D'ordinaire,  les  Sauvages  qui  sont  atteints  de  cette  abomi- 
nable crise,  essaient  de  résister  à  cet  entraînement  et  gémissent  de 
leur  sort.  On  en  a  vu  demander  la  mort  ou  conseiller  de  les  fuir, 
afin  de  mettre  leurs  proches,  à  l'abri  de  leur  fureur. 

On  sait  que  chez  les  peuples  civilisés,  les  cas  de  cannibalisme  ne 
se  rencontrent,  en  général,  qu'à  la  suite  d'un  jeûne  prolongé.  Le 
délire  de  la  fièvre  et  ce  désir  inné  de  conserver  une  existence  qui 
s'éteint,  poussent  parfois  des  hommes  à  mange i*  leurs  frères.  Ceci 
s'est  vu  à  la  suite  de  naufraefes  maritimes.  Leur  cerveau  hanté 
par  des  hallucinations  alléchantes,  leur  présente  la  chair  humaine, 
comme  un  mets  appétissant,  tandis  que  la  faim  dévorante  qui  les 
poursuit  dépouille  cette  chair  de  toute  horreur  et  les  entraîne  défi- 
nitivement au  cannibalisme. 

Les  jeûnes  fréquents  des  Sauvages,  produiraient-ils,  à  la  longue, 
de  semblables  effets  ou  du  moins  des  dispositions  au  cannibalisme  ? 
Cette  lutte  quotidienne  contre  les  privations  serait-elle  la  cause  de 
leur  tendance  à  devenir  Widengo  ou  faudrait-il  la  chercher  dans 
ces  instincts  féroces  que  leurs  guerres  cruelles  engendrent  et  déve- 
loppent dans  leurs  cœurs  ?  En  d'autres  termes,  est-ce  que  les  cas 
de  Widengo  sont  en  général  le  résultat  de  souffrances  physiques  ou 
d'un  état  d'âme  produit  par  la  barbarie,  ou  encore  est-ce  purement 
une  maladie  accidentelle,  dont  les  causes  sont  tellement  multiples, 
(qu'elles  nous  échappent.  Je  me  permettrai  de  dire  immédiatement 
qu'à  mon  sens,  le  Widengoïsme  est  un  genre  de  maladie,  que  mille 
circonstances  ont  pu  produire.  Cependant,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  sur  le  fait  que  le  spectacle  de  chevelures  sanglantes  ou  de 
membres  palpitants,  déposait  autrefois,  dans  le  c(ï^ur  des  jeunes 
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sauvages  des  instincts  de  férocité  qui  les  préparaient  au  canniba- 
lisme. On  a  prétendu  que  ces  dispositions,  combattues  par  le 
christianisme  et  la  civilisation,  se  réveillent  parfois,  à  nouveau, 
dans  les  générations  subséquentes.  (Test,  sous  une  autre  forme,  la 
théorie  de  l'atavisme.  Il  est  vrai  malheureusement,  que  les  enfants 
reçoivent  quelquefois  de  leurs  parents,  l'héritage  de  grandes  dispo- 
sitions pour  le  mal,  mais  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  cause  des 
tendances  vicieuses  des  enfants. 

La  mauvaise  éducation,  la  familiarité  avec  le  crime,  la  descente 
dès  le  bas  âge,  sur  la  pente  glissante  du  vice,  émoussent  bien  davan- 
tage le  sens  de  la  justice  et  l'horreur  du  crime  et  détendent  beau- 
coup plus,  les  forces  vives  de  la  volonté  que  les  causes  d'hérédité. 
Si  ces  instincts  criminels  étaient  étouffés  dans  l'adolescence,  on  en 
retrouverait  en  général  peu  de  traces  dans  l'âge  mur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  causes  plus  ou  moins  éloignées  de  cette 
terrible  maladie,  il  est  certain  que  les  Widengo,  sont  des  furieux  qui 
ont  perdu  le  contrôle  de  leur  volonté.  Ils  éprouvent,  disent-ils,  une 
froideur  glaciale  dans  l'estomac  et  cherchent  à  se  soulager  en  bu- 
vant de  l'huile  chaude  et  de  l'eau  bouillante,  sans  en  ressentir  le 
moindre  inconvénient. 

Ce  qui,  cependant,  apaise  davantage  leur  souffrance,  c'est  la  chair 
humaine.  Aussi,  à  la  vue  d'un  être  humain,  ils  se  sentent  pris  de 
la  rage  de  Tantale.  La  présence  d'un  enfant  fait  sur  eux  l'effet  d'un 
morceau  de  viande  fraîche,  sur  un  chien  affamé.  Monseigneur 
Demers,  missionnaire  à  la  Colombie  Anglaise,  racontait  que  durant 
ses  longues  courses  apostoliques,  voyageant  un  jour,  en  canot,  avec 
un  Indien  Widengo,  il  avait  tremblé,  plus  d'une  fois,  pour  sa  vie. 
"  Souvent,  disait-il,  dans  le  cours  de  la  journée,  il  me  palpait  les  mol- 
"  lets,  avec  un  sourire  diabolique  et  semblait  me  dire  :  voilà  de  la 
bonne  viande  à  mancrer." 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  cela,  si  la  présence  d'un  Widengo, 
semait  la  terreur,  parmi  les  Sauvages.  On  le  fuyait  avec  plus 
d'épouvante  qu'un  lépreux.  On  s'imaginait  que  son  regard  jetait 
des  maléfices,  qui  engendraient  des  maladies  mortelles. 

On  cite  des  actes  de  barbarie  incroyables,  exécutés  par  ces  pau- 
vres n^alheureux.  Il  y  a  quelques  années,  un  sauvage  du  Nord, 
partit  un  jour,  avec  l'aîné  de  ses  enfants  âgé  de  14  ans,  pour  faire 
un  tour  de  chasse.  Il  revint  seul  à  sa  chaumière  et  dit  à  sa  femme 
que  l'enfant  avait  été  dévoré  par  un  ours.     Quelques  semaines  après, 
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deux  autres  enfants,  que  le  père  avait  amenés  à  la  chasse,  disparais- 
saient. La  mère  frappée  des  allures  étranges  de  son  mari,  et  des 
explications  contradictoires  qu'il  donnait  au  sujet  de  la  mort  de 
leurs  enfants  le  soupçonna  d'être  l'auteur  de  leur  mort.  Epouvantée 
(lu  sort  qui  l'attendait,  elle  prit  la  fuite. 

Elle  revint  au  bout  de  quelque  temps  accompagnée  de  deux  de  ses 
frères.  En  entrant  dans  la  maison,  ils  surprirent  ce  malheureux  à  dé- 
vorer la  jambe  du  septième  et  dernier  de  ses  enfants.  Il  continua  cet 
horrible  festin,  sans  s'émouvoir,  et  lorsque  ses  beaux-frères  l'eurent 
solidement  garotté,  il  dit  en  sanglotant  :  "  Pourquoi,  ne  l'avez-vous 
"  pas  fait  plus  tôt  ?  Mes  enfants  vivraient  encore.  Du  moins,  ainsi 
"  lié,  je  ne  pourrai  pas  manger  ma  femme."  La  plupart  des  Wi- 
dengo  ont  des  moments  de  calme  qui  leur  permettent  de  constater 
l'horreur  de  leur  position.  Ils  tombent  alors,  dans  un  accablement 
tel,  qu'ils  appellent  la  mort  comme  une  libératrice. 

Une  femme  atteinte  de  cette  maladie  disait  un  jour  à  sa  lille  :  "  Il 
"  faut  que  tu  m'ôtes  la  vie.  Si,  dans  trois  jours,  tu  ne  iri'as  pas  tuée, 
"je  dévorerai  tes  enfants. 

''  Tiens  !  prends  cette  hache  et  coupe  moi  le  cou." 

Elle  mit  elle-même,  la  hache  dans  la  main  de  sa  tille,  s'étendit  le 
cou  sur  un  billot  et  reçut  sans  remuer,  le  coup  fatal. 

En  1887,  une  pauvre  Sauvagesse,  donna,  un  jour,  des  signes  évi- 
dents de  Widengoïsme.  Elle  disait  à  son  mari  en  lui  palpant  les 
bras  :  "  Ta  chair  me  semble  de  la  chair  d'orignal."  Les  Sauvages  du 
camp  se  réunirent  et  décidèrent,  que — suivant  les  usages  tradition- 
nels, il  fallait,  pour  sauver  la  vie  des  autres,  mettre  à  mort  cette 
cannibale. 

Le  mari  fut  chargé  d'exécuter  la  sentence. 

Ces  Sauvages  étaient  chrétiens.  Le  mari,  avant  de  se  résigner  à 
cette  cruelle  besogne,  voulut  procurer  à  sa  femme,  les  consolations 
de  la  religion, 

Il  partit  avec  elle  et  quelques  parents,  qui  devaient  lui  prêter 
main  forte,  en  cas  de  crise,  à  la  recherche  d'un  missionnaire.  Par- 
venus à  la  mission  voisine,  la  femme  se  confessa,  puis  sans  rien  dé- 
voiler au  missionnaire,  du  sort  qui  l'attendait,  elle  reprit  la  route  de 
son  village.  A  mi-chemin,  le  mari,  en  présence  de  ses  compagnons, 
de  voyage,  tua  sa  femme  à  coups  de  hache. 

Autrefois,  les  Sauvages  n'avaient  point  d'autre  moyen  de  proté- 
ger leur  vie,  qu'en  sacrifiant  les  Widengo. 
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Ils  ne  se  livraient  à  ces  tristes  exécutions  que  comme  moyen  de 
légitime  défense. 

De  nos  jours,  semblables  procédés  ne  seraient  plus  tolérables.  Ces 
Widengo  ont  leur  place  dans  les  asiles  d'aliénés,  où  ils  peuvent  rece- 
voir les  soins  de  spécialistes  avec  espoir  de  guérison. 

Les  "Forts  en  Médecine"  prétendaient  autrefois,  à  l'aide  de  leurs 
philtres  magiques,  guérir  les  Widengo,  comme  tous  les  autres  mala- 
des. Bien  entendu,  ces  charlatans  ne  faisaient  le  plus  souvent 
qu'aggraver  l'état  de  leurs  patients.  En  consultnt  les  archives 
d'Assiniboia,  on  y  retrouve  le  règlement  suivant,  qui  s'appliquait  au 
traitement  du  Widengoïsme  comme  aux  autres  maladies.  "  Il  est 
"  pénible  de  constater  que  la  coutume  païenne  et  blasphématoire 
"  qui  consiste  à  conjurer  les  esprits,  auprès  des  malades,  continue  à 
"  se  pratiquer,  de  temps  à  autre,  dans  la  colonie.  Les  colons  sont 
"  avertis  qu'à  l'avenir,  quiconque  permettra,  qu'on  fasse  semblables 
"  cérémonies  diaboliques,  sera  banni  et  les  prétendus  sorciers  subi- 
•'  ront  leur  procès  et  seront  susceptibles  de  la  peine  capitale." 

Les  registres  de  la  Cour  Générale,  indiquent  que  jamais  aucun 
sorcier  ne  fut  poursuivi  pour  avoir  exercé  son  métier. 


UNE    PAIRE    DE    DEUX. 

Il  y  a  longtemps  de  cela.  Un  Américain  du  Connecticut,  du 
nom  d'Enos  Stutsman,  vint  se  fixer  dans  la  vallée  de  la  Rivière 
Rouge,  à  quelques  arpents  de  la  frontière  canadienne.  Il  prit 
comme  homestead,  le  terrain,  sur  lequel  se  trouvent  la  ville  de 
Pembina  et  ses  environs.  Difforme,  infirme,  se  traînant  sur  deux 
béquilles,  Stutsman  était,  malgré  ces  défauts  physiques,  un  rusé 
gaillard,  qui  avait  su  capter  la  confiance  de  tous  ceux  avec  lesquels 
il  était  venu  en  contact.  Bref,  il  fut  élu  pour  la  chambre  Haute  et 
choisi  comme  Orateur.  Il  se  fit  remarquer  à  la  chambre  surtout, 
par  ses  prouesses  comme  joueur  de  carte. 

Il  acquit  la  réputation  de  mener  une  partie  de  poker  plus  serrée 
que  le  plus  habile  joueur  du  Dakota  :  et  ce  n'était  pas  peu  dire.  Il 
n'avait  qu'un  concurrent  Judd  Lamour,  qui  était  aussi  son  ami. 

Lamour  avait  le  contrat  du  transport  des  malles  entre  la 
grande  Fourche  et  Pembina.  C'était  une  excellente  aubaine,  qui 
lui  donnait  du  relief.  Il  devint  lui  aussi  Député. 

Janvier.— 1896.  ^  2 
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Les  chambres  siégeaient  à  Yankton.  En  1862,  ces  deux  person- 
nages jouèrent  une  fameuse  partie  de  poker,  qui  dura  17  houres  et 
ruina  Stutsmaii  pour  toujours. 

Tous  les  habitants  de  Yankton  s'attroupèrent  à  l'hôtel,  pour 
assister  à  cette  superbe  joute,  comme  on  se  réunit  en  Angleterre 
pour  voir  une  bataille  de  coqs.  La  législature  était  en  session. 
Stutsman  l'efusa  d'aller  présider  la  Chaml)re  Haute,  avant  d'avoir 
terminé  sa  partie  de  poker.  Les  Députés  ajournèrent  et  s'empres- 
sèrent de  se  rendre  à  la  salle  où  se  mesuraient  les  deux  plus  fins 
joueurs  de  poker  du  Dakota.  Stutsman  commença  par  être  favorisé 
de  la  Fortune.  Durant  la  soirée,  Lamour  eut  son  tour  et  prit  sa 
revanche.  Stutsman  finit  par  s'emporter  et  augmenta  l'enjeu.  Les 
cartes  lui  donnèrent  invariablement  tort.  A  3  heures  du  matin,  il 
avait  perdu  $3,800.  Tout  à  coup,  se  levant  de  son  siège,  il  dit  : 
"  Judd,  si  tu  peux  ajouter  $3,800  à  celles  que  tu  viens  de  me 
"  gagner,  je  mettrai  de  mon  côté  tout  le  terrain  que  je  possède  à 
"  Pembina."  Lamour  se  leva  à  son  tour  et  lui  tendit  la  main  comme 
signe  qu'il  tenait  le  pari.  E.  A.  Williams,  Orateur  de  la  chambre 
d'Assemblée,  donna  les  cartes,  au  milieu  du  plus  profond  silence. 

Lamour  l'emporta  de  nouveau  par  une  paire  de  deux.  Stutsman 
tint  parole.  Il  céda  par  un  titre,  exécuté  en  bonne  forme,  les 
320  acres  qu'il  possédait  et  dans  lesquelles  se  trouvait  comprise 
la  ville  de  Pembina. 

Grâce  à  cette  paire  de  deux,  Lamour  devint  et  demeura  ensuite 
très  riche.  Il  possède  encore  une  grande  partie  de  Pembina.  Le 
terrain  qui  lui  reste  est  évalué  à  plus  de  cent  mille  piastres. 
Stutsman  eut  le  sort  de  presque  tous  les  pionniers  de  l'ouest.  Il 
mourut  pauvre  et  fut  enterré  à  Pembina.  Il  ne  laissait  après  lui, 
que  son  nom,  que  porte  l'un  des  comtés  du  Dakota. 

St-Boniface,  30  novembre  1895. 


^  A  CIGOGNE  de  tout  temps  a  été  considérée  comme 
l'amie  de  l'homme.  En  réalité  elle  ne  s'est  fait  con- 
•^p^'  naître  à  lui  que  par  des  services  qu'elle  lui  rend  ; 
aussi  s'est-on  plu  à  regarder  le  naturel  doux  et  patient 
de  cet  oiseau  comme  le  résumé  de  toutes  les  vertus  : 
fidélité  conjugale,  tendresse  maternelle,  piété  filiale,  sa- 
gesse, en  un  mot  toutes  les  bonnes  qualités  lui  sont  attri- 
buées. Partout  où  elle  choisit  sa  demeure,  elle  est  protégée 
et  même  vénérée. 

Sur  les  bords  du  Rhin  et  des  lacs  de  la  Suisse  germa- 
nique, que  la  cigogne  aime  de  prédilection,  on  raconte 
bien  souvent  aux  enfants  la  gracieuse  légende  qu'un  artiste 
de  notre  jeune  Amérique  a  finement  rendue  avec  ses  pin- 
ceaux. 


* 


Bien  longtemps  avant  que  les  ténèbres  de  la  nuit  n'aient 
fait  place  à  l'éclat  du  jour,  lorsque  le  levant  est  à  peine 
nuancé  de  gris  et  que  les  songes  planent  encore  sur  la 
terre  ;  lorsque  l'ombre  est  intense  sous  les  arbres  qui  crois- 
sent sur  la  rive  du  lacet  que  la  brise  du  matin  dort  encore 
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dans  les  bois  silencieux,  ou  entend  un  léger  bouillonne- 
uKMil  {\i\\\^  Tonde  et  Ton  croit  apercevoir  des  formes  blan- 
cliatriîs  se  uiou\M)ir  au  milieu  des  nénuphars  qui  bordent 
le  rivage.  Elles  marchent  avec  ])récaution  et  semblent 
chercher  quelque  chose. 

C'est  la  cigogne  et  son  fidèle   conpagnon  qui   cherchent 


LE  LAC 

d'après  T.   E.   Rosenthal. 


les  petits  enfants  qu'ils  savent  devoir  être  parmis  les  lis. 
Petit  enfants  tout  récemment  sortis  des  mains  de  Dieu, 
ayant  des  yeux  joyeux  et  frais  comme  l'aurore,  purs  et 
bleus  encore  des  souvenirs  du  ciel  ;  ayant  de  petits  pieds 
délicats  et  roses,  qui  n'ont  pas  encore   touché  le  sol  dur  oii 
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nos  pas  heurtent  à  tant  de  choses, — des  mains  frêles,  aux 
doigts  transparents,  trop  faibles  encore  pour  prendre,  mais 
qu'ils  savent  tendre  et  joindre  pour  prier. 

Grâce   aux   premières  lueurs  du  jour  les  cigognes  ont 
trouvé  ce  qu'elles  cherchent.  Fidèles  à  leur  mission,  elles 


I 


L'ARRIVEE 

(Vaprès  T.   K,   Rosenthal. 


le  déposent  sur  un  lit  de  duvet  entre  leurs  ailes  et  douce- 
ment, avec  précaution  prennent  leur  essor  vers  la  demeure 
oh.  l'on  attend  les  messagers  désirés. 

Elles  sonnent  à  la  porte  et  avec  un  bruit  d'ailes  aver- 
tissent la  bonne  qui  se  hâte  de  venir  recevoir,  pour  en 
prendre  soin,  ce  petit  être  qui  ne  saurait  se  suffire  à  lui- 
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moine.  Puis  les  oiseaux  s'envolent  vers  le  ciel  et  montent 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  disparu  aux  yeux  (jui  les  suivent 
iivec  reconnaissance. 


LA    RÉCEPTION 

(Vapi'i'S  T.   K.   RosENTiiAi 


Le  soleil  brille  d'un  éclat  inaccoutumé  et  réchauffe 
amoureusement  la  terre  ;  les  feuilles  dans  les  arbres  s'agi- 
tent en  un  joyeux  nmrmure  ;  toute  la  nature  semble  en 
fête  :  car  ce  matin  un  enfiint  nouveau  est  né. 


fîtlpfion^G  S^izctai'tc. 


L'ESPRIT    D'AUTREFOIS 


E  '^  comité  de  la  pipe  "  du  Parlement  de  la  province  unie  du 
Haut  et  du  Bas-Canada,  comptait,  en  1851,  parmi  ses  membres 
les  plus  assidus,  deux  jeunes  députés  dont  l'un,  M.  Joseph- 
Charles  Taché,  médecin,  fumait  beaucoup,  et  l'autre,  M. 
Pierre- Joseph-Olivier  Chauveau,  avocat,  ne  fumait  pas  du  tout.  (1) 

Le  Parlement  siégeait  à  Toronto,  et  les  Haut-Canadiens  étaient 
émerveillés  de  la  verve  des  deux  jeunes  députés  des  comtés  de 
Rimoiiski  et  de  Québec,  qui  apportaient  dans  leurs  discussions  tant 
de  gaieté  et  d'intelligence,  et  dont  les  talents  variés  faisaient  déjà 
présager  un  brillant  avenir. 

M.  Chauveau,  séduit  par  l'attrait  des  réunions  du  "  comité  de  la 
pipe,"  affrontait  vaillamment  les  acres  senteurs  de  la  fumée  de 
tabac  ;  mais  il  avait  soin  de  désinfecter  ses  vêtements  en  plaçant 
dans  chacune  de  ses  poches  d'habit  un  mouchoir  saturé  de  patchouli, 
le  parfum  alors  à  la  mode. 

M.  Taché  racontait  volontiers  ses  aventures  sur  mer  et  sur  terre, 
par  la  pluie  et  par  la  neige,  en  compagnie  de  chasseurs  qu'il  éga- 
lait en  endurance  et  dont  il  avait  partagé  les  misères  et  les  enthou- 
siasmes. 

Un  soir  surtout,  M.  Taché  mit  tant  de  couleur  et  de  verve  dans 
ses  récits  pleins  d'âpreté  et  de  sauvage  grandeur,  qu'il  remporta  un 
très  vif  succès.  Les  députés  battaient  des  mains  et  frissonnaient.... 
de  plaisir,  heureux  de  se  sentir  si  bien  à  l'abri  dans  ce  Parlement 
garanti  contre  les  tempêtes  par  la  constitution  et  la  tôle  galvanisée. 
M.  Chauveau  parlait  peu  ce  soir-là,  mais  il  souriait  de  l'air  d'un 
homme  qui  médite  quelque  chose. 

Le  lendemain,  le  jeune  député  de  Rimouski  reçut,  sous  une 
double  enveloppe,  une  pièce  de  vers,  signée  Josephte,  écrite  en  belle 
écriture  ronde.     Voici  cette  pièce  : 


(1)  M.  Taché  naquit  à  Kamoiiraska  le  24  décembre  1820,  et  mourut  à  Ottawa 
le  lU  avril  1894.  M.  Chauveau  naquit  à  Québec  le  30  mai  1820,  et  mourut  dans 
sa  ville  natale  le  4  avril  1890.  Tous  deux  furent  élèves  au  petit-séminaire  de 
Québec  et  docteurs  es  lettres  de  l'Université-Laval. 
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RIMOUSKI 

(ImItCï  (le  lu  cluiiisoii  de  Mignon).— A  J.-C.  ÏACiiÉ,  Cïcuyer,  M.  P.  P. 

"  Connais-tu  cette  terre ?"    (Goktiie) 

Connais-tu  cette  terre  où  se  fond  le  marsouin, 
Où  l'on  entend  gémir  le  liuard,  le  pingouin, 
Où  juillet  est  brumeux,  où,  dans  la  canicule, 
On  grelotte  en  plein  jour  ainsi  qu'au  crépuscule  ? 

La  connais-tu  la  terre  où  l'avoine  périt, 

Où  la  pauvre  patate  avec  peine  fleurit, 

Où  le  vent  du  Nord- Est  douze  mois  dans  l'année, 

D'harmonieux  accords  remplit  la  cheminée  ? 

C'est  là  que  je  veux  vivre  avec  mon  bien-aimé  ! 

C'est  là  que  nous  irons,  ô  toi  que  j'ai  charmé  ! 

Nous  y  serons  heureux  comme  les  hirondelles  ; 

Tous  deux  nous  porterons  sur  nos  cœurs des  flanelles. 

Nous  irons  sur  la  grève  aspirer  le  varech  ; 

Le  soir  nous  mangerons  un  peu  de  hareng  sec. 

Si  le  catarrhe  en  maître  attaque  nos  poitrines. 

Si  nos  jours  sont  comptés  par  les  Parques  chagrines, 

Ensemble  nous  mourrons  !  Au  fond  de  l'Anse-au-Coq 
Nous  serons  inhumés  avec  ou  sans  cortège  ; 
Pour  toute  inscription,  sur  le  funèbre  roc, 
L'hiver  apportera  quatorze  pieds  de  neige. 


JOSKPHTE. 


Toronto,  4  août  1851 


La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  M.  Chauvean  était  rendu  à  son 
siège  de  député,  dans  l'après-midi  du  5  août,  lorsque  son  collègue 
M.  Taché  se  présenta  à  lui  et  lui  remit  une  lettre  ouverte  en  lui 
disant  : 

— Voici  la  réponse  à  votre  épître  en  vers. 

— Mon  épître  en  vers?     Mais  je  ne  vou**  ai  pas  écrit. 

— Oh!  ne  niez  pas je  vous  ai  facilement  reconnu. 

— Et  à  quoi  m'avez-vous  reconnu  ? 

— A  l'odeur:  votre  papier  sentait  le  patchouli 

— "Cré  Sauvage"!  (textuel)  répliqua  M.  Chauveau  :  moi  qui 
croyais  vous  avoir  dépisté  ! 

Voici  cette  réponse  de  M.  Taché  ainsi  que  la  réplique  de  M.  Chau- 
veau : 
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REPONSE 

Je  connais  cette  terre,  et  je  l'aime  si  bien 

Que  Pur  mon  cœur,  hélas  !  tes  vers  ne  feront  rien. 

Les  brumes  effrayant  ta  frileuse  personne, 

A  son  mâle  habitant  n'offrent  rien  qui  l'étonné. 

La  tempête  mu^it  !    Sur  sa  barque  rapide 
Il  s'élance,  et,  docile  à  la  main  qui  le  guide, 

L'esquif  ouvre  les  flots Oh  !  la  iner  en  fureur 

A  des  beautés,  crois-moi,  défiant  le  rimeur. 

Monté  sur  son  canot,  quand  la  vague  repose 
Au  sein  d'un  calme  plat,  gaiement  il  se  «lispose 
A  chasser  le  huard  aux  brillantes  couleurs, 
La  çrentille  pétrelle  et  les  canards  plongeurs. 


ïu  te  plains  de  l'hiver,  pauvre  enfant  des  salon; 
Tu  te  plains  de  la  neige  et  des  froids  aquilons, 
Tu  te  plains  du  roc   nud  où  la  lame  se  brise  : 
Sybarite  élégant,  va  chauffer  ta  chemise  ! 


Ne  crains  pas  le  catarrhe  à  nos  fortes  poitrine-! 
Dans  nos  fertiles  chauips  il  nestpas  de  famines  ; 
Josephte  peu  s'enquiert  où  l'on  doit  l'enterrer, 
Certaine  que  toujours  il  faudra  bien  l'aimer. 


.1.  C.  T. 


Toronto,  5  aotit  1851 


REPLIQUE 

Toronto,  5  aoiit  1851. 

J'ai  longtemps  médité  ta  poétique  épître  : 
Elle  est  encore  ouveite  au  coin  de  mon  pupitre. 
Je  me  plains  de  l'hiver,  me  dis-tu?     Mais  non  pas. 
C'est  l'été  qui  m'étonne  en  tes  heureux  climats  ! 

Les  brumes  de  juillet,  non  celles  de  novembre, 
Les  frimas  du  mois  d'août  et  non  ceux  de  décembre 
Ont  inspiré  ma  muse.     Au  reste,  que  chacun 
Chérisse  son  pays,  c'est  juste  et  c'est  commun. 

Au  tendre  rossignol,  préfère  le  pingouin  ; 
Va  chasser  le  huard,  assommer  le  marsouin  ; 
Nourris-toi  de  gruau,  bois  de  l'huile  à  plein  verre, 
Sois  heureux  à  ton  goût  sur  cette  aimable  terre. 

P.   J.   0.   C. 
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Quatre  ans  plus  tard,  M.Chauveau  prononçait  son  grand  discours 
de  Sainte- Foye,  et  M.  Charles  Taché,  chargé  d'une  mission  officielle, 
partait  pour  la  France,  d'où  il  revenait,  l'année  suivante,  décoré  de 
la  Légion  d'Honneur  par  Napoléon  HT.  Les  prévisions  des  mem- 
bres du  "comité  de  la  pipe"  commençaient  à  se  réaliser. 

On  connaît  la  carrière  publique  de  M.  Chauveau  et  l'on  sait  quel 
lustre  il  a  jeté  sur  l'éloquence  et  les  lettres  canadiennes.  Ses  ou- 
vrages les  plus  connus  sont  Charles  Guérin,  roman  de  mœurs  cana- 
diennes, une  grande  étude  sur  l'instruction  publique  en  Canada,  et 
une  autre  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'historien  Garneau.  Ses  meil- 
leurs discours  furent  prononcés,  l'un,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sainte- Foye  (18  juillet  1855),  un  autre  sur  la  tombe  de  Garneau 
(15  septembre  1867),  et  un  troisième  au  berceau  historique  du 
Canada,  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles,  lors  de  l'inaugu- 
ration du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Jacques  Cartier, 
(24  juin  1889). 

Sous  le  titre  :  Des  provinces  de  V Amérique  du  Nord  et  d^une  Union 
fédérale,  M.  Taché  publia  dans  le  Courrier  du  Canada,  en  1857,  une 
série  d'articles  qu'il  réunit  plus  tard  en  volume  et  qui  servirent  de 
canevas  au  grand  œuvre  de  la  confédération  canadienne,  élaboré 
par  sir  George-Etienne  Cartier,  sir  John-A.  Macdonald,  sir  Etienne- 
Paschal  Taché,  sir  Hector  Langevin,  sir  N.-F.  Belleau,  l'honorable 
J.-C.  Chapais,  l'honorable  George  Brown,  sir  Charles  Tupper,  sir 
Léonard  Tiiley,  sir  A. -T.  Galt  et  quelques  autres,  et  inauguré  le  1er 
juillet  1867. 

Ce  fut  M.  Chauveau  qui  assuma  la  tâche  difficile  d'organiser  le 
gouvernement  provincial  de  Québec  dans  la  confédération.  Il  avait 
alors  quarante-sept  ans. 

Après  avoir  marqué  de  sa  forte  empreinte  le  journalisme  catho- 
lique du  Canada,  M.  Taché  se  rendit  à  Ottawa,  où  il  sut  enrichir  les 
archives  du  ministère  de  l'Agriculture  et  de  la  Statistique  d'une 
foule  de  mémoires  sur  les  inventions  nouvelles,  la  santé  publique» 
la  propriété  littéraire,  etc.,  etc.  Entre  temps,  il  réunissait  les  ma- 
tériaux d'une  histoire  du  pays  des  Hurons,  et  commençait  à  rédiger 
un  grand  ouvrage  sur  la  lèpre.  M.  Taché,  qui  excellait  dans  la  po- 
lémique, a  cependant  laissé  quelques  ouvrages  de  pure  littérature, 
comme  Les  Sablons, — Trois  légendes  de  mon  pays,  etc.  Son  dernier 
manuscrit  est  intitulé  :  Récits  de  pêche  et  de  chasse. 

MM.  Taché  et  Chauveau  écrivirent  en  collaboration,  vers  l'année 
1854,  une  brochure  humouristique  signée  Gaspard  Le  Mage,  qui  a 
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•eu  un  immense  retentissement  et  dont  le  succès  dure  encore:  La 
Pléiade  Bouge. 

Je  tenais  à  rap})eler  ce  qui  précède,  afin  que  nul  n'en  ignore  parmi 
les  plus  jeunes  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne,  et  je  proclame  ici, 
aujson  de  l'olifant,  que  la  gloire,-  cette  fumée  que  l'on  ne  cherche 
pas  à  combattre  avec  du  patchouli, — n'a  nullement  fait  défaut  aux 
^eux  agréables  rimeurs  d'il  y  a  quarante  ans. 


VOIX    D'OUTRE-TOMBE 


ETAIT   à    Pétersbourg,   par  une    de   ces  glaciales   soirées 
|C<-  d'hiver,  pendant  lesquelles  on  se  trouve  si  bien  dans  une 
chambre   confortablement  meublée,  et  chauffée  à  la  russe  : 
c'est-à-dire  à  vingt  degrés   Réaumur  au-dessus  de  zéro  tan- 
dis qu'il  en  fait,  dehors,  de  trente  à  quarante  au-dessous. 

Nous  étions  en  famille,  quelques  amis  intimes  seulement  étaient 
venus  se  joindre  à  nous  pour  passer  une  bonne  soirée  tranquille  à 
causer,  tout  en  prenant  le  thé  et  en  lisant  les  dernières  nouvelles 
apportées  par  les  journaux  du  soir. 

Deux  grandes  lampes  couvertes  d'abat-jour  roses  nous  éclai- 
raient, projetant  ainsi  dans  la  chambre  une  teinte  aussi  douce 
que  sympathique. 

La  conversation  allait  de  ci  de  là  :  on  effleurait  un  peu  tous 
les  sujets. — Art,  littérature,  politique,  chaque  chose  y  passait  à  tour 
de  rôle. — On  arriva  même  à  parler  religion. 

On  déplorait  le  manque  de  foi  qui  se  propageait  de  plus  en 
plus  dans  le  monde  et  on  se  demandait  avec  anxiété  où  les 
choses  en  arriveraient  si  Dieu  ne  faisait  pas  un  mjracle  pour 
ramener  les  croyances  au  point  où  la  morale  religieuse  devait  dé- 
sirer les  voir  revenir. 

"  Oh  !  les  miracles  !  "  s'écria  une  personne  présente,  "  il  n'y  en  a 
plus  de  nos  jours  !  " 

"  Ah  !  vous  croyez  çà,"  riposta  un  vieux  monsieur  à  la  moustache 
grisonnante. — "  Mais  certes  que  je  le  crois  ;  Dieu  lui-même  n'a-t-il 
pas  déclaré  qu'il  n'y  aurait  plus  do  miracles  tant  qu'il  ne  reparaî- 
trait pas  dans  ce  monde  ?  " 

"  Eh  bien  !  moi,  fit  une  dame  âgée,  vêtue  d'une  robe  de  soie 
marron,  moi,  ici  présente,  je  suis  à  même  de  vous  raconter  un  fait 
qui  s'est  passé  dans  ma  propre  famille,  et  dont  mon  père  a  été 
le  principal  acteur." 

Toutes  les  personnes  qui  formaient  la  petite  société,  et  moi  en 
tête,  nous  nous  approchâmes  de  la  vieille  dame  en  la  priant  de  vou- 
loir bien  nous  faire  le  récit  de  cette  histoire,  au  seul  souvenir  de 
laqiiellc  elle  avait  paru  profondément  émue. 
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"Je  veux  bien,  nous  répondit-elle,  vous  raconter  l'histoire  de 
mon  père,  mais  il  faut  me  promettre  de  ne  pas  m'interrompre 
durant  tout  mon  récit." 

On  lui  promit  ce  qu'elle  exigeait  et  elle  commença  ainsi  : 

Mon  père  était  veuf  depuis  plusieurs  années.  Il  avait  adoré  ma 
mère  au  point  que  la  douleur  qu'il  avait  ressentie  à  sa  mort  avait 
éveillé  dans  son  âme  un  esprit  de  révolte  contre  la  Providence. 

Au  lieu  de  chercher  du  courage  dans  la  croyance,  si  conso- 
lante, d'une  vie  future  Qt  dans  celle  du  devoir  au  delà  de  ce  monde, 
mon  malheureux  père  se  prit  à  douter  de  tout  ce  que  nous  enseigne 
la  foi. 

Une  soif  de  vengeance  s'empara  de  lui. 

Il  crut  pouvoir  lutter  contre  Dieu  même  ! 

Me  confiant  à  une  de  mes  tantes,  sœur  de  ma  mère,  il  me  laissa  à 
Pétersbourg  tandis  que  lui-même  alla  s'installer,  tout  seul,  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  possédait  à  Kiew. 

Une  fois  là,  il  ne  voulut  voir  que  quelques  personnes,  et  cela 
encore  fort  rarement. 

Il  passait  ses  journées  et  une  grande  partie  de  ses  nuits  enfermé 
à  double  tour  dans  son  cabinet  de  travail,  écrivant  des  livres  anti- 
religieux dans  lesquels  il  combattait  avec  une  grande  énergie  et 
un  rare  talent  la  croyance  en  une  vie  future  ;  dans  lesquels  il 
niait  absolument  l'éternité  de  l'âme. 

Il  n'y  avait  à  ses  yeux  que  le  corps... et,  le  corps  mort,  tout  était  fini. 

Depuis  plusieurs  années  mon  père,  rongé  par  le  chagrin,  tra- 
vaillait incessamment  à  son  œuvre  impie,  espérant  y  trouver  un 
peu  de  soulagement  à  sa  peine. 

Il  était  arrivé  à  produire  une  série  d'ouvrages  aussi  dangereux 
que  nuisibles  qu'il  se  proposait  de  porter  à  Pétersbourg,  dès 
qu'ils  seraient  achevés,  pour  les  y  faire  publier,  ou  bien  encore 
k  Paris,  si  la  censure  en  interdisait  la  publication  en  Russie. 

Une  après-midi  qu'il  était,  comme  à  l'ordinaire,  assis  devant 
son  bureau  placé  auprès  d'une  fenêtre  qui  donnait  sur  une  des 
rues  les  plus  désertes  de  Kiew,  mon  père  entendit  un  bruit 
extraordinaire,  c<3mme  celui  d'une  voiture  qui  verse  ;  peu  après 
des  exclamations,  des  cris,  des  jurons. 

Il  se  leva  et  alla  à  la  fenêtre  afin  de  voir  ce  qui  s'était  passé. 

Il  aperçut  alors  un  pauvre  corbillard  qui  avait  effectivement 
versé  devant  sa  maison. 


;îo  revue  canadienne 

La  secousse  avnit  t'ait  tomber  le  cercueil  qui  avait  roulé  jus^ 
qu'au  milieu  de  la  rue  ;  il  s  était  brisé  et  le  cadavre  d'un 
malheureux,  couvert  de  haillons,  était  tombé  dans  la  boue. 

Le  cocher  du  funèbre  équipage,  les  bras  levés  vers  le  ciel,  pa- 
raissait implorei*  son  secours. 

Mais  là,  dans  cette  rue  si  retirée,  il  n'y  avait  personne  pour 
venir  à  son  aide. 

On  était  au  commencement  du  printemps,  au  plus  fort  du  dégel, 
qui  est  si  horrible  en  Russie.  11  y  avait  une  boue  épouvantable. 

Qu'allait  devenir  ce  pauvre  croque-moi't  là,  tout  seul,  le  cor- 
billard renversé,  le  cheval  barbottant  dans  la  vase,  le  cadavre 
gisant  dans  la  fange,  livide  et  inerte  ? 

Mon  père  avait  un  cœur  excellent  dans  le  fond  ;  l'immense 
douleur  qu'il  avait  éprouvée  à  la  mort  de  ma  mère  avait  seule 
pu  troubler  son  jugement,  mais  sans  porter  atteinte  à  sa  bonté 
naturelle. 

Aussitôt  qu'il  vit  la  scène  lugubre  qui  se  passait  sous  ses 
yeux,  il  sonna  ses  domestiques  et,  à  leur  tête,  il  se  précipita 
dans  la  rue  pour  porter  secours  au  malheureux  défunt. 

Il  aida  à  le  remettre  dans  son  cercueil,  il  fit  reclouer  celui-ci 
en  sa  présence,  il  le  tit  replacer  sur  le  char  funèbre  et  ne  retourna 
à  ses  occupations  que  lorsque  tout  fut  rerais  en  ordre. 

Cette  scène  lugubre  l'avait  naturellement  beaucoup  frappé. 

Aussi  éprouva-t-il  le  besoin  de  sortir  ce  soir  là  pour  pi-endre 
l'air  afin  de  se  remettre  un  peu  de  l'ébranlement  qu'avait  éprouvé 
son  système  nerveux. 

Il  commença  par  faire  une  grande  promenade  dans  la  ville. 
— Ensuite,  il  alla  finir  sa  soirée  chez  un  de  ses  plus  anciens  amis,  où 
il  resta  fort  tard  dans  la  soirée. 

Après  cela,  pensant  qu'il  serait  plus  tranquille,  il  rentra  chez 
lui  ;  et,  comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire,  il  s'enferma  à  clef 
dans  son  cabinet  de  travail  et  se  remit  à  l'ouvrage. 

Cependant  il  n'avait  pas  la  tête  reposée.  Ses  idées  ne  couraient 
pas  avec  la  même  facilité  que  les  autres  jours,  et  son  esprit  était 
comme  paralysé. 

Il  avait  le  cœur  serré  et  les  pensées  si  lentes  qu'il  posa  sa 
plume  sur  son  encrier  et  se  prit  à  réfléchir. 

Le  tableau  macabre,  qui  s'était  déroulé  sous  ses  yeux  dans  la 
journée,  se  représentait  sans  cesse  devant  sa  mémoire. 
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Ce  pauvre  homme  mort  dans  la  misère  et  abandonné  de  tous 
lui  faisait  pitié  ;  son  souvenir  l'attristait  singulièrement. 

"  Pas  un  ami,  pas  un  être  assez  charitable,  pas  même  un  chien 
pour  le  suivre  jusqu'à  sa  dernière  demeure  !  "  se  disait  mon  père. 

Il  ressentit  une  si  profonde  compassion  pour  ce  misérable,  qu'il 
se  promit  d'aller,  dès  le  lendemain,  visiter  sa  tombe  et  d'y  faire 
ériger,  en  souvenir  de  ce  malheureux,  une  simple  croix  avec  son 
nom,  que  le  gardien  du  cimetière  lui  indiquerait  certainement. 

La  pensée  de  la  mort  réveilla  naturellement  en  lui,  plus  poi- 
gnant que  jamais,  le  souvenir  de  sa  femme  adorée  qu'il  pleurait 
si  amèrement,  et  que  ni  le  temps,  ni  le  travail  acharné  auquel 
il  se  livrait  n'avaient  pu  diminuer. 

A  cette  pensée  si  péniblement  déchirante  :  "  je  ne  la  reverrai 
plus  !  "  un  désespoir  fou  s'emparait  de  mon  pauvre  père.  Hélas  ! 
n'avait-il  pas  repoussé  loin  de  lui  la  foi  en  la  résurrection  ? 

Aussi  sa  souffrance  était-elle  si  aiguë,  que  sa  révolte  contre  l'au- 
torité divine  prenait  de  jour  en  jour  des  proportions  plus 
effrayantes. 

Le  lendemain  pourtant,  revenant  à  l'idée  qu'il  avait  conçue 
pendant  la  nuit,  il  dirigea  ses  pas  vers  le  cimetière. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  au  gardien  quel 
était  le  mort  de  la  veille  dont  il  voulait  visiter  la  sépulture. 

On  l'y  conduisit  immédiatement. 

Il  resta  seul,  devant  cette  terre  fraîchement  remuée,  plongé  dans 
des  pensées  toutes  plus  amères  les  unes  que  les  autres,  toutes 
d'une  effrayante  désolation. 

En  s'en  allant,  il  commanda  une  croix  en  marbre  noir,  avec  ordre 
d'y  graver  en  lettres  d'or  le  nom  du  défunt. 

Quand  la  croix  fut  achevée,  il  ordonna  qu'on  la  plaçât  sur  le 
tombeau  de  celui  auquel  elle  était  destinée,  et  finalement  il  s'y 
rendit  lui-même  pour  s'assurer  que  ses  ordres  avaient  été  bien 
exécutés. 

,  Cependant  le  souvenir  de  ce  mort,  en  haillons,  poursuivait  con- 
tinuelleuient  mon  père  qui  ne  cessait  de  travailler  à  l'échafau- 
dage de  ses  œuvres  impies  avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 

Il  était  sur  le  point  de  terminer  son  dernier  volume  lorsque,  un 
soir,  l'avant-veille  de  son  départ  pour  Pétersbourg  il  entra  dans 
son  cabinet  de  travail,  fermant  sa  porte  à  clef  d'abord  et  au 
verrou  ensuite. 
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Une  fois  seul,  il  s'assit,  toujours  triste  et  inconsolable,  dans  le 
grand  fauteuil  qui  était  devant  son  bureau. 

Il  en  ouvrit  le  tiroir  qui  renfermait  les  feuilles  du  manuscrit 
qu'il  voulait  revoir  une  dernière  fois. 

Il  leva  le  couvercle  de  son  encrier,  y  trempa  sa  plume  et  se 
mit  à  l'ouvrage. 

A  peine  était-il  bien  entré  dans  son  sujet  et  s'y  était-il  entièrement 
plongé,  qu'il  entendit  comme  un  frôlement  dans  sa  chambre. 

Il  n'y  fit  d'abord  aucune  attention,  pensant  que  c'était  quelque 
meuble  qui  avait  craqué  ou  quelque  souris  qui  courait  sur  le 
tapis  ;  mais  son  attention  fut  derechef  mise  en  éveil  par  les 
sons  d'un  pas  humain  qui  s'approchait  lentement  de  lui. 

"  J'ai  pourtant  bien  fermé  ma  porte  comme  d'habitude,"  se 
dit-il  ;  et  il  allait  se  retourner  pour  voir  qui  c'était,  lorsqu'il  sentit 
une  main  se  poser  doucement  sur  son  épaule  droite. 

-  Saisi  d'effroi,  malgré  lui,  il  releva  la  tête  et  ne  put  s'empêcher  de 
faire  un  bond  dans  son  fauteuil,  en  reconnaissant  à  ses  côtés, 
pâle  et  presque  transparent,  le  même  pauvre  misérable  dont  il 
avait  aidé  ses  gens  à  ramasser  le  cadavre  et  pour  lequel  il  avait 
fait  faire  la  croix  en  marbre  noir. 

"  Ne  crains  rien  !  "  lui  dit  le  mort  d'une  voix  très  douce.  "  Au 
contraire,  réjouis-toi  !  Je  t'apporte  la  consolation."  Ce  sera  ta 
récompense  pour  n'avoir  pas  dédaigné  de  venir  à  mon  secours 
et  pour  avoir  ramassé  mon  cadavre.  Tu  as  conçu  finalement  la 
pensée  très  chrétienne  d'orner  ma  pauvre  tombe  délaissée  d'une 
croix  !  D'une  croix,  symbole  de  la  vraie  foi  !..  .  Ecoute-moi  à 
présent ...  tu  sais  que  personne  ne  peut  pénétrer  chez  toi,  tu  sais  que 
ta  porte  est  fermée  à  clef  et  soigneusement  vérouillée  par  toi- 
même, — mais  les  âmes  !  ces  souffles  de  l'haleine  du  Seigneur,  passent 
partout,  elles.  Tu  vois  bien  que  l'âme  n'est  pas  un  mythe  !  Un 
chagrin  immense,  au-dessus  de  tes  forces,  a  pu  seul  troubler  ta 
raison  au  point  de  te  faire  douter  de  la  vérité.  Pauvre  insensé  !  tu 
ne  croyais  plus  à  rien. — Dieu  m'a  permis  de  me  montrer  à  toi 
aujourd'hui  pour  te  convaincre  de  l'existence  de  l'âme,  pour  te  dire  : 
"  Crois  !  Renonce  à  tes  doctrines  folles  !  Brûle  tes  écrits  absurdes  ! 
Et  vis  heureux  dans  l'espoir  de  retrouver  là  haut  celle  que  tu 
pleures  si  amèrement." 

Mon  père,  stupéfait,  eût  été  incapable  de  proférer  un  mot  ;  une 
sueur  glaciale  baignait  tout  son  corps. 
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Quelle  scène  muette  entre  ce  mort,  pour  un  instant  ressuscité,  et 
cet  hornme  ébranlé  soudain  dans  ses  convictions  les  plus  intimes  ! 

Le  fantôme  sourit  doucement  et,  en  montrant  à  mon  père 

le  mur  qui  était  en  face  de  lui,  il  lui  dit  :  "  regarde  :"  Mon  père 
aperçut  alors, pendant  l'espace  d'un  instant,  l'ombre  de  ma  mère.  .  . 
Elle  s'arrêta,  le  regarda  avec  tendresse,  et  lui  indiquant  ensuite  le 
Ciel  du  doigt,  elle  murmura  tout  bas  :  Au  revoir  /"  Puis  elle  passa 
devant  lui  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

"  A  présent,  dit  l'ombre,  je  te  dis  encore  une  fois  merci ....  Crois 
en  Dieu  !  Crois  en  la  vie  future,  brûle  tes  écrits  scepticjues  et  espère 
l'heure  du  revoir  !  " 

En  achevant  ces  mots  l'apparition  s'évanouit. 

Mon  père  tomba  à  genoux,  il  remercia  Dieu  du  miracle  qu'il 
avait  permis  pour-  le  ramener  à  la  foi. 

Et  cette  même  nuit  il  fit  un  Aitto-da-fé  de  ses  écrits  irréligieux. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  pensa  plus  qu'au  bonheur  de 
mourir  pour  aller  rejoindre  ma  mère  dans  le  monde  des  anges." 

En  achevant  son  récit,  la  vieille  dame  pleurait  d'émotion  ;  et 
nous  tous,  qui  l'avions  écoutée,  nous  étions  si  vivement  impres- 
sionnés que  nous  nous  séparâmes  sans  dire  mot. 

•Comtesse  JULIE  APRAXIN. 


Janvier.— 189(1 


LES  SCIENCES,  LES  ARTS  et  LES  HOMMES 


,u,pH,^OILA  cent  ans  que  le  conservatoire  de  musique  de  Paris  a 
jl  été  rétabli  sous  la  direction  de  Sarre tte  qui  le  gouverna  de 
vAv/(f  de  1796  à  1815.  Chose  digne  de  remarque,  c'est  la  longé- 
^^2^  vite  des  directeurs  de  cette  institution  :  dans  l'espace  du 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  son  infatigable  promoteur  n'eut  que 
trois  successeurs  qui  tous  ont  tenu  le  sceptre  de  la  scène  lyrique 
d'une  main  ferme  et  vaillante  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vie  : 
Cherubini  est  demeuré  en  fonction  comme  directeur  jusqu'à  quatre- 
vingt-deux  ans,  Aubcr  jusqu'à  quatre-vingt-neuf  ans  et  Ambroise 
Thomas  qui  le  gouverne  encore  est  dans  sa  quatre-vingt-sixième 
année.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  musique  a  une  vertu 
particulière  pour  prolonger  les  jours  de  ceux  qui  la  cultivent  et 
conserver  leur  puissance  créatrice  jusqu'à  la  fin. 

L'aimable  Auber,  dont  la  verve  juvénile  oubliait  volontiers  les 
années,  eut  un  mot  de  charmante  naïveté  au  retour  des  obsèques  de 
Meyerbeer  :  "  Allons,  dit-il,  d'un  ton  mélancolique  et  résigné,  c'est 
maintenant  le  tour  de  ce  pauvre  Rossini  !  '  .  .  Or,  c'était  en  1864  et 
il  avait  quatre-vingt-deux  ans  tandis  que  Rossini  n'en  avait  que 
soixante-douze.  Les  événements  lui  donnèrent  tout  de  même 
raison,  car  ce  dernier  mourut  trois  ans  avant  lui  et  il  put 
suivre  le  cortège  de  l'immortel  auteur  de  Guillaume  Tdl  et  du 
Stahaf. 


Paris  est  incontestablement  la  patrie  de  tous  les  arts.  Ils 
peuvent  naître  ailleurs,  s'y  développer  même  jusqu'à  un  certain 
point,  mais  c'est  là  qu'il  faut  qu'ils  viennent  s'établir  pour  atteindre 
leur  plus  haute  puissance  et  se  faire  admirer.  C'est  ce  qu'a  fait 
l'art  de  la  lithographie.  Né  en  1796,  par  hazard,  des  mains  d'un 
obscur  écrivassier  allemand,  Aloïs  Senefelder,  qui  ne  sut  pas  com- 
prendre toute  la  portée  de  son  invention  et  mourut  pauvre  et  sans 
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gloire,  elle  passa  en  France  avec  le  comte  Charles-Philibert  de 
Lasteyrie  du  Saillant,  de  Brives-la-Gaillarde,  qui  fonda  à  Paris  le 
premier  établissement  sérieux  pour  cultiver  le  nouvel  art.  Depuis, 
Charlet,  Géricault,  Delacroix  et  beaucoup  d'autres  artistes  français 
ont  conquis  pour  cet  art  une  place  éminente.  Tout  récemment, 
dans  une  exposition  attachante  au  palais  du  Champ-de-Mars,  on 
a  pu  admirer  les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  produits  sous  leurs  mains 
habiles.  Là  s'étalaient  sous  les  yeux  les  pittoresques  vignettes 
de  Devéria,  les  vigoureux  percherons  de  Géricault,  les  cavales 
emportées  et  les  fauves  rugissants  de  Delacroix,  à  côté  des  célèbres 
caricatures  de  Daumier  et  des  crayons  historiques  d'Horace  Vernet, 
de  Lanii,  de  Charlet,  de  Raffet  surtout,  le  peintre  génial  des  gro- 
gnards de  la  légende  napoléonienne,  le  sublime  auteur  de  la  Revue 
nocturne. 

La  lithographie,  procédé  plus  facile  et  plus  économique,  avait  tué 
la  gravure  l\u  burin,  la  voilà  maintenant  qui  elle-même  cède  le  pas 
aux  procédés  photographiques  plus  rapides  et  plus  économiques 
encore.  Est-ce  un  progrès  ?..  Il  est  bien  permis  d'en  douter  au 
point  de  vue  de  l'art. 

* 
*  * 

On  vient  d'ériger  une  statue  au  héros  de  la  "  guerre  des  géants, 
à  Henri  de  La  Rochejaquelein  dans  la  petite  ville  de  Saint- 
Aubin-de-Bauligné,  en  Vendée.  Cette  statue  est  de  Falguière. 
Elle  avait  été  beaucoup  remarquée  au  salon  de  1893  où  elle 
avait  été  exposée.  On  admirait  son  noble  caractère  et  sa  poésie 
grandiose.  Sur  le  piédestal  de  la  statue  on  a  gravé  ces  mémo- 
rables paroles  du  héros  :  "  Si  j'avance,  suivez-moi  !  Si  je  recule, 
tuez-moi  !  Si  je  meurs,  vengez-moi  !  "  Notre  aimé  Charette  était  là, 
il  va  sans  dire.  Il  a  pu  entendre  ces  émouvantes  paroles  de  l'élo- 
quent évêque  de  Montpellier  qui  fit  le  discours  de  circonstance  et 
en  prendre  sa  part  ainsi  que  celle  de  ses  zouaves  :  "  Dieu  se 
"  plaît,  disait  Mgr  de  Cabrières,  à  infliger  ^  momentanément  des 
"  défaites  afin  que,  le  jour  du  triomphe  arrivé,  on  reconnaisse  qu'il 
"  avait  en  réalité  fait  croître  des  lauriers  et  tressé  des  couronnes  ! .  . 
"  Henri  est  mort  vaincu,  mais,  au  fond,  vainqueur.  Et  ne  croyez 
"  pas  que  l'enthousiasme  m'emporte.  Aujourd'hui,  les  vaincus 
"  sont  bien  les  victorieux.  Est-ce  que  Pimodan,  La  Moricière 
"  n'étaient  pas  des  vaincus  ?  Ne   sont-ils  pas  maintenant  des  vain- 
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"  queurs?.  .  Quand  je  regarde  plus  haut,  vers  le  Vatican,  je  vois 
"  Pie  IX  vaincu  qui  reste  victorieux  dans  la  défaite  ;  il  y  a 
*'  quelques  jours,  à  l'occasion  d'un  douloureux  anniversaire,  Léon 
"  XIII  attestait  encore  cette  victoire,  et  s'il  fallait  choisir  entre  la 
"  la  croix  de  Savoie  et  l'écusson  pontifical,  l'hésitation  serait-elle 
"  permise  ? .  .  Non,  la  victoire  n'est  pas  là  où  l'homme  la  place,  mais 
"  où  Dieu  la  met  en  réalité.  Quand,  rentrés  dans  vos  demeures, 
'"  vous  réfléchirez  sur  ces  fêtes  brillantes,  vous  vous  direz  que 
"  j'avais  raison.  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  devant  la  croix 
"  du  divin  Supplicié,  en  présence  de  la  plus  grande  des  défaites  qui 
"  est  aussi  la  plus  grande  des  victoires  T.  .  Honneur  donc  à  ceux 
"  qui  tombent  pour  la  défense  des  justes  causes.  Ils  peuvent 
"  paraître  vaincus,  mais  ils  sont  les  vrais  victorieux,  et  c'est  de  leur 
"  exemple  qu'il  faut  s'instruire,  c'est  à  leur  école  qu'il  faut 
"  apprendre  à  connaître  et  à  pratiquer  le  devoir." 

*   * 

Les  La  Rochejaquelein  étaient  trois  frères.  Henri  et  Louis 
périrent  tous  deux  bien  jeunes  frappés  l'un  à  Nuaillé,  l'autre  à 
la  Pénissière.  Le  troisième,  Auguste,  surnommé  le  Balafré,  à  cause 
d'un  terrible  coup  de  sabre  reçu  à  la  bataille  de  Leipzig,  devint 
colonel  de  la  Garde  royale  et  fit  très  belle  figure  sous  la  Res- 
tauration. On  raconte  qu'un  emploi  de  capitaine  étant  venu  à 
vaquer  dans  son  régiment,  il  proposa  à  la  nomination  du  roi  un 
officier  distingué  qui  avait  les  plus  beaux  titres  militaires,  mais 
le  duc  de  Berry  jeta  à  la  traverse  un  candidat  dont  le  succès 
lui  tenait  fort  au  cœur,  bien  qu'il  fût  loin  de  valoir  celui  du 
colonel.  Ennuyé  du  conflit  et  embarrassé  du  choix  à  faire,  le 
roi  engagea  le  duc  de  Berry  à  voir  La  Rochejaquelein  et  à  s'en- 
tendre avec  lui:  Ne  doutant  pas  de  la  déférence  du  Balafré,  le 
prince  alla  le  trouver  aussitôt  et  lui  demanda  de  céder  la  place 
à  son  protégé. 

— Je  suis  désolé.  Monseigneur,  répondit  le  colonel,  de  ne  pou- 
voir me  rendre  au  désir  de  Votre  Altesse  Royale,  et  je  lui  en 
exprime  mes  plus  profonds  regrets  ;  mais  je  croirais  commettre 
un  déni  de  justice  en  écartant  un  officier  du  plus  haut  mérite 
et  qui  a  tous  les  droits  à  la  place  vacante,  pour  faire  passer 
avant  lui  un  jeune  homme  qui  n'est  désigné  que  par  la  recom- 
mandation dont  vous  l'honorez .... 
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Le  prince  était  violent  ;  les  résistances  l'irritaient.  Il  s'indigna 
presque  du  refus,  et  il  insista  avec  emportement,  mais  sans  par- 
venir à  fléchir  son  contradicteur,  qui  lui  opposait  inflexiblement 
les  règles  et  les  intérêts  militaires. — Alors,  ne  se  contenant  plus, 
et  d'une  voix  hautaine  qui  voulait  être  insultante  : 

— Vous  êtes  bien  fler,  monsieur  de  la  Rochejaquelein,  dit  le 
prince,  parce  que  vous  avez  entendu  siftler  trois  balles  dans  votre 
vie  !.  .  . . 

— Oui,  Monseigneur,  j'ai  entendu  sifller  trois  balles  :  la  première 
a  tué  mon  frère  Henri,  la  seconde  a  tué  mon  frère  Louis,  et  la 
troisième  m'a  blessé .  . 

Si  le  prince  était  violent,  il  avait  l'âme  généreuse.  Le  cœur  ému, 
les  larmes  aux  yeux,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  La  Rochejaquelein, 
en  lui  pressant  la  main  comme  pour  lui  demander  pardon .  . 

* 
*   * 

Parnii  les  œuvres  dramatiques  qui  viennent  chaque  année 
enrichir  le  répertoire  des  théâtres  de  Paris  plus  souvent,  hélas  ! 
au  détriment  de  la  vertu  et  de  l'élévation  de  l'âme  où  il 
devrait  tendre  s'il  était  ce  qu'il  doit  être,  il  en  est  une  cet  automne 
qui  brille  d'un  juste  éclat  et  qui  retentit  comme  un  clairon  de  ba- 
taille. Nous  voulons  parler  du  Du  Guesclin  de  M.  Paul  Déroulède. 
Voilà  une  œuvre  qui  vraiment  se  déploie  dans  les  hauteurs  de  l'his- 
toire et  de  l'art.  Le  sujet  convenait  bien  à  l'homme,  le  héros  breton 
au  poète  patriote  des  Chants  du  Soldat,  et  sans  savoir  ce  que 
pourrait  être  l'œuvre,  on  était  assuré  d'avance  qu'elle  traduirait  de 
nobles  pensées  en  vers  de  grand  souffle.  L'attente  n'a  pas  été 
déçue  ;  le  drame  vibre  des  sentiments  les  plus  mâles,  des  cris  les 
plus  flers,  avec  la  constante  image  de  la  France  au-dessus  d'une 
action,  peut-être  insuffisante,  mais  d'un  mouvement  héroïque  qui 
soulage  l'âme  et  la  réconforte. 

Dans  ce  quatorzième  siècle  de  déchirement  et  d'anarchie,  par 
certains  côtés  si  semblable  au  nôtre,  l'auteur  n'avait  pas  besoin  de 
chercher  les  analogies  pour  les  rencontrer.  Elles  jaillissaient  du 
sujet  presque  à  chaque  pas,  avec  le  désastre  de  Poitiers,  avec 
l'émeute  de  Paris  sous  les  yeux  de  l'étranger,  avec  le  désarroi  des 
provinces,  avec  l'invasion  ennemie  s'étendant  chaque  jour  et  mena- 
çant la  nationalité  française  même.  En  changeant  seulement  quelques 
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noms,  on  retrouve  le  présent  avec  ses  deuils  et  ses  blessures  dans 
ce  passé  de  lutte  et  de  douleurs.  C'est  l'histoire  sombre  d'hier 
écrite  dans  celle  d'autrefois:  wutoio  nomine,  de  te  fabula  nar- 
ratur. 

Ecoutez  le  tableau  (jue  trace  Du  (xuesclin  de  la  patrie  morcelée 
sous  ses  yeux  : 

Le  spectre  grandissant  de  l'Anglais  orgueilleux  ; 
Sa  main  déjà  sur  nous  courbant  plus  bas  nos  têtes  ; 
Son  occupation  transformée  en  conquêtes; 
Nos  droits,  nos  mœurs,  nos  lois  méconnus  et  niés, 
Et,  sur  leur  propre  sol,  nos  Bretons  prisonniers? 

A  la  place  de  l'Anglais,  mettez  l'Allemand,  substituez  l'Alsace  à 
la  Bretagne,  et  dites  si  le  tableau  n'est  pas  le  même  ? 

Quant  à  la  situation  intérieure,  la  similitude  est  plus  saisissante 
encore,  et  le  poète  la  décrit  avec  une  vérité  qui  crie  : 

Qui  donc  la  guérira  la  pauvre  âme  française  ? 

Vous  disiez  vrai,  Mauny,  quand  vous  parliez  ainsi  : 

"  L'anarchie  est  le  mal  de  ce  royaume-ci." 

Tous  veulent  commander,  nul  ne  veut  se  soumettre  ; 

Et  la  cause  en  est  moins  l'horreur  d'avoir  un  maître 

Que  l'instinctif  besoin  d'être  celui  d'autrui. 

"  Pourquoi  pas  moi  ?  "  dit  l'un,  et  l'autre  :  "  Pourquoi  lui  ?  " 

Ainsi  tombe  et  se  perd  l'unité  du  royaume, 

Ainsi  l'autorité  n'est  plus  qu'un  vain  fantôme, 

Que  chacun  à  son  gré  fait  taire  ou  fait  parler. 

La  force  d'un  Etat  est  prompte  à  s'en  aller. 

Mais  entendez  de  moi  cet  arrêt  véridique. 

C'est  vous  le  vrai  danger  de  la  chose  publique. 

Vos  exemples,  vos  mœurs,  voilà  le  vrai  fléau  ; 

L'anarchie  est  en  bas  parce  qu'elle  est  en  haut. 

Qu'y  a-t-il  de  changé  ?  Et  qui  ne  retrouve  exactement  les 
misères  d'aujourd'hui  dans  cette  navrante  peinture  des  misères  de 
ce  temps-là  ? 

Mais  venons  à  l'action,  qui  peut  se  résumer  brièvement. — Elle 
s'ouvre  par  un  prologue.  Nous  sommes  en  1358,  au  lendemain  de 
la  désastreuse  bataille  de  Poitiers.  Le  roi  Jean  est  prisonnier  à 
Londres  ;  la  France  n'a  plus  d'armée,  plus  d'argent,  plus  aucune 
ressource  ;  la  capitale  est  au  pouvoir  de  l'émeute,  qui  va  la  vendre 
aux  Anglais,  et  le  dauphin  Charles,  quasi  prisonnier  dans  l'hôtel 
Saint-Paul,  et  voyant  ses  derniers  défenseurs  massacrés  sous 
ses  yeux,  s'échappe  de  sa  retraite,  passe  furtivement  la  Seine  avec 
deux  serviteurs,  et,  une  fois  en  sûreté,  se  proclame  Régent  du 
royaume. 
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Le  premier  acte  nous  transporte  en  Bretagne,  au  château-fort 
de  Pontorson,  où  vit  Du  Guesclin  avec  sa  femme  Tiphaine,  sa 
sœur  Julienne  et  ses  deux  capitaines  favoris,  le  cadet  de  Gascogne 
Raoul  de  Caours  et  Olivier  de  Mauny,  de  la  vieille  terre  armori- 
caine. Tous  deux,  d'allure  et  de  caractère  différents,  sont  épris  de 
la  belle  Julienne  ;  l'un,  le  Méridional,  beau  diseur,  brillant,  un 
peu  vantard,  vaillant  soldat  d'ailleurs  ;  l'autre,  l'homme  du  Nord, 
plus  effacé,  plus  contenu,  mais  peut-être  plus  profond.  Ainsi  qu'il 
arrive  souvent  dans  les  préférences  mystérieuses  de  la  femme,  c'est 
vers  le  premier,  vers  Caours  qu'incline  le  cœur  de  Julienne,  d'où 
une  rivalité  sourde  entre  les  deux  chevaliers. 

A  ce  moment,  arrive  au  château  de  Pontorson,  comme  anibas- 
sadeur  du  Dauphin,  l'argentier  de  la  couronne,  qui  vient,  de  la 
part  du  Régent,  solliciter  Du  Guesclin  d'apporter  sa  puissante 
épée  au  secours  de  la  France  agonisante.  Caours,  qui  est  secrè- 
tement vendu  aux  Anglais  et  qui  cache  sa  trahison  sous  des  raison- 
nements captieux,  s'efforce  de  détourner  .son  chef  de  la  mission 
dont  la  grandeur  tente  visiblement  son  âme  chevaleresque.  La 
Bretagne,  lui  insinue-t-il,  est  une  terre  libre  qui  n'a  rien  à  craindre 
d'une  France  faible  et  divisée,  tandis  qu'elle  aurait  tout  à  redouter 
d'une  voisine  affranchie,  forte  et  unifiée.  Du  Guesclin  rejette  ces 
perfides  conseils  ;  le  Régent  fait  appel  à  son  bras  :  il  répondra 
loyalement  à  sa  confiance. 

...Mon  devoir  est,  dans  cette  extrémité, 
De  sauver  le  royaume  avec  la  royauté. 

Et  il  part  avec  ses  hommes  d'armes. 

L'acte  suivant  se  passe  au  donjon  de  Vincennes,  où  un  grand 
conseil  de  guerre  délibère  sur  le  plan  de  campagne  à  suivre.  Du 
Guesclin  est  d'avis  qu'il  faut  avant  tout  reprendre  Paris  à  la  Com- 
mune,— pardon,  je  veux  dire  à  Etienne  Marcel, — mais  tout  à  coup 
survient  un  des  meneurs  de  l'insurrection.  Maillard,  celui-là  même 
qui  a  massacré  les  amis  du  Dauphin  parce  qu'il  croyait  alors 
qu'Etienne  Marcel  était  vraiment  l'ami  du  peuple  et  son  libérateur, 
mais  il  annonce  qu'ayant  découvert  que  le  prévôt  n'était  qu'un 
traître  vendu  à  l'Angleterre  et  travaillant  pour  elle,  il  l'a  égorgé,  et 
que  l'émeute  est  tombée  avec  lui.  Dans  cette  situation  nouvelle. 
Du  Guesclin  juge  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se  retourner  vers  les  Anglais 
et  les  Navarrais,  et  il  marche  à  leur  i  encontre. 
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Ce  second  acte  est  un  peu  un  hors-d'dmvre,  inutile  à  l'action 
dont  il  refroidit  la  marche,  mais  il  dessine  les  figures  et  met  dans 
un  jour  plus  lumineux  le  caractère  du  héros.  Que  ne  faut-il  par- 
donner à  une  poésie  chaude,  élevée  et  sonore  ? 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  au  camp  de  Du  Guesclin,  près  de 
Cocherel,  et  à  la  veille  même  de  la  bataille.  La  rivalité  amoureuse 
de  Caours  et  de  Mauny  est  devenue  d'autant  plus  aiguë,  que  la 
belle  Julienne  a  remis  son  anneau  de  fiançailles  à  l'indigne  Caours  ; 
mais  au  moment  où  le  misérable  croit  enfin  triompher,  Du  Guesclin, 
dont  les  soupçons  le  surveillaient  et  qui  a  saisi  la  preuve  de  sa 
trahison,  le  chasse  honteusement  de  son  armée,  et  Mauny,  qui  l'a 
provoqué,  le  tue  connne  un  chien  en  combat  singulier.  Puis,  on 
marche  à  l'ennemi,  et  une  grande  victoire  sauve  la  France. 

Quant  à  la  pauvre  Julienne,  elle  va  cacher  le  deuil  de  son  cœur 
dans  un  couvent. 

Le  dernier  acte,  ou  plutôt  le  dernier  tableau,  n'est  qu'une 
apothéose.  Le  roi  Jean,  captif,  e^t  mort  dans  la  Tour  de  Londres  ; 
le  vainqueur  de  Cocherel  conduit  le  Dauphin  à  Reims  pour  l'y  faire 
sacrer,  comme  Jeanne  d'Arc  y  conduira,  soixante-cinq  ans  plus 
tard,  le  petit-fils  de  Charles  V.  La  scène  est  superbe  et  grandiose, 
avec  le  splendide  cortège  des  seigneurs,  des  pairs  du  royaume,  des 
évêques,  des  chevaliers,  et  elle  s'achève,  dans  le  flamboiement  des 
épées  et  des  étendards,  par  ce  cri  triomphal  : 

Vive  le  Roi  !  Vive  la  France!  et  Vive  Dieu  ! 

vers  courageux  par  le  temps  actuel,  puisqu'il  affirme  noblement  et 
fièrement  tout  ce  qu'on  nie:  la  vieille  royauté,  la  vieille  foi  et  la 
patrie  ! 

Les  décors  et  l'interprétation  sont  dignes  de  l'deuvre.  La  vue  de 
Paris  au  moyen  âge,  la  terrasse  du  château  de  Pontorson,  la  cathé- 
drale de  Reims,  sont  des  tableaux  saisissants  et  magnifiques  ;  et 
Coquelin,  (]ui  prétend  ressembler  physiquement  au  héros  qu'il  per- 
sonnifie, en  joue  le  rôle  écrasant  avec  une  ampleur  et  une  rïiaestria 
qui  lui  ont  valu  la  plus  enthousiaste  des  ovations. 

Quant  au  drame  lui-même,  la  critique  historicpie  peut  assuré- 
ment trouver  à  y  reprendre  ;  les  détails  et  les  dates  n'y  sont  pas 
toujours  d'une  conformité  scrupuleuse  avec  la  vérité  ;  ce  n'est  pas 
le  livre  exact,  précis,  merveilleux,  du  regretté  Siméon  Luce  ;  mais 
les   deux  auteurs  se  sont  placés  à  des   points   de  vue  diflférents  : 
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Siméon  Luce  a  voulu  faire  scientifiquement  de  l'histoire  ;  Déroulède 
a  cherché,  par  la  poésie,  à  relever  les  âmes,  à  réchauffer  dans  les 
cœurs  les  antiques  croyances  et  l'amour  de  la  patrie.  C'est  là  ce 
qu'il  faut  voir  dans  son  oeuvre,  et  c'est,  bien  au-dessus  des  petites 
chicanes  d'une  érudition  secondaire,  ce  qui  en  fait  la  beauté  supé- 
rieure, la  haute  et  forte  moralité. 

J'ai  rêvé  naguère,  dans  la  vieille  église  de  Dinan,  devant  le  céno- 
taphe de  Du  Guesclin,  portant  une  inscription  que  je  m'étonne  de 
n'avoir  vue  relevée  nulle  part  dans  les  circonstances  actuelles,  tant 
elle  résume,  dans  son  éloquente  simplicité,  la  vie  du  grand  homme, 
et  tant  elle  répond,  dans  son  épique  brièveté,  à  l'œuvre  dramatique 
du  poète.  Elle  est,  autant  que  ma  mémoire  en  a  gardé  le  souvenir, 
ainsi  conçue  : 

ICI    GIT 

LE   CŒUR 

DE    MESSIRE   BERTRAND   DU    GUESCLIN 

EN     SON     VIVANT 

CONNÉTABLE   DE   FRANCE, 

DONT    LE  CORPS 

REPOSE   A    SAINT-DENIS 

PRÈS   DE    CEUX   DE   NOS   ROIS 

N'est-ce  pas  émouvant  et  superbe  ?  Et  quelle  plus  belle  épitaphe 
pourrait  ambitionner  un  homme  ? 

L'auditoire  de  la  Porte-Saint-Martin  a  été  frappé  de  certaines 
intuitions,  presque  de  certaines  vues  prophétiques  de  Du  Guesclin 
à  l'égard  de  la  France  future,  de  celle  que  son  épée  s'efforçait  de 
dégager  de  l'invasion  et  de  l'anarchie  d'alors  pour  lui  assurer 
l'avenir  .  .  Au  moment  où  le  doyen  des  cardinaux  s'apprête  à 
célébrer  à  Reims,  dans  une  solennité  grandiose,  le  quatorzième  cen- 
tenaire du  baptême  de  Clovis  et  l'avènement  de  la  France  chré- 
tienne, le  tableau  du  sacre  de  Charles  V  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Rémy  ne  serait-il  pas  aussi  une  sorte  de  vue  prophétique,  et 
cette  éblouissante  vision  du  passé  ne  serait-elle  pas  l'aube  conso- 
lante de  demain  ? .  . 

Ecoutez  le  poète  jugeant  Etienne  Marcel  et  son  temps  : 

Alors  que  ce  pays  n'a  plus  ni  foi  ni  loi, 

Ce  n'est  pas  un  prévôt  qu'il  lui  faut,  c'est  un  Roi  ! 


L'immortel  auteur  de  la  Fille  de  Roland  et  des  Noces  d'Attila 
vient  aussi  de  doter  le  Théâtre-Français  d'un  nouveau  drame  en 
vers,  intitulé  le  Fils  de  VArétin. 
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Dans  les  deux  premiers  drames  M.  le  vicomte  Henri  de  Bornier 
avait  poui-  but  de  flétrir  la  trahison  matérielle,  car  c'est  là  qu'il 
croyait  voir  alors  le  péril  de  la  P'rance.  Aujourd'hui  ce  péril  11 
l'aperçoit  à  l'intérieur,  dans  la  corruption  de  la  pensée,  dans  la  tra- 
hison intellectuelle,  et,  comme  il  nous  a  montré  la  responsabilité  en 
quelque  sorte  matérielle  du  père,  il  nous  fait  voir  sa  responsabilité 
morale,  lorsque  comme  l'Arétin,  hélas  !  il  se  fait  en  quelque  sorte  le 
complice  de  l'œuvre  de  Satan  par  ses  exemples  ou  ses  écrits. 

Cette  pensée  M.  de  Bornier  nous  la  déroule  avec  la  noblesse  et  la 
grandeur  dont  il  est  coutumier. 

Le  premier  acte  met  en  scène  Bayard.  Dans  un  langage  noble 
et  fier  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  résume  en  quelque 
sorte  la  pièce  toute  entière  dans  les  paroles  qu'il  adresse  à  l'Arétin 
qui  se  défend  de  l'accusation  de  trahir  le  peuple  lombard  : 

Mais  si  :  tu  le  corromps  ! 
Certes,  il  faut  entourer  d'un  éternel  éloge 
L'écrivain  noble  et  pur  qui  jamais  ne  déroge 
Qui,  debout  sur  la  brèche,  au  mal  seul  s'attaquant, 
Défend  la  vérité  comme  un  soldat  son  camp. 
Que  pour  ces  gloires-là  le  fondeur  habitue 
Le  bronze  des  canons  à  devenir  statue, 
Le  bronze  sera  fier  !  et  ce  triomphe  est  doux, 
Et  ce  triomphe  est  bon  ! — Mais,  justice  pour  tous  ! 
La  mauvaise  herbe,  il  faut  qu'on  la  brûle  ou  la  fauche  : 
Maudites  soit  du  ciel  les  œuvres  de  débauche  ! 
Leur  influence,  hélas  !  flattant  nos  vils  penchants, 
Commence  sur  des  rois  aveugles  ou  méchants  ; 
Bientôt,  après  le  chef  qui  l'aime  ou  le  tolère, 
Elle  va  gangrener  la  masse  p(>pulaire. 
Et  l'œuvre,  détestable  à  chacun  de  ses  pas, 
Fais  d'autant  plus  de  mal  qu'elle  descend  plus  bas  ! 

Puis  le  drame  se  déroule  dans  des  scènes  terribles  et  belles  qui 
rendent  l'œuvre  digne  de  prendre  place  à  côté  de  l'impérissable 
Fille  de  Roland. 

Parmi  les  personnages  du  drame  l'auteur  met  en  scène  un  acteur 
muet,  mais  non  le  moindre  :  C'est  le  livre,  le  livre  abominable  du 
père  qui  a  perverti  l'enfant  et  qui  rend  pour  ainsi  dire  visible  et 
tangible  l'idée  du  poète  que  faisait  déjà  pressentir  les  paroles  de 
Bayard.  Ce  livre  tour  à  tour  manié  avec  dégoût  par  les  divers 
personnages  de  l'action,  est  à  la  fin  saisi  par  l'auteur  qui  crie  à  son 
fils  : 

Ecrase  sous  tes  pieds  ce  livre  dans  la  fange  ! 

Malgré  la  hauteur  de  la  conception  et  le  caractère  moral  de 
l'œuvre,  qui  ne  pouvait    être  autre  venant  de  la  plume  de  l'auteur 
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de  la  Fille  de  Roland,  omnia  sana  sanis  ;  c'est  une  ct^uvre  qui  ne 
saurait  convenir  à  la  jeune  fille  ni  même  au  tout  jeune  homme  ; 
tant  il  est  vrai  que  le  théâtre  ne  saurait  être  une  école  de  morale  et 
de  vertu  malgré  l'étourdissante  théorie  du  triste  ministre  de  l'ins- 
truction publique  de  France  M.  Combes  qui  vient  de  le  proclamer 
la  seule  école  des  mœurs  (1).  Nous  serons  donc  privé  du  plaisir  de 
la  voir  sur  la  scène  de  nos  collèges  comme  ses  prédécesseurs.  Mais 
les  pères  pourront  trouver  dans  sa  lecture  une  utile  et  terrible 
leçon,  donnée  dans  un  langage  admirable,  sur  la  responsabilité  qui 
leur  incombe. 


(1)  Citons  ses  paroles  prononcées  à  l'inauguration  du  buste  d'Emile  Angier 
sur  la  petite  place  de  l'Odéon,  car  c'est  incroyable  :  "  A  notre  époque  de  vie 
"  agitée  et  bruyante,  il  n'y  a  de  moments  possibles  pour  l'enseignement  de  la 
*'  morale  que  lès  moments  de  loisirs  ;  son  heure  est  donc  forcément  l'heure  du 
""  théâtre.  Alors  seulement  nous  prétons  une  oreille  attentive  à  ses  leçons, 
-"  parce  qu'elles  s'offrent  à  nous  comme  une  sorte  de  récréation  et  presque  de 
*'  divertissement." 

Pauvre  mère  patrie  !  et  dire  que  ce  M.  Combes  est  aussi  ministre  des  cultes 
■et  qu'il  parlait  au  nom  de  l'Etat  ! — N.  da  la  1). 


d.  ScaîavKi'm. 
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BERNARDIN  LESCOT  avait  trente  ans  passés  quand 

il  fut  nommé  professeur  d'histoire  au  collège  de  la  ville 

zj^jïJ^W  ^    de  B. .  . ,  célèbre  par  ses  environs  où  l'on  lécolte  un  joli 
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K        il  fut  nommé  professeur  d'histoire  au  collège  de  la  ville 

et, 

petit  vin  de  couleur  pelure  d'oignon  à  la  saveur  parfu- 
mée d'un  soupçon  de  violette.  D'un  naturel  timide,  cette  dis- 
position, fâcheuse  chez  un  homme,  avait  encore  été  augmentée  par 
la  façon  dont  il  avait  toujours  vécu. 

Resté  orphelin  à  cinq  ans,  M.  Bernardin,  comme  on  l'appelait, 
avait  été  élevé  par  une  sœur  de  quinze  ans  plus  âgée  que  lui.  Cette 
sœur,  déjà  mariée  quand  il  alla  vivre  chez  elle,  l'avait  tout  natu- 
rellement traité  comme  l'aîné  de  ses  fils,  et  prit  si  bien  l'habitude  de 
le  moriginer  que,  majeur  depuis  longtemps,  il  n'avait  pas  encore  osé 
s'affranchir  de  sa  tutelle. 

Ses  neveux  jouissaient  depuis  longtemps  de  leur  indépendance 
que  M.  Bernardin  restait  encore  sous  le  joug  de  cette  sœur  tyran- 
nique,  d'autant  que  pour  tenir  mieux  son  frère  sous  sa  férule,  elle 
avait  réussi  à  lui  faire  faire  ses  débuts  de  professeur  dans  la  ville 
où  elle  habitait  elle-même.  A  la  fin,  lassé  de  cette  situation  ridi- 
cule, M.  Bernardin,  ayant  demandé  secrètement  son  changement^ 
eut  la  chance  de  l'obtenir.  Ce  fut  un  beau  jour  pour  lui  que  le 
premier  de  sa  liberté.  Il  partit  avec  l'ardeur  d'un  jeune  passereau 
qui  se  croit  sûr  de  ses  ailes,  mais  bientôt  l'assurance  lui  manqua. 
Jusqu'alors  Tes  moindres  affaires  de  son  existence  avaient  été  si  V^ien 
traitées  en  dehors  de  lui-même,  qu'il  perdit  presque  la  tête  quand  il 
lui  fallut  agir  sans  mentor. 

Il  était  dans  ces  dispositions  mélancoliques,  quand  il  commença 
la  féerie  de  ses  visites  officielles.  La  pi-emière  fut  naturellement 
consacrée  à  son  proviseur,  et  là  il  eut  la  joie  d'apprendre  que  la 
chaire  de  rhétori(]ue  du  collège  où  il  allait  professer  était  occupée 
par  un  sien  camarade  de  l'Ecole  normale  M.  Florent  Eloi. 

Dûment  renseigné  sur  la  demeure  de  son  ami,  M.  Bernardin  se 
dirigea  le  plus  vite  (ju'il  put   vers  un  des  faubourgs  de  la   ville   oii 
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était  situé  le  Petit  Château,  la  propriété  de  Mme  veuve  Ramigot 
qui  avait  cédé,  moyennant  finances,  à  M.  Eloi  Florent,  la  jouissance 
d'un  appartement  dans  u-n  de  ses  pavillons.  L'entrevue  fut 
des  plus  touchantes.  M.  Eloi  Florent,  qui  était  un  gros 
homme  brun,  à  la  physionomie  narquoise,  pleine  de  bonhomie, 
avait  la  réputation  d'un  philosophe,  un  peu  épicurien  et  célibataire 
très  déterminé.  Il  formait  le  contraste  le  plus  absolu  avec  M.  Ber- 
nardin Lescot,  qui,  la  taille  élancée,  blond,  les  yeux  bleus  et  la  figure 
rêveuse,  paraissait  avoir  quinze  ans  de  moins  que  son  ami,  quoiqu'i^ 
n'y  eût  en  réalité  (]ue  sept  ans  de  différence  entre  eux. 

Cette  dissemblance  physique  était  encore  plus  accusée  au  moral 
car  si  l'un  était  timide,  toujours  hésitant,  l'autre  était  résolu,  jamais 
^'mbarrassé.  Jadis,  à  l'Ecole  normale,  M.  Bernardin,  enviait  secrète- 
ment cette  confiance  en  lui-même  qui  n'abandonnait  jamais  son 
ami,  et,  docile  par  habitude,  il  avait  fini  par  lui  servir  de  satellite. 
Dix  ans  s'étaient  passés  depuis,  mais  leurs  caractères  étant  restés 
les  mêmes,  ils  devaient  infailliblement  reprendre  leurs  situations 
respectives. 

—  Ainsi  donc,  mon  pauvre  Bernardin,  dit  d'un  ton  railleur  M. 
Eloi,  quand  M.  Lescot  lui  eut  naïvement  confié  ses  ennuis,  tu  vogues 
présentement  de-ci  de-là,  tout  comme  un  l)ateau  sans  gouvernail  ? 

—  Hélas  !  répondit  l'infortuné. 

—  Mais,  d'abord,  où  loges-tu  ? 

—  A  l'hôtel  de  la  Poste.  Mais  cela  ne  convient  pas  plus  à  mes 
^oûts  qu'à  ma  profession,  et  je  voudrais  bien  trouver  un  petit  coin 
où  je  pourrais  m'installer  à  ma  guise.  Par  malheur,  je  suis  aussi  au 
courant  du  prix  des  choses  qu'un  enfant  au  berceau,  mon  cher  Florent, 
et. .  .  Mais,  à  propos,  fit-il  en  s'interrompant  tout  à  coup  pour  admi- 
rer le  confortable  arrangement  de  la  vaste  pièce  qui  servait  de  cabi- 
net de  travail  à  son  ami,  tu  es  logé  comme  un  prince,  toi. 

—  Tu  trouves  ?  Oui  ça  n'est  pas  mal,  répondit  celui-ci  avec  un 
malin  sourire.     Tu  le  sais,  j'aime  assez  mes  aises. 

—  Mais  tu  es  admirablement  ici,  reprit  M.  Bernai'din,  avec 
un  enthousiasme  qni  s'augmentait  à  mesure  qu'il  faisait  l'inventaire 
de  la  pièce.  Et  ses  yeux  allaient  de  la  grande  table  chargée  d'in> 
quarto,  d'in-octavo,  d'in-dix-huit,  de  brochures,  de  manuscrits  et  de 
paperasses  aux  deux  grandes  bibliothèques  de  chêne  sculpté  (dont 
les  vitrines  laissaient  entrevoir  les  belles  reliures,  les  éditions  rares, 
trésors  d'un  bibliophile)  qui  occupaient  les   deux   panneaux  princi- 
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paux  de  la  pièce.  En  face  de  la  table,  entre  les  deux  grandes  poi- 
tes-fenetres  qui  faisaient  pénétrer  largement  l'air  et  la  lumière,  une 
autre  vitrine  renfermait  des  minéraux  soigneusement  étiquetés,  car 
M.  Eloi  se  délassait  de  l'enseignement  en  s'occnpant  de  minéralogie. 
Puis,  çà  et  là,  des  divans,  des  fauteuils,  des  sièges  de  toutes  formes. 

—  Ce  n'est  rien  encore,  dit  brusquement  le  professeur  de  rhéto- 
rique en  poussant  son  ami  dans  le  confortable  fauteuil  de  cuir  vert 
à  oreillettes,  placé  devant  la  table  ;  assieds-toi  là,  et  regarde." 

M.  Bernardin  obéit  docilement.  Devant  lui  s'éta.lait  un  magnifi- 
que panorama  qui  embrassait  l'espace  de  plusieurs  lieues.  D'abord, 
tout  auprès,  descendant  en  pente  douce  jusqu'à  la  grille  qui  ouvrait 
sur  la  route,  une  sorte  de  prairie  naturelle,  pleine  de  fleurs  et  de 
papillons  :  à  droite,  la  maison  habitée  par  la  propriétaire, 
une  grande  construction  datant  de  Louis  XIV^,  et  ({ui  avait  des 
allures  de  château  :  à  gauche,  un  petit  bois,  dont  les  allées  sablées 
formaient  des  méandres  lumineux  à  travers  la  verte  futaie.  Puis 
par  dessus  la  grille,  le  quai,  qui  n'était  en  cet  endroit-là  qu'un  talus 
de  verdure  et  au  delà  duquel  roulait  la  Loire  dont  les  eaux  vertes,, 
frangées  d'argent  étincelaient  au  soleil.  Sur  l'autre  rive,  la  ville 
en  amphithéâtre,  et  au-dessus  d'elle  une  immense  forêt  qui  couron- 
nait la  colline. 

—  Qu'en  dis-tu,  mon  vieux  ?..  .Est  ce  beau  i  demanda  M.  Eloi  eu 
interrompant  sans  façon  T'extase  de  son  ami, 

—  Oui,  certes,  répliqua  M,  Bernardin,  sans  pouvoir  se  résoudre  à 
quitter  des  yeux  ce  magnifique  paysage.  Ah  !  tu  as  toujours  eu  de- 
la  chance,  toi.  Ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  une  pareille  retraite. 

—  Bah  !  cette  chance-là  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il 
suffit  d'abord  de  pouvoir  mettre  le  prix  qu'il  faut  à  son  loyer,  puis 
de  savoir  ce  qu'on  veut. .  .  l'un  et  l'autre  sont  en  ton 
pouvoir  comme  au  mien,  ajouta  M.  Eloi  avec  quelque  peu 
d'ironie.  Car,  si  j'ai  bonne  souvenance,  tu  as,  comme  moi, 
en  dehors  de  tes  appointements,  quelques  mille  livres  de  rentes.  Et 
surveillé  comme  tu  l'as  été  jusqu'à  ce  jour  par  ta  prudente  sœur,  tu 
n'as  pas  eu,  je  pense,  la  possibilité  de  te  ruiner. 

—  Oh  !  non  soupira  M.  Bernardin  d'un  ton  piteux  qui  fit  partir 
M,  Eloi  d'un  grand  éclat  de  rire.  Non,  le  capital,  est  en  lieu  sûn 
mais  j'ai  maintenant  la  jouissance  du  revenu. 

—  Eh  bien  !  alors,  mon  brave,  reprit  M.  Florent  toujours  un  peu 
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railleur,  tu  peux,  si  le  cœur  t'en  dit,  jouir,  comme  moi,  des  beautés 
qui  te  font  envie. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Tout  simplement  que  ce  pavillon  a  deux  étages  et  que,  si  j'oc- 
cupe le  rez-de-chaussée,  le  premier  étage  est  vide.  La  distribution 
en  est  la  même  :  outre  la  pièce  correspondante  à  celle-ci,  il  comprend 
un  salle  à  manger,  deux  chambres  avec  cabinet  de  toilette,  cuisine, 
office,  grenier  et  le  reste.     Le  loyer  est  de  huit  cents  francs. 

—  JVJais  c'est  pour  rien  s'écria  l'enthousiaste  M.  Bernardin. 

—  Tu  parles  là  comme  ma  propriétaire,  repartit  M.  Florent  avec 
malice.  Et  j'eusse  souhaité  qu'elle  t'entendît,  car  cet  élan  parti  du 
cœur,  t'aurait  pour  sûr  gagné  le  sien.  Mais  avant  tout,  il  faut  que 
je  te  dise  que  Mme  Ramigot  est  une  femme  déjà  âgée,  d'habitudes 
méticuleuses  et  fort  amie  du  calme.  Jusqu'à  mon  arrivée  ici,  elle 
avait  eu  beauco^jp  à  souffrir  de  ses  démêlés  avec  ses  locataires  suc- 
cessifs, tous  plus  ou  moins  possesseurs  de  chats,  de  chiens,  de  perro- 
quets et  d'enfants,  engeance,  comme  tu  sais,  bien  propre  à  mettre  ]e 
trouble  et  le  désordre  dans  une  maison  bien  tenue.  Le  pavillon 
était  donc  vide  depuis  plusieurs  années  quand  je  me  présentai^ 
Mme  Ramigot,  d'abord,  fit  quelques  difficultés,  mais  lui  ayant  dé- 
claré l'horreur  profonde  que  j'avais  toujours  éprouvée  pour  les  sus- 
dits chiens,  perroquets,  marmots  et  chats,  et  de  plus  avoué  mon 
aversion  déterminée  pour  le  mariage,  elle  m'a  ouvert  toutes  grandes 
les  portes  de  son  Eden.  Avec  toute  autre,  il  y  aurait  probable- 
ment du  tirage,  mais  présenté  par  moi,  comme  un  autre  moi-même 
tu  seras  admis  d'emblée. 

—  Il  fait  bon  d'être  protégé  par  toi  dit  gaiement  M.  Bernardin, 
grâce  à  ta  complaisance,  j'aurai  donc  un  abri  confortable.  Mais 
reste  le  vivre  Florent  ? 

—  Là  encore  je  puis  te  servir,  si  tu  veux.  Je  suis  un  peu  fatigué 
du  régime  de  la  pension  où  je  me  retrouve  avec  nos  collègues  non 
mariés.  J'avais  bien  l'intention  de  vivre  chez  moi,  mais  je  déteste 
les  repas  solitaires.  Qui  nous  empêche  de  vivre  en  commun  en 
payant  chacun  notre  quote-part  ?  Je  suis,  moi,  un  vieux  renard, 
fort  au  courant  de  choses  qui  sont  pour  toi  lettres  closes.  Je  saurai 
très  bien  diriger  notre  ménage  avec  ordre  et  économie.  Voyons^ 
que  décides-tu  ? 

—  Peux-tu  le  demander  ^  s'écria  M.  Bernardin,  enchanté  de  la 
perspective  de  ne  plus  avoir  à  se  préoccuper  de  rien.     Quelle  bonne 
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vie  nous  allons  mener  tous  les  deux!  reprit-il  en  serrant  chaleu- 
reusement la  main  de  son  ami.  Tiens,  je  brûle  de  la  commencer, 
Allons  chez  ta  propriétaire,"  fit-il  d'un  ton  délibéré.  Car  comme 
tous  les  timides,  il  saisissait  avec  empressement  l'occasion  de  faire 
montre  de  résolution. 

Cinq  minutes  plus  tard,  M.  Éloi,  ayant  troqué  sa  robe  de  cliambre 
de  flanelle  contre  une  redingote  et  remplacé  la  toque  de  velours 
crânement  posée  sur  ses  épais  cheveux  grisonnants  par  un  chapeau 
soigneusement  lustré,  sortit  .«uivi  de  son  ami,  et,  après  avoir  longé 
la  pelouse,  alla  sonner  à  la  porte  de  Mme  Ramigot.  Une  accorte 
servante  en  bonnet  blanc,  plissé  à  la  mode  du  pays,  les  introduisit 
dans  un  grand  salon  en  leur  disant  (ju'elle  allait  prévenir  madame, 
et  quelques  minutes  après  la  maîtresse  de  la  maison  entra. 

Mme  veuve  Ramigot  était  une  grande  femme  mince  qui  portait 
une  robe  de  soie  violet-évêque  et  une  pèlerine  garnie  de  guipures. 
Un  coquet  bonnet  de  dentelles  blanches,  orné  de  pompons  roses, 
posé  sur  les  boucles  neigeuses  de  ses  cheveux  blancs,  encadrait 
bien  sa  figure  poupine.  Elle  répondit  par  une  gracieuse  révérence 
à  l'ancienne  mode  au  salut  respectueux  des  deux  amis  et,  après  leur 
avoir  désigné  des  fauteuils,  s'informa  de  l'objet  de  leur  visite. 

M.  Eloi  n'avait  pas  exagéré  quand  il  avait  parlé  des  manies  de  «a 
propriétaire  :  mais  ce  dont  il  ne  se  doutait  pas,  c'est  qu'il  avait,  pour 
sa  bonne  part,  contribué  à  les  augmenter  car,  méthodique  autant 
par  état  que  par  habitude,  il  avait  réalisé  l'idéal  qu'elle  souhaitait 
de  trouver  depuis  longtemps.  Aussi,  chaque  fois  qu'un  aspirant 
locataire  vint  lui  exprimer  le  désir  d'habiter  son  immeuble,  se  mon- 
tra-t-elle  si  exigeante  que,  saluant  narquoisement  la  veuve,  les  can- 
didats s'étaient  retirés  les  uns  après  les  autres.  Et,  chose  surpre- 
nante, elle  les  avait  vus  partir  sans  trop  de  regrets,  car,  fort  riche 
pour  ses  goûts  elle  mettait  sa  tranquillité  .  beaucoup  au-dessus  de 
ses  profits.  La  pauvre  femme,  du  reste,  était  fort  bonne  malgré 
ses  travers,  et  son  amour  un  peu  puéril  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité n'était  qu'une  sorte  de  revanche  qu'elle  se  donnait  pour  sa 
jeunesse  gaspillée  par  un  mari  brutal.  Celui-ci,  grand  chasseur  et 
renommé  sportsman,  l'avait  fait  vivre,  malgré  elle,  au  milieu  des 
amis  de  son  choix.  Pendant  de  longues  années,  elle  avait  vu  sa 
maison  livrée  au  bruit  et  au  tumulte  de  la  gaieté  la  plus  grossière, 
et  cela,  sans  compensation  aucune,  puisqu'elle  n'avait  même  pas  un 
enfant  qui  pût  la  consoler.     Devenue  veuve  trop  tard  pour  qu'elle 


LES  LOCATAIRES  DU  PETIT  CHATEAU  49 

pût  recommencer  sa  vie,  elle  n'eut  plus  d'autre  idée  que  celle  de 
jouir  de  ce  calme  qui  lui  avait  toujours  manqué.  Peu  à  peu,  ce  qui 
n'avait  été  d'abord  que  l'instinct  d'une  femme  souffrante  se  trans- 
forma en  manie  ;  avec  l'âge,  l'égoïsme  vint  presque  inconscient,  et 
c'est  ainsi,  qu'elle  en  arriva  à  considérer  comme  fort  naturelles  des 
exigences  qui  la  rendaient  la  risée  de  ceux  qui  l'entendaient  les 
énoncer  tout  naïvement. 

Aussi,  quand  M.  Bernardin  Lescot,  présenté  par  son  ami,  formula 
timidement  l'audacieuse  espérance  qu'il  avait  conçue  d'être  agréé 
comme  son  locataire  pour  le  premier  étage,  la  bonne  dame  rougit- 
elle  de  plaisir. 

—  Un  professeur  !  ami  de  M.  Eloi,  célibataire  comme  lui  et 
comme  lui  d'habitudes  tranquilles. .  .  Était-ce  donc  un  rêve  ?  pen- 
sait Mme  Ramigot. 

Pourtant  elle  crut,  pour  la  forme,  devoir  faire  quelques  observa- 
ticms. 

—  Vous  savez  sans  doute  par  M.  Eloi,  Monsieur,  non  seulement 
le  prix  de  la  location,  mais  la  nécessité  où  je  me  trouve  d'exiger  de 
mes  locataires  le  respect  des  habitudes  établies  depuis  longtemps 
dans  ma  maison  ?  dit-elle  à  M.  Bernardin. 

—  Mais  oui,  madame  Ramigot,  interrompit  vivement  M.  Eloi. 
Bernardin  est  au  courant  de  tout  et  accepte  tout. 

—  C'est  au  mieux,  fit  la  veuve  avec  un  agréable  sourire  ;  il  nous 
reste  alors  à  convenir  de  la  durée  du  bail, 

—  Mais,  reprit  l'impétueux  M.  Éloi,  sa  durée  sera  celle  du  mien^ — 
six  ou  neuf  ans.  Et  la  résiliation  de  plein  droit  dans  le  cas  où  Son 
Excellence  le  Ministre  de  l'instruction  publique  jugerait  à  propos, 
avant  ces  délais,  de  nous  envoyer  professer  ailleurs. 

—  Fort  bien,  monsieur  Eloi,  reprit  Mme  Ramigot  ravie,  je  vois 
avec  plaisir  que  monsieur  est  tout  à  fait  dans  vos  idées.  En  le 
voyant  j'avais  craint,  je  l'avoue,  qu'il  pût  avoir  des  projets  incom- 
patibles avec  son  séjour  ici,  car  il  est  encore  jeune,  fort  bien  de  sa 
personne  et. .  . 

A  ces  mots,  M.  Eloi  donna  à  l'improviste  une  vigoureuse  tape 
dans  le  dos  de  son  ami,qui  ne  comprenait  rien  à  cette  avalanche  de 
compliments,  et  c'est  grâce  à  cette  poussée  qu'il  s'inclina  profondé- 
ment devant  la  veuve. 

—  Et. .  .  continua  celle-ci  en  lui  rendant  sa  politesse  avec  un  agréa- 
ble sourire,  il  aurait  fort  bien  pu  ne  pas  être  absolument  résolu  à. .  . 
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—  A  quoi,  Madame  ?  demanda  un  peu  nerveuseuient  M,  Bernar- 
din, à  qui  le  ton  plein  de  réticences  de  la  veuve  inspirait  une  vague 
inquiétude. 

Mme  Ramigol  avait  sans  doute  conscience  que  ses  exigences  ex- 
cédaient vraiment  les  prétentions  admises  par  le  Manuel  du  l>on 
propriétaire,  car  elle  usa  d'un  biais  pour  arriver  à  ia  chose. 

—  (3h  !  presque  rien,  dit-elle  d'un  ton  léger.  M.  Eloi,,  reprit- 
elle  en  désignant  celui-ci,  ne  peut  avoir  oublié  que  c'est  sa  déclara- 
tion toute  spontanée  qui  nous  a  complètement  mis  d'accord. 

—  Ma  déclaration  !  s'écria  M.  Eloi,  en  a\'ant  l'air  de  regarder  au 
plafond  si  elle  y  avait  été  inscrite  par  hasard.  Je  veux  bien  que  le 
loup  me  croque  si....  Puis,  tout  à  coup,  se  frappant  gaiement  le  front. 
— J'y  suis  parbleu  !  Oui,  oui,  ma  chère  madame  Ramigot,  je  me 
souviens  parfaitement  maintenant.  Mais  cela  va  de  soi,  comment 
voulez-vous  (ju'un  honuTie  de  bon  sens  hésite  pour  cette  vétille  ? 
Allons,  Bernardin,  reprit-il  en  se  tournant  vers  son  ami,  fais  de 
bonne  grâce  ce  que  Mme  Ramigot  te  demande,  et,  comme  moi,  jui-e 
solennellement  devant  elle  de  ne  jamais  te  marier. 

—  Comment. .  .de  ne  jamais  me  marier  !  s'écria  avec  stupeur  l'in- 
fortuné Bernardin,  en  se  levant  de  son  fauteuil  avec  l'intention  bien 
évidente  de  prendre  aussitôt  congé. 

Mais  la  retraite  lui  fut  aussitôt  coupée  par  M.  Eloi  qui,  rouge 
comme  un  coq,  semblait  en  proie  à  une  violente  colère. 

—  Ah  !  (;à  !  lui  dit  celui-ci  en  lui  saisissant  le  bras,  tu  es  donc 
liancé,  engagé  L  .  .Que  nf^  le  disais-tu  donc,  traître  ? 

—  Mais  non,  P]loi .  .  .Je  te  jure,  balbutia  le  malheureux. 

—  Non,  répéta  l'autre  avec  irritation,  car,  doux  comme  un  mou- 
ton d'ordinaire,  cette  question  de  mariage  avait  le  don  de  lui  met- 
tre la  bile  en  mouvement.  Et  c'est  pour  un  être  de  raison  que  tu 
refuses  de  venir  vivre  auprès  de  ton  ami.  .  .dans  une  maiscm  hono- 
rable et  charmante.  .  . 

Mme  Ramigot  eut  un  mouvement  d'orgueil. 

—  ...  située  dans  un  endroit  admirable,  sur  le  bord  d'un  des 
plus  beaux  fleuves  du  monde,  près  d'une  forêt  qui,  au  lieu  des 
odeurs  pestilentielles  des  villes  vous  envoie  ses  senteurs  les  plus 
parfumées.  Dans  une  maison  où  il  y  a  des  vaches  et  où  l'on  boit 
du  lait  pur.  dans  une  maison  où  il  y  a  des  poules  et  où  l'on  mange 
des  œufs  frais.  Que  te  faut  il  de  plus,  nigaud  ?  Est-ce  qu'un  chi- 
gnon frisé  brun  ou  blond,  qui  couvrira   la  tête  d'une  femme  acari- 
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âtre,  coquette  ou  dépensière,  peut  compenser  de  tels  avantages,  dis  ^ 

—  Mon  Dieu,  mon  cher  Eloi,  murmura  le  pauvre  professeur  d'his 
toire,  accablé  par  l'éloquence  de  cette  tirade,  cela  est  vrai,  je  ne  dis 
pas  non.  (Se  tournant  vers  Mme  Ramigot  comme  pour  s'excuser 
de  la  vivacité  de  sa  résistance.)  Et  puis  l'honneur  d'habiter  la 
maison  de  Madame.  .  .Mais  enfin,  cela  n'est  pas  une  raison.  Je  n'ai 
pas  de  projets.  .  .aucun  projet,  c'est  certain.  Mais  me  lier  ainsi, 
par  un  tel  engagement.  .  .On  ne  peut  prévoir  l'avenir.  .  .n'est-ce 
pas  ?     Et .  .  . 

—  Oui,  c'est  vrai,  Monsieur,  on  ne  peut  prévoir  l'avenir,  répéta 
d'un  ton  conciliant  Mme  Ramigot  qui,  voyant  son  aspirant  loca- 
taire bien  résolu  à  échapper  à  ses  fourches  caudines,  jugea  habile 
de  faire  des  concessions.  Mais,  reprit  la  vieille  dame,  puisque  le 
présent  nous  appartient,  pourquoi  n'en  pas  profiter  ?  Admettons 
qu'un  jour  vous  soyez  résolu  à  vous  marier.  .  .(La  veuve  dit  cela 
absolument  comme  si  elle  eût  ajouté  in  petto  "  que  vous  soyez  ré- 
solu à  déchoir  dans  mon  estime")  vous  êtes,  j'en  suis  sûre,  un  homme 
trop  avisé  poui*  prendre  pareille  résolution  à  la  légère  et  à  la  mettre 
à  exécution  en  quelques  semaines. .  . 

—  Sans  doute,  Madame,  répondit  avec  circonspection  M.  Bernar- 
din. 

—  Rien  ne  nous  empêche  alors,  reprit  la  vieille  dame,  de  conve- 
nir entre  nous  que,  votre  résolution  prise,  vous  me  préviendrez  six 
mois  à  l'avance. 

—  Ne  sera-ce  pas  bien  long  ?  demanda  ironiquement  M.  Eloi,  qui, 
depuis  sa  sortie,  avait  gardé  un  silence  farouche. 

—  Non,  répondit  résolument  M.  Bernardin  piqué  au  vif.  Et  dans 
ces  conditions-là,  Madame,  je  suis  prêt  à  signer  le  bail  que  vous  ferez 
préparer." 

Il  y  avait  dix  ans  que  ces  incidents  s'étaient  passés  et  M.  Bernar- 
din n'avait  pas  encore  eu  la  moindre  envie  d'enfreindre  sa  promesse. 
Comment  y  aurait-il  pensé,  du  reste,  avec  la  douce  vie  qu'il  menait 
avec  son  ami  ?  Car  M.  Eloi  avait  organisé  leur  maison  avec  une 
adresse  qui  rendait  naturelle  son  horreur  du  mariage.  N'ayant  pas 
besoin  d'une  femme  pour  diriger  son  intérieur  puisqu'il  s'y  enten- 
dait aussi  bien  qu'elle  aurait  pu  le  faire,  il  n'y  aurait  gagné  que 
d'être  contrecarré  dans  ses  habitudes.  Au  lieu  que,  seul  maître  de 
lui-même,  if  s'était  fait  un  mode  d'existence  tranquille,  régulier, 
plein  de  jouissances  qu'il  imposa  peu  à  peu   à  son   ami,  et  celui-ci. 
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choyé,  amusé,  soifçné,  se  trouva  si  bien  embobeliné  dans  ces  douces 
liabitudes,  qu'il  n'eut  aucune  velléité  d'en  sortir. 

Tous  les  matins,  les  deux  amis  allaient  à  leur  coUèofe  en  devisant 
<>'aiment  le  lono^  du  chemin.  Leur  classe  finie,  ils  rentraient  chez 
eux,  où  les  attendait  le  plus  fin  des  déjeuners  délicatement  servi 
par  dame  Sylvine,  leur  gouvernante,  l'ancienne  cuisinière  d'un  cha- 
noine, qui,  se  trouvant  libre  après  la  mort  de  son  maître  et  pourvue 
d'une  petite  rente,  avait  cherché  un  célibataire  de  goûts  délicats  et 
il'aisance  assurée  qui  fût  en  mesure  et  d'apprécier  et  de  rétribuer 
convenablement  ses  talents  culinaires. 

Au  lieu  d'un  célibataire,  elle  en  trouva  deux,  mais  qui  ne  comp- 
taient presque  que  pour  un,  car  M.  Eloi,  dominateur  par  le  fait  de  sa 
nature  robuste,  avait  peu  à  peu  annihilé  son  ami.  Aussi  M.  Ber- 
nardin qui  ne  manquait  pas  de  finesse,  s'il  manquait  de  fermeté,  se 
demandait  parfois,  s'il  avait  été  bien  nécessaire,  vraiment,  de  fuir  le 
despotisme  de  sa  sœur  pour  se  retrouver  presque  tout  de  suite  si 
strictement  tenu  en  lisière  par  son  excellent  ami  Florent. 

Mais  ces  accès  de  misanthropie  ne  duraient  guère,  car  l'un  des 
talents  de  M.  Eloi  était  de  savoir  distraire  et  amuser  ceux  qui  l'en- 
touraient. 

Les  heures  de  loisir  des  deux  amis  étaient  donc  toujours  em- 
ployées diversement  mais  de  manière  agréable.  Tantôt  c'était  une 
partie  de  pêche,  une  excursion  en  forêt  où  M.  Bernardin,  passionné 
-entomologiste  et  naturaliste  distingué,  s'occupait  de  bêtes  et  de 
plantes  pendant  que  M.  Florent,  armé  du  marteau  de  géologue,  cas- 
sait d'énormes  blocs  de  pierre  ou  descendait  dans  quelque  tranchée 
pour  se  rendre  compte  de  sa  formation.  L'hiver,  c'étaient  les  par- 
ties de  billiard,  d'échecs,  les  dîners  en  ville  que  les  deux  amis  ac- 
ceptaient dans  une  des  maisons  soigneusement  triées  par  M.  Éloi, 
comme  étant  de  celles  où  il  n'y  avait  pas  de  traquenards  à  craindre 
(lisez  :  de  jeunes  filles  ou  de  filles  mûres  à  marier).  Et  la  vie  se 
passait  ainsi  doucement,  joyeusement,  sans  autres  événements  qu'un 
petit  voyage  d'un  mois  fait  chaque  année  pendant  les  vacances. 
Mais  cette  fois  les  deux  amis  tiraient  chacun  de  leur  côté  :  M.  Ber- 
nardin, vers  le  Nord,  où  habitait  sa  sœur,  tandis  que  M.  Eloi  cin- 
glait vers  le  Sud,  (suivant  son  expression  favorite)  pour  aller  voir 
une  sienne  nièce,  fille  de  feu  son  frère,  dont  il  était  le  tuteur,  mais 
qui  vivait  avec  sa  tante,  du  côté  maternel. 

Un  matin  du  mois  de  février  que  M.    Bernardin   Lescot  rentrait 
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seul  du  collège,  parce  que  M.  Eloi  atteint  d'une  forte  grippe,  avait 
dû  rester  au  logis,  il  fut  fort  étonné,  en  entrant,  de  trouver  étalés 
sur  la  banquette  du  vestibule  une  valise,  un  sac  de  nuit  et  une  cou- 
verture de  voyage  enroulée  dans  sa  courroie  avec  un  solide  para- 
pluie passé  au  travers. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Sylvine  ?  demanda-t-il  stupéfait  à 
la  gouvernante. 

—  Ça,  Monsieur,  ce  sont  les  bagages  de  M.  Eloi.  Cinq  minutes 
après  que  monsieur  a  été  parti,  une  dépêche  est  venue  lui  annoncer 
la  mort  de  Mme  Gauthier,  la  tante  de  Mlle  Clotilde,  la  nièce  de 
monsieur.  La  pauvre  jeune  fille,  se  trouvant  seule,  supplie  mon- 
sieur de  venir  tout  de  suite.     Et  M.  Eloi  part  dans  une  heure." 

Ahuri  par  la  volubilité  avec  laquelle  la  digne  gouvernante  avait 
débité  ces  graves  nouvelles,  M.  Bernardin  entra  dans  la  salle  à 
manger  où  M.  Éloi,  déjà  habillé,  guêtre,  enveloppé  d'un  ample  par- 
dessus fourré,  mangeait  rapidement  une  aile  de  poulet  froid. 

—  Hein,  Bernardin.  .  .en  voilà  une  tuile  !  s'écria-t-il,  la  bouche 
pleine,  en  voyant  entrer  son  ami.  Cette  pauvre  Mme  Gauthier  ! 
C'était  une  bien  bonne  femme,  et  cette  mort  subite  me  navre,  mon 
cher  :  me  navre  positivement,  répéta-t-il  tout  en  avalant  un  demi 
verre  de  vin  blanc.  Et  puis,  tu  sais.  .  .nous  voilà  avec  Clotilde 
sur   les   bras,    mon   vieux.     Qu'allons-nous  en  faire  ? 

—  Conmient,  Mlle  Clotilde  ? 

—  N'a  plus  nulle  part  à  aller  qu'ici  ou  au  couvent.  Au  couvent, 
pauvre  fillette,  ce  serait  bien  dur  pour  elle  !  Je  crois,  mon  cher  Ber- 
nardin, qu'il  faut  nous  résigner  à  la  voir  venir  ici  pour  quelque 
temps.  .  .Oh  !..  .le  moins  longtemps  possible  !  reprit  vivement  M. 
Eloi  (comme  s'il  voulait  prévenir  une  objection  que  M.  Bernardin 
n'avait  pas  même  songé  à  lui  faire).  Clotilde  a  une  dot  assez 
ronde,  elle  est  gentille  et  d'un  caractère  doux.  Il  faudrait  vrai- 
ment que  nous  fussions  bien  maladroits  tous  les  deux  pour  ne  pas 
trouver  à  la  caser, 

—  Sans  doute,  sans  doute,  répéta  distraitement  M.  Bernardin. 

—  Ah  !  j'oubliais  1  s'écria  tout  à  coup  M.  Eloi,  tu  sais,  Bernar- 
din, je  compte  sur  toi  pour  faire  arrang -r  gentiment  la  chambre  de 
notre  pauvre  fillette.  Tu  t'entendras  pour  ça  avec  M.  Durand,  le 
tapissier,  et  tu  lui  expliqueras  que  c'est  pour  une  jeune  fille  délicate 
et  soigneuse  à  qui  il  faut  une  chambre  simple  mais  confortable. 

—  Mais,  mon  cher  Florent,  je  ne  sais  si  je.  .  . 
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—  Mais  si,  mais  si,  tu  sauras  très  bien.  Ce  n'est  pas  si  difficile 
<|ue  (;a  que  (lial)]e  !   Et  au  besoin,  Sylvine  te  conseillera. 

Et,  comme  M.  Bernardin  allait  faire  une  nouvelle  objection,  la 
colère  le  prit  et,  posant  sur  sa  soucoupe  la  tasse  de  café  qu'il  était 
en  train  de  déguster  : 

—  Ah  !  ça,  vas-tu,  par  hasard,  me  refuser  le  premier  service  que 
je  demande  ? 

—  Non,  mon  cher  Florent,  répondit  vivement  M.  Bernardin,  je 
ferai  ce  que  tu  veux. 

—  Ah  !  c'est  heureux  ma  foi  !  riposta  d'un  ton  encore  un  peu 
bourru  M.  Eloi  tout  en  enroulant  prestement  un  ample  cache-nez 
autour  de  son  cou. 

A  ce  moment  les  grelots  de  la  voiture  du  chemin  de  fer  qui  venait 
prendre  le  voyageur,  s'étant  fait  entendre,  M.  Eloi,  M.  Bernardin  et 
dame  Sylvine  descendirent  en  courant  l'allée  qui  conduisait  à  la 
grille,  l'un  avec  la  valise,  l'autre  avec  le  carton  et  la  troisième  avec 
la  couverture. 

Les  bagages  empilés  sur  une  des  banquettes,  le  voyageur  prit 
place  à  son  tour,  après  avoir  serré  la  main  de  son  ami  et  fait  un 
signe  amical  à  la  gouvernante. 

—  Allons,  hop  !  fit  le  cocher  en  cinglant  la  croupe  de  ses  perche- 
rons. 

—  Au  revoir,  dit  M.  Florent. 

—  Au  revoir,  crièrent  à  la  fois  Bernardin  et  la  gouvernante  res- 
tés sur  le  trottoir  pour  assister  au  départ. 

—  Au  revoir,  au  revoir  !  répondit  le  voyageur,  en  mettant  la  tête 
à  la  portière.  Mais  tu  sais,  Bernardin,  je  compte  absolument  sur 
toi  pour  la  chambre  de  Clo ..." 

Le  vent  emporta  le  reste  de  la  phrase,  mais  M.  Bernardin  avait 
compris.  Il  n'avait  garde  d'oublier  la  chambre  de  Clotilde,  et  cette 
mission,  si  nouvelle  pour  lui,  l'absorba  si  bien,  qu'il  laissa,  sans  y 
toucher,  refroidir  les  plats  de  son  déjeuner. 

A  la  fin,  dame  Sylvine  apitoyée  par  son  air  malheureux,  lui  dit 
d'un  ton  encourap;eant  : 

—  Il  faut  vous  faire  une  raison.  Monsieur.  Je  comprends  que 
vous  soyez  inquiet  de  voir  M.  Éloi  obligé  de  voyager  quand  il  est 
souffrant,  mais.  .  . 

—  Dites-moi  Sylvine,  interrompit  tout  à  coup  M.  Bernardin  de 
l'air  d'un  homme  qui  n'a  pas  écouté  un  mot,  quelle  est  la  couleur 
que  les  jeunes  filles  préfèrent  ? 
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T^a  gouvernante,  effarée,  le  regarda  avant  de  répondre  comme 
pour  dire  :  comment,  c'est  là  ce  qui  l'occupait,  lui.  .  .un  homme 
i^rave  ? 

Puis,  tout  liaut  : 

—  Dame  1  Monsieur,  (;a  dépend,  fit-elle,  les  brunes  aiment  le 
bleu.  .  .les  blondes,  le  rose.  .  .les  rousses.  .  . 

—  Et  Mlle  Clotilde  est  ? .  .  . 

—  Brune,  Monsieur,  répliqua  vivement  dame  Sylvine,  car  chaque 
t'ois  que  j'apporte  une  de  ses  lettres  à  Monsieur  Eloi,  il  dit  en  la 
voyant  :  ''  Ça,  c'est  de  ma  jolie  brunette  !" 

—  Merci,  Sylvine  dit  M.  Bernardin,  avec  le  soulagement  d'un 
homme  qui  a  résolu  le  premier  terme  d'un  problème  ardu.  Puis 
timidement  :   Mais  étes-vous  bien  sûre  que  le  rose  ne.  .  .  ! 

—  Oh  !   Monsieur,  s'écria  la  gouvernante  en  protestant. 

La  chambre  de  Mlle  Clotilde  fut  donc  drapée  de  bleu,  garnie  de 
jolis  meubles  de  bambou  et  d'un  épais  tapis.  Une  jardinière  et  une 
table  à  ouvrage  furent  placées  de  deux  côtés  de  la  fenêtre  qui  avait 
vue  sur  le  petit  bois.  Chaque  jour.  M.  Bernardin,  croyant  son  œuvre 
incomplète,  y  ajoutait  quelque  chose  de  nouv^eau,  poussé  en  cela  par 
le  malin  tapissier  qui  voyait  rapidement,  et  comme  à  plaisir,  s'éle- 
vei*  le  montant  de  sa  facture. 

Le  sentiment  de  sa  respcmsabilité  pesa  si  bien  sur  M.  Bernardin 
que,  pendant  trois  jours,  positivement,  il  en  rêva,  de  cette  chambre 
bleue.  Grâce  à  elle,  il  eut  pendant  sa  classe  de  si  phénoménales 
distractions  que  ses  élèves  en  profitèrent  pour  lui  faire  à  l'envi  les 
réponses  les  plus  saugrenues.  Mais  M.  Bernardin,  plongé  dans  des 
pensées  couleur  d'azur,  les  écoutait  imperturbablement  avec  un  demi- 
sourire. 

Enfin,  fort  heureusement  pour  sa  raison  et  pour  la  bourse  de  M. 
Éloi,  les  voyageurs  arrivèrent  à  la  fin  de  la  semaine  et  M.  Bernar- 
din se  vit  amplement  récompensé  de  ses  peines  par  les  félicitations 
de  son  ami  et  surtout  par  les  remerciements  de  Mlle  Clotilde  qui  se 
montra  fort  touchée  des  attentions  délicates  dont  elle  avait  été  l'ob- 
jet. Du  reste,  la  pupille  de  M.  Eloi  était  fort  gracieuse  et  malgré 
une  mélancolie  bien  naturelle,  étant  donnée  la  perte  qu'elle  venait 
de  faire,  elle  sut  se  montrer  si  aimable  que  les  deux  amis  en  vinrent 
bientôt  à  s'entre-regard  er  tous  les  deux  comme  poui'  se  dire: 

—  Hein  !  la  voilà,  notre  tuile.  .  .Qu'en  dis-tu,  mon  vieux  ? 

Le  soir  même  de  leur  arrivée,  {|uand  sa  nièee  se  fut  retirée  dans 
.sa  chambre,  M.  Eloi  dit  à  .son  ami  : 
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—  Reste  ;  j'ai  à  te  parler. 

M.  Bernardin,  docile  comme  toujours,  se  rassit  auprès  du  feu  et  se 
mit  à  tisonner  pour  laisser  au  professeur  de  rhétorique  le  temps  de 
préparer  son  exorde. 

—  Je  crois  que  nous  sommes  dans  une  passe  difficile,  vieux,  lui 
dit  M.  Eloi  d'un  ton  grave,  assez  rare  chez  lui,  en  lui  frappant  sur 
l'épaule.  Comment  vais-je  faire  accepter  à  Mme  Ramigot  la  venue 
de  l'enfant  ici  ? 

—  De  l'enfant  !  s'écria  M.  Bernardin  stupéfait. 

—  Dame.  .  .  oui,  Clotilde. 

—  Ah  !  (;a,  tu  i-eves  répliqua  M.  Bernardin  d'un  air  animé.  Ta 
nièce...  une  enfant!  Pour  toi,  peut-être,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins.  .  . 

—  Vingt  et  un  ans,  moins  trois  mois,  continua  M.  Eloi,  c'est 
vrai.  .  .ce  n'est  plus  une  enfant,  mais  d'un  autre  côté,  Mme  Rami- 
got a  barre  sur  nous,  car  elle  ne  nous  a  pas  caché  sa  volonté  for- 
melle de  n'avoir  pour  locataires  que  des  célibatairess  du  sexe  fort. 
Clotilde  ne  vivra  avec  nous  que  le  moins  longtemps  possible,  c'est 
chose  convenue . . . 

M.  Eloi  fit  une  légère  pause,  croyant  à  une  marque  d'assentiment 
de  son  ami  ;  mais  comme  elle  ne  vint  pas,  il  se  décida  à  poursuivre. 

—  Mais  enfin,  j'aurais  dû,  avant  de  l'amener  ici,  avoir  l'assenti- 
ment de  notre  digne  propriétaire.  Eh  bien  !  qu'esi  ce  qui  te  prend  ? 
fit-il  tout  à  coup  en  voyant  que  M.  Bernardin  haussait  les  épaules. 

(A  suivre.) 

91c  a  tic  ^oiUvi^i. 


LES  TEMOIGNAGES  DE  L'HISTOIRE 


EN    FAVEUR    DE    L  ENSEIGNEMENT    RELIGIEUX    DANS    L  EDUCATION. 


'HISTOIRE  est  féconde  en  clairs  et  profonds  enseignements. 

•^    Cicéron  l'appelle  la  maîtresse  de  la  vie  :  Historia,  magis- 
tra  vitœ. 

"^^  L'éducation,  dont  l'objet  est  d'ouvrir  l'esprit  et  de  former 
le  caractère,  a  son  histoire.  On  y  trouve,  reproduits  à  l'infini,  les 
multiples  aspects  de  cette  question,  toujours  actuelle  et  si  capti- 
vante. N'est-il  pas  à  propos  d'y  chercher  la  tradition  des  peuples 
touchant  le  problème  aujourd'hui  si  débattu  dans  le  monde  :  l'en- 
seignement religieux  dans  les  écoles  ? 

Les  coutumes,  la  législation,  l'opinion  des  hommes  éminents  dans 
le  domaine  intellectuel  ou  politique,  sont  autant  de  rives  entre 
lesquelles  glisse,  avec  le  calme  des  vieux  souvenirs,  la  pensée  des 
âges  qui  fuient.  Il  suffit  de  s'arrêter  sur  ces  bords  et  de  con- 
templer avec  recueillement  ces  ondes,  venant  de  si  loin,  roulant 
majestueusement  vers  l'inconnu,  pour  apercevoir  au  fond  l'image 
de  l'âme  humaine  gravissant,  avec  ses  angoisses  et  ses  aspirations, 
la  rude  montée  des  siècles. 

Les  temps  sont  agités.  Nous  sommes  apparemment  au  tournant 
d'un  mouvement  social  en  notre  pays.  Les  chrétiens  continueront- 
ils  d'avoir  le  droit  de  se  présenter  aux  écoles  publiques  sustentées 
de  leur  argent,  et  d'y  faire  donner  à  leurs  enfants  l'instruction  reli- 
gieuse conformément  à  leur  foi  ?  Ou,  seront-ils  forcés  de  s'effacer 
devant  une  poignée  de  non-croyants,  qui,  sous  prétexte  de  droits 
égaux,  voudraient  tout  rabaisser  à  leur  niveau  ?  De  ci  de  là,  des 
prétentions  se  sont  élevées,  qui  affectent  de  ne  voir  dans  l'éducation 
que  le  côté  utilitaire,  tout  au  plus,  le  côté  national  dans  ce  que  ce 
sentiment  a  de  moins  noble  !  En  un  mot,  Dieu  sera-t-il  banni  des 
écoles  de  la  patrie  canadienne  ?  La  lutte  ardente  et  prolongée 
se  fait  autour  de  ce  point  d'interrogation.  La  réponse  se  trouvera 
dans  le  prochain  dénouement  de  l'imbroglio  scolaire  né  dans  l'ouest. 
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Si  les  catholiques  du  Manitoba,  malgré  leur  persévérance  et  leurs 
sacrifices,  succombent  dans  leurs  efforts,  si  leurs  légitimes  reven- 
dications ne  sortent  pas  enfin  triomphantes  du  combat,  la  vague 
cjui  aura  ruiné  nos  espérances  de  ce  côté  ne  tardera  pas,  comme 
une  marée  montante,  à  couvrir  d'autres  plages  et  à  causer  de  plus 
grands  désastres.  L'étude  de  la  question  au  point  de  vue  historique 
le  plus  général,  dans  ce  moment  critique,  n'est  donc  pas  inoppor- 
tune. 

Les  catholiques  ne  conçoivent  pas  l'école  sans  l'enseignement 
religieux  :  c'est  parmi  eux  non  seulement  de  tradition,  mais  encore 
de  précepte  positif.  Ils  ne  peuvent  "  approuver  un  système  d'édu- 
"  cation  placé  en  dehors  de  la  foi  catholique  et  de  l'autorité  de 
"  l'Eglise,  et  qui  n'ait  pour  but,  ou  du  moins  pour  but  principal,  que 
"  la  connaissance  des  choses  purement  naturelles  et  la  vie  sociale 
"  sur  cette  terre."  Telle  est  la  doctrine  du  Syllahus. 

Léon  XIII,  écrivant  aux  Evêques  de  Hcmgrie,  au  mois  d'août 
1886,  appuie  fortement  sur  cette  doctrine  : 

"  On  désire,  et  on  réclame  de  toute  part,  dit  le  vénérable  pontife, 
"  des  écoles  neutres,  mixtes,  laïques,  dans  le  but  d'obtenir  que  les 
"  élèves  croissent  dans  une  complète  ignorance  des  choses  les  plus 
''  saintes  et  sans  le  moindre  souci  de  la  religion.  Ce  mal  étant  plus 
"  grand  que  les  remèdes,  on  voit  se  multiplier  une  génération  insou- 
''  ciante  des  biens  de  l'âme,  ignorante  de  la  religion,  souvent  impie. 
"  Ecartez  un  si  grand  malheur ....  Ne  vous  lassez  point  d'avertir 
"  les  pères  de  famille  et  d'insister  auprès  d'eux  pour  qu'ils  ne  per- 
"  mettent  pas  à  leurs  enfants  de  fréquenter  les  écoles  où  il  est  à 
"  craindre  que  la  foi  chrétienne  ne  soit  en  péril." 

Ces  preuves  suffisent.  Dans  l'Eglise,  la  vérité  est  une,  elle  couvre 
le  temps  et  les  espaces.  L'enseignement  d'une  époque  est  celui  de 
tous  les  siècles,  il  ne  varie  point.  Cette  immutaVâlité  constitue 
même  l'un  des  griefs  de  ses  adversaires  contre  elle.  Les  reproches 
qu'on  fait  à  l'Eglise  à  cause  de  sa  résistance  aux  empiétements  de 
l'Etat  sur  le  terrain  scolaire  témoignent  donc  de  son  attitude,  c'est 
aussi  un  bel  et  précieux  hommage.  L'enfant  a  le  droit  de  ne  pas 
être  abandonné  à  la  dérive  au  milieu  des  tempêtes  dont  sa  jeune 
âme  est  assaillie  dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde.  L'Eglise 
défend  ce  droit. 

Au  surplus,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'établir  la  doctrine  catholique  ni 
de  l'approfondir  ;  elle  est   bien   connue.     Notre  but   est  purement 
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-d'apporter  le  témoignage  des  siècles  au  bénéfice  de  la  même  idée. 
Nous  prouverons  aussi  que  la  doctrine  n'est  pas  nouvelle  ni  parti- 
culière à  la  foi  (|ui  règle  en  nous  les  battements  du  cœur.  Il  sera 
juste  d'en  conclure  qu'en  dehors  même  de  tout  aspect  dogmatique, 
la  pratique  de  l'Eglise  est  encore  celle  qui  peut  réclamer  pour  ellô 
les  adhésions,  les  plus  anciennes  et  les  plus  généralement  acceptées, 
les  plus  hautes,  les  plus  diverses  par  le  lieu  de  leur  origine  comme 
par  les  groupes  ou  les  peuples  dont  elles  expriment  la  pensée.  De 
là  à  conclure  qu'elle  offre  à  la  société  les  garanties  les  plus  solides, 
et  qu'au  point  de  vue  national  même  le  plus  restreint  on  a  tort  de 
de  la  battre  en  brèche,  il  ny  a  plus  de  place  pour  la  moindre  hési- 
tation. 

L'antiquité  nous  parle  par  ses  Belles-Lettres  et  par  sa  philoso- 
phie. 

"  L'objet  de  l'éducation,  dit  Platon  est  de  procurer  au  corps  la 
force  qu'il  doit  avoir,  et  à  Vâme  la  'perfection  dont  elle  est  suscep- 
tihle. 

L'homme  est  en  effet  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  ;  les  deux 
sont  inséparables  en  cette  vie,  et,  sans  se  confondre,  sont  si  intime- 
ment liés  l'un  à  l'autre  que,  l'âme  absente,  le  corps  n'est  plus  qu'une 
matière  inerte  et  infecte  (|u'il  faut  enfouir  et  livrer  à  la  morsure 
des  vers,  à  la  pourriture  du  tombeau.  Certes,  s'il  pouvait  être 
légitime  de  négliger,  dans  l'éducation  de  l'enfant,  l'une  des  deux 
parties  essentielles  de  son  être,  qui  donc,  parmi  les  croyants,  oserait 
porter  l'impiété  jusqu'à  réserver  pour  le  corps  seul,  pour  cette  chair 
périssable,  les  soins  que  nous  réclamons  pour  l'âme  aussi,  pour 
l'âme  surtout,  pour  l'âme  immortelle  à  travers  laquelle  brille  un 
rayon  divin,  illuminant  toutes  nos  facultés  ?  L'homme  illettré  lui- 
même,  sans  entrer  dans  ces  considérations,  ne  comprendrait  pas  que, 
élever  son  enfant,  c'est  se  borner  aux  soins  du  corps.  La  nature 
lui  dicte  de  plus  nobles  et  de  plus  graves  devoirs.  Il  n'y  a  pas  un 
père  ou  une  mère,  dignes  de  cet  auguste  et  mystérieux  privilège, 
qui  n'aient  au  moins  la  volonté  d'iiiculquer  à  cet  enfant  les  habi- 
tudes de  droiture  qui  caractérisent  l'honnête  homme.  Si  nous  de- 
mandions à  ces  parents  de  nous  analyser  le  but  de  leurs  sollicitudes, 
l)eaucoup  conviendraient  de  leur  embarras.  Nous  pouvons  répon- 
dre pour  eux  :  c'est  à  la  perfection  de  l'âme  de  leur  enfant  qu'ils 
aspirent  quand  ils  relèvent  ses  pensées,  son  cœur,  son  intelligence 
vers  les  cimes  où  croissent  dans  toute  leur  viofueur  les  arbres  aux 
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fruits  si  vraiment  nutritifs  et  délicieux,  qu'on  nomme  l'intégrité,  la 
justice  et  la  vertu. 

Platon  ne  se  borne  pas  à  définir  l'objet  de  l'éducation  ;  il  donne 
aussi  des  prétextes  ;  il  veut  que  l'enfance  soit  initiée  de  bonne 
heure  à  la  connaissance  de  la  Divinité  par  "  les  fables,  la  tragédie, 
l'ode,  l'épopée." 

Le  sentiment  populaire  s'affirme  avec  une  lugubre  et  navrante 
intensité  dans  le  supplice  de  Socrate.  Sur  le  simple  soupçon  d'a- 
voir attaqué  dans  son  enseignement  les  dieux  de  la  patrie,  ses  con- 
citoyens le  condamnent  à  la  mort. 

Plutarque  disait  : 

"  Une  bonne  éducation  est  la  source  et  la  racine  d'une  vie  ver- 
tueuse." 

"  Si  les  écoles,  en  donnant  l'instruction,  ajoute  Quintilien,  devait 
corrompre  les  mœurs,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faudrait  préférer 
la  vertu  au  savoir." 

La  pensée  de  ces  maîtres  de  la  science  païenne  est  le  reflet  des 
mœurs  et  des  idées  de  leurs  siècles.  Pythagore  et  Xenophon,  Zo- 
roastre  et  Boudha,  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens,  les  Perses  et  les 
Hindous,  tous  font  des  dieux  et  de  la  vertu  les  objets  principaux  de 
l'éducation.  "  Donnez  tout  à  l'homme  excepté  la  vertu,  vous  n'au- 
rez rien  fait  pour  son  bonheur,"  s'écrie  Platon. 

Or,  la  vertu  n'est  pas  une  émotion  du  corps  ni  le  fruit  des  sciences 
profanes.  C'est  un  sublime  élan  du  cœur,  c'est  une  habitude  de 
l'âme,  le  triomphe  de  la  volonté  sur  les  mauvaises  inclinations,, 
un  don  de  Dieu.  L'éducation  manque  donc  à  sa  haute  mission 
quand  elle  omet  de  diriger  l'esprit  de  l'enfant  vers  la  Divinité, 
quand  elle  néglige  de  lui  enseigner,  non  point  seulement  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle,  mais  la  religion  elle-même,  laquelle,  pour 
nous,  catholiques,  ne  peut  être  que  la  religion  révélée  du  Christ, 
venue  jusqu'à  nous  par  le  magistère  infaillible  des  pontifes  romains, 
successeurs  certains  de  Pierre. 

Aux  premières  époques  de  l'histoire  romaine,  on  était  tellement 
pénétré  de  la  nécessité  de  l'intervention  de  la  Divinité  dans  tous 
les  actes  de  la  jeunesse  que  les  croyances  populaires  plaçaient  deux 
déesses  à  côté  de  l'enfant  quand  il  sortait  de  la  maison,  et  deux 
autres  quand  il  y  rentrait.  Gracieuse  et  touchante  évocation,  sou- 
venir oblitéré  du  décret  providentiel  qui  remet  l'homme  à  la  garde 
de  l'ange  tiïtélaire.     Les  chants  sacrés   formaient   un    catéchisme. 
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une  momenclature  des  divinités  païennes  ;  on  les  apprenait  de 
bonne  heure  aux  enfants.  Numa  avait  fait  de  la  religion  l'âme  et 
la  sauvegarde  de  la  civilisation. 

Plus  tard,  quand  l'instruction  fut  davantage  répandue,  c'est  avec 
les  chants  d'Homère  que  l'on  commence  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
c'est-à-dire,  qu'avec  les  lettres  on  lui  apprend  en  même  temps  l'his- 
toire des  dieux. 

Sparte  a  voulu  se  constituer  en  dehors  de  ces  traditions.  Mais 
Platon  lui  fait  en  ces  termes  la  leçon  :  "  Votre  jeunesse  est  sem- 
blable à  une  troupe  de  poulains  qu'on  fait  paître  ensemble  dans  la 
prairie  sous  un  gardien  commun." 

Aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  livres  saints,  les  pieuses  tra- 
ditions du  christianisme  sont  à  la  base  de  l'enseignement.  Il  fallait 
alors  établir  le  règne  du  vrai  Dieu,  amener  les  âmes  à  Jésus-Christ  ! 
cette  grande  conquête  eût- elle  été  possible  sans  l'Evangile,  prêché, 
enseigné,  non  seulement  à  l'intérieur  des  basiliques,  sous  les 
sombres  voûtes  des  catacombes,  dans  la  famille,  mais  encore  à 
l'école,  à  l'enfance,  dès  les  premières  manifestations  de  son  intelli- 
gence, et  à  tous  les  degrés  de  son  développement  ?  Les  maîtres 
d'alors  étaient  pour  la  plupart  des  convertis,  élevés  dans  l'atmos- 
phère de  la  Rome  césarienne,  à  l'école  des  chrétiens,  et  qui  devin- 
rent ensuite  des  apologistes  et  des  Pères  de  l'Eglise  Si  de  nos 
jours,  on  trouve  utile  et  convenable  dans  nos  collèges,  de  bercer  les 
jeunes  imaginations  dans  l'éloquence  et  la  poésie  païennes,  à  plus 
forte  raison  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les  maîtres  chrétiens,  à 
l'époque  où  les  souvenirs  de  la  Grèce  planaient  tout  vivants  au 
sommet  des  études,  où  Rome  était  debout,  où  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  antique  entraient  dans  la  formation  des  esprits,  aient 
aussi  montré  du  goût  pour  ces  chefs-d'œuvre  et  les  aient  pré- 
sentés à  l'admiration  de  leurs  élèves.  Mais  ils  prenaient  soin  de 
les  faire  servir  comme  une  préparation  à  la  défense  de  la  foi. 
Nonobstant  cette  prudenee,  on  voit  un  saint  Augustin  et  un  saint 
Jérôme,  porter  le  scrupule  jusqu'à  se  reprocher  parfois  de  citer 
Homère,  Virgile  ou  Cicéron. 

Le  monde  moderne  fait  une  expérience  que  nous  pourrions  fort 
bien  appeler  une  leçon  de  choses.  Selon  les  théories  nouvelles,  il 
faudrait  réléguer  à  l'église  et  dans  la  famille  toute  instruction 
religieuse.  Il  faudrait  à  cet  égard  faire  le  vide  dans  l'école. 
Mais  voyez  quel  retour  au  paganisme  dans  les  pays  où  prévalent 
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ces  funestes  innovations.  Aux  Ktnts-Unis,  le  tiers  an  moins  de  !a 
population  est  infidèle. 

Si  les  apôtres  et  les  saints  Pères  eussent  été  de  l'avis  de  ces  édu- 
cateurs modernes,  aurait-on  vu  les  foules  se  convertir  et  se  main- 
tenir dans  la  foi  ?  Certes  le  paganisme  n'aurait  pas  eu  à  trembler 
devant  un  christianisme  aussi  timide,  s'accommodant  d'être  rais  en 
séquestre  durant  toute  la  semaine,  sauf  à  reprendre  un  peu  de 
liberté  le  septième  jour.  L'Olympe  eût  tressailli  d'aise.  En  vérité 
il  n'y  aurait  eu  dans  ce  régime  rien  d'alarmant  poui-  sa  gloire. 
Plus  de  prétexte  à  la  persécution,  plus  de  martyrs,  et  bientôt 
aussi,  la  rechute  du  genre  humain  dans  toutes  les  erreurs  que 
l'étoile  de  Bethléem  était  venue  dissiper.  La  décadence  romaine  se 
serait  accélérée,  et  l'empire,  corrompu  jusqu'aux  moelles,  tombé 
sous  les  coups  des  barbares,  eût  été  comme  un  affaissement  de 
terrain  recouvert  d'une  eau  croupissante,  réfractaire  à  toute  végé- 
tation nouvelle. 

Tels  n'étaient  point  les  desseins  de  la  Providence.  La  lumière 
venue  d'Orient  devait  éclairer  le  monde  entier.  Pendant  que 
l'univers,  lancé  par  le  paganisme  sur  un  plan  incliné,  roulait  à 
sa  perte,  le  christianisme  se  préparait  à  le  sauver.  Ses  enseigne- 
ments pénétraient  partout,  dans  le  peuple,  dans  les  armées,  sur  les 
marches  du  trône.  Quand  les  flots  de  la  barbarie  se  ruèrent  sur  le 
vieil  édifice,  ils  furent  tout  étonnés  de  trouver  au  delà  de  nouvelles 
digues  assez  fortes  pour  les  contenir  et  les  dompter  à  leur  tour. 

Pendant  que  ces  événements  se  précipitaient  à  leur  dénouement,. 
l'Eglise  étudiait,  enseignait,  disciplinait.  Répondant  dès  lors  aux 
reproches  qu'on  lui  fait  toujours,  loin  d'être  exclusive,  elle  cultivait 
les  sciences  et  les  arts.  Les  antiques  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et 
de  Rome  eurent  de  puissants  et  admirables  échos  dans  la  pré- 
dication et  les  autres  travaux  des  Basile  et  des  Chrysostôme,  des 
Tertullien,des  Origène  et  des  Augustin,  des  Jérôme  et  des  Cyprien, 
des  Grégoire  et  des  Ambroise.  Captivés  en  quelque  sorte  par  ces 
harmonies  faites  d'éloquence  et  de  poésie,  de  vérités  aussi  simples 
que  sublimes,  et  d'espérances  plus  grandes  que  les  plus  hautes  con- 
ceptions de  leur  esprit,  les  nouveaux  peuples  se  convertirent  à  la 
foi  nouvelle.  Et  ainsi  mêlés,  les  restes  des  nations  vaincues  et  dis- 
persées, et  les  hordes  victorieuses,  assujettis  à  la  même  règle,  s'ache- 
minèrent vers  d'autres  époques,  qui  furent  le  moyen-âge. 

Au  moyen -âge,  l'Eglise  seule,  pour   ainsi  dire,  était  debout.     Les- 
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élans  du  patriotisme  et  la  vie  nationale  se  confondaient  avec  la 
pensée  et  la  vie  religieuses.  L'éducation  était  donnée  par  le 
clergé.  La  théologie  tint  le  sceptre  des  connaissances.  Elle  était 
le  couronnement  des  études,  commencées  par  le  chant  des  psaumes, 
par  la  lecture  et  l'écriture,  dans  les  écoles  paroissiales  ou  claus- 
trales. C'est  de  là  que  sortirent  Alcuin,  le  vénérable  Bède,  Alfred 
le  Grand,  saint  Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin  Albert-le-Grand, 
saint  Bonaventure,  Dun  Scot,  Roger  Bacon,  le  Dante,  Pétrarque, 
Thomas  Morus,  etc,  etc.  Avec  ces  maîtres,  le  génie  humain  s'est 
élevé  à  des  hauteurs  scientifiques  qui  n'ont  pas  été  dépassées 
depuis.     Cet  hommage  est  l'écho  de  dix  siècles. 

En  1598,  Henri  IV  donne  des  règlements  à  l'Université  de  Paris. 
Ces  nouveaux  règlements  étaient  le  résumé  des  anciens.  Ils  res^ 
tèrent  en  vigueur  jusqu'à  la  révolution.  L'article  second  s'exprime 
ainsi  :  "  Tous  les  chefs  de  collège  prendront  garde  que  les  enfants 
"  et  les  jeunes  gens  soient  instruits  dans  la  religion."  Le  règlement 
se  continue  par  diverses  prescriptions  concernant  l'enseignement  et 
les  exercices  religieux. 

Dès  lors,  pourtant,  l'unité  de  foi  était  rompue.  Les  catholiques 
seuls  étaient  admis  dans  les  coUèpfes  soumis  à  ces  rèoflements.  Mais 
l'édit  de  Nantes,  publié  six  mois  auparavant,  tenait  compte  de  la 
différence  des  cultes. 

"  Sera  loisible,  dit  l'ai-ticle  8(S,  aux  pères  de  famille  faisant  pro- 
"  fession  de  religion  prétendue  réformée  de  pourvT)ir  leurs  enfants 
"  de  tels  éducateurs  que  bon  leur  semblera." 

Cet  article  reconnaît  le  droit  des  parents  à  contrôler  l'éducation 
de  leurs  enfants,  rend  hommaofe  à  la  liberté  de  conscience  et  con- 
sacre  le  respect  des  traditions  et  des  sentiments  de  l'époque 
touchant  l'enseignement  religieux.  Ni  parmi  les  catholiques,  ni 
dans  les  rangs  du  protestantisme,  l'on  n'imaginait  alors  l'éducation 
sans  la  religion.  Luther  voulait  que  dans  toutes  écoles,  primaires 
ou  supérieures,  l'Ecriture  sainte  fût  la  leçon  principale.  "  Ne 
serait-il  pas  raisonnable,  disait-il,  que  chaque  chrétien  sût  l'Evan- 
gile avant  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  ?  " 

La  minorité  de  ce  temps,  composée  d'adhérents  à  la  religion 
réformée,  reçoit  le  privilège  d'élever  ses  enfants  selon  ses  vues  et 
ses  croyances  ;  elle  obtient  l'équivalent  de  ce  que  nous  appelons 
maintenant  écoles  dissidentes  ou  séparées. 

Les   différences   du  culte,  en   s'accentuant  et  en  se    multipliant 
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depuis  cette  époque,  n'ont  fait  que  rendre  plus  néces^saires  ces  légis- 
lations spéciales,  destinées  à  protéger  la  conscience,  la  famille  et 
l'enfant.  La  leçon  du  pass(''  est  ici  frappante  ;  elle  met  bien  en 
relief  les  procédés  vexatoiies  des  législateurs  manitoVjains. 

On  se  préoccupait  alors  par  dessus  tout  de  former  des  chrétiens. 
De  cette  sollicitude  est  sorti  le  grand  siècle,  le  siècle  des  grands 
princes  et  des  grands  guerriers,  des  grands  orateurs  et  des  grands 
poètes;  le  siècle  qui  vit  Louis  XIV  environné  de  gloire,  et  la 
France  rayonnante  de  splendeur  dont  les  épopées  napoléoniennes 
n'ont  pu  ternir  l'éclat. 

Un  mot  de  RoUin  résume  les  vues  de  cette  époque.  "  Le  but  de 
"  tous  nos  travaux,  la  fin  de  toutes  nos  instructions  doit  être  la 
"  religion."  Ce  qui  n'empêchait  pas  la  culture  des  sciences  et  des 
arts  profanes,  qui  furent  alors  portés  à  un  degré  d'excellence  que 
les  modernes  n'ont  point  surpassé. 

(A  suivre). 
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L'HIVER  ou  L'AMOUR  DEVENU  FRILEUX 


d'après   JEAN    AUBERT. 


|ERTES,  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  cette  saison  de  l'année, 
dont  la  rigueur  nous  est  attestée  par  les  arbres  dénudés  que 
nous  apercevons  à  l'arrière-plan,^ — il  n'est  pas  étonnant  que 
"^F  '  cette  belle  jeune  fille  aux  bras  et  aux  pieds  nus,  drapée  dans 
un  léger  tissu  dont  le  vent  emporte  les  pans  libres,  ait  besoin  de  se 
réchauffer.  Mais  à  en  juger  par  le  regard  désolé  que  lui  jette  le 
bel  enfant,  qui  semble  vouloir  plutôt  lui  montrer  comment  se 
réchauffer,  en  élevant  ses  petites  mains,  que  sentir  lui-même  les 
atteintes  du  froid,  il  est  clair  que  ce  ne  sont  pas  les  membres  de  la 
jeune  fille  seulement  qui  souffrent  de  ce  mal  :  le  cœur  aussi  est 
glacé. 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  se  voit  dans  le  regard  triste  et  fixe  de  la 
victime  ;  il  nous  dit  assez  que  ce  cœur  de  femme  que  Dieu  fit  avec 
un  art  exquis,  dont  le  noble  rôle  est  d'aimer  et  de  consoler  ;  qui 
semble  ne  vivre  que  pour  se  dévouer,  a  perdu  ce  qui  fait  sa  joie  et 
son  bonheur.  Pourquoi  s'est-il  refroidi  ? .  .  .  . 
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Est-ce  Lui  ?.  .  .  .  Est-ce  Elle  qui  est  cause  que  ses  rêves  enchan- 
teurs se  soient  évanouis  ?.  .  .  .  Qui  donc  a  fait  s'éteindre  ce  foyer 
ardent  pour  ne  laisser  que  des  cendres  mortes  ?.  .  .  .  Hélas  !  Hélas  ! 
que  l'amitié,  que  l'amour  même  est  chose  fragile,  lorsqu'il  ne 
s'appuie  que  sur  le  cœur  humain.  Il  n'y  a  que  celui  qui  cherche  en 
Dieu  un  support  qui  dure,  dont  la  flamme  pure  et  ardente  puisse 
espérer  briller  jusqu'à  ce  que  la  mort  impitoyable  vienne  en 
souffler  la  flamme.  Même  alors,  ce  n'est  qu'une  séparation  momen- 
tanée, causée  par  les  nécessités  du  voyage,  fait  plus  rapidement  par 
l'un  que  par  l'autre  ;  car  tôt  ou  tard  la  réunion  se  fera  au  même 
port,  et,  elle  sera  éternelle. 

Voilà,  direz-vous,  chers  lecteurs  et  vous  surtout,  aimables  lec- 
trices, un  langage  bien  sérieux  et  bien  sévère  pour  un  semblable 
sujet.  Que  voulez-vous  ?  Lorsque  le  voyageur  a  gravi  la  plus 
longue  partie  des  rudes  sentiers  qui  mènent  au  terme  de  la  carrière, 
il  se  retourne,  et  voyant  au  fond  de  la  vallée,  sur  la  route  qu'il  a 
parcourue,  les  ravages  causés  par  les  tempêtes  et  le  temps,  les 
amitiés  dévastées,  les  amours  éteints  par  la  mort,  ou,  qui  pis  est, 
par  des  causes  bien  autrement  pénibles  :  le  cœur  grave,  l'œil 
attristé,  il  reprend  sa  i*oute  vers  les  derniers  sommets  de  la  vie, 
sans  guère  plus  se  faire  d'illusions  ;  n'ayant  plus  pour  se  soutenir 
que  l'espérance  qu'il  voit  briller  tout  en  haut. 

Connaissez-vous  la  charmante  causerie  du  P.  Van  Tricht  qui 
porte  pour  titre  :  L'Illusion  î  Si  non,  procurez- vous  la  tout  de  suite 
Vous  y  trouverez  une  lecture  des  plus  attrayantes  malgré  qu'elle 
tende  à  faire  perdre  une  des  choses  que  le  cœur,  surtout  dans  la 
jeunesse,  aime  le  plus  à  conserver.  Je  veux  vous  en  citer  un  beau 
passage  qui  se  rapporte  admirablement  à  la  gravure  qui  nous 
occupe  : 


"  Je  vais  toucher,  nous  dit  l'aimable  causeur,  à  la  dernière  fleur 
de  vos  illusions,  et  je  voudrais  pouvoir  me  recueillir,  pour  le  faire 
avec  tendresse,  car  c'est  la  fleur  que  l'homme  voit,  avec  le  déchire- 
ment le  plus  sanglant,  se  faner  lentement  entre  ses  mains  et  laisser 
tomber,  une  à  une,  sur  la  terre  où  le  vent  les  emporte,  ses  feuilles 
décolorées. 
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"  A  votre  âge, — à  tous  les  âges  en  vérité, — le  cœur  de  l'homme  a 
soif  d'affection  et  d'amour.  Il  lui  semble, — et  il  a  raison, — que 
c'est  là  la  bonne  part  de  sa  vie.  Quand  il  souffre,  quand  il  pleure, 
c'est  dans  son  cœur  qu'il  se  réfugie,  La  vie  des  sens  est  trop 
basse  ;  la  \ie  de  l'esprit  est  trop  froide  :  à  aucun  de  ceux  qui  Font 
tentée  elle  n'a  pu  suffire.  Mais  la  vie  du  cœur  !  Elle  est  douce,  elle 
est  chaude,  elle  est  fortifiante.  "  Puissance  d'aimer.  .  .  .  puissance 
d'être  heureux  !  écrivait  Louis  Veuillot,  dans  une  de  ses  plus 
belles  pages  ;  rien  n'est  beau,  rien  n'est  grand,  rien  n'est  fort, 
rien  n'est  doux  que  l'amour." 

"  De  Dieu  à  l'homme,  disait  Lacordaire,  de  la  terre  au  ciel, 
l'amour  seul  unit  et  remplit  tout,  il  est  le  commencement,  le  milieu, 
la  fin  de  toutes  choses.  Qui  aime  vit,  qui  aime  se  dévoue,  qui  aime  est 
content,  et  une  goutte  d'amour,  mise  dans  la  balance  avec  tout  l'uni- 
vers, l'emporterait  comme  la  tempête  ferait  d'un  brin  de  paille.  " 

"  Et  Platon  :'  "  C'est  l'amour  qui  donne  la  paix  aux  hommes,  le 
calme  à  la  mer,  le  silence  aux  vents,  un  lit  et  le  sommeil  à  la 
douleur." 

"  Pour  moi.  Messieurs,  je  ne  vous  le  cache  pas,  je  voudrais,  avant 
de  mourir,  si  Dieu  m'en  donne  le  temps,  et  après  lui  avoir  recom- 
mandé mon  sort,  je  voudrais,  du  fond  de  mon  âme,  pouvoir 
remercier  une  dernière  fois  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  m'aimer  : 
ils  m'ont  donné  dans  leur  affection  les  seules  joies  que  j'ai  jamais 
goûtées.  .  .  je  n'ai  rien  trouvé  d'un  peu  bon  dans  tout  le  reste  ! 

"  Il  y  a  dans  le  service  de  Dieu,  dans  le  culte  de  la  vertu,  une 
satisfaction  austère,  sévère  et  grave.  .  .  Mais  la  joie  et  la  douceur, 
mais  le  charme  et  la  suavité,  mais  le  vrai  délice,  le  vrai  bonheur  du 
cœur  humain  est  à  aimer  ! 

"  Oui,  Messieurs,  aimer  est  doux,  aimer  est  bon,  aimer  est  char- 
mant, aimer  est  suave,  et  vous  avez  bien  fait  d'entourer  votre  vie 
de  toutes  les  affections  qui  l'enchantent  ! 

"  Une  amitié  qui  naît  entre  deux  âmes,  un  amour  qui  éclot  entre 
deux  cœurs,  qui  s'y  enracine,  qui  y  fleurit,  qui  va  de  l'un  à  l'autre 
et  les  entrelace,  qui,  suivant  l'expression  de  Montaigne,  mêle  et 
confond  deux  destinées  "  d'un  meflange  fi  univerfel,  qu'elles  effa- 
cent et  ne  retrouvent  plus  la  coufture  qui  les  a  joinctes!.  .  ."  Oh  ! 
oui,  cela  est  doux  et  bon  à  l'homme. 

"  Mais,  Messieurs,  une  amitié  qui  se  refroidit  lentement,  qui 
s'éteint  et  qui  meurt  .... 
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"  Eh    ()Uoi  !    Est-ce   que    l'amitié    meurt   ?    Est-ce  que    l'amour 
incin-t  ^ 

Ali  1   \  oiià  votre  illusion,  jeunes  gens  ! 


*  * 


"  Oui,  l'amitié  meurt  ! .  .  .  oui,  l'amour  meurt  ! .  .  .  et  si  vous  avez 
pitié  de  votre  vie,  priez,  priez  Dieu  qu'il  vous  en  épargne  la  dure  et 
navrante  expérience  ! 

"  L'amour,  ne  pas  mourir!.  .  .  mais  dans  quel  monde  vivez-vous 
donc,  jeunes  gens  ? 

"  Ah  !  je  le  sais  bien,  quand  un  amour  envahit  le  cœur,  la  pensée 
de  ne  plus  aimer  un  jour,  la  pensée  de  n'être  plus  aimé,  perce  et 
déchire,  comme  la  lame  froide  d'un  poignard ...  on  la  fuit  avec 
épouvante,  car  elle  glace  le  sang.  Et  l'on  jure  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  de  mourir  plutôt  !  Et  en  ces  jours-là.  Messieurs, 
c'est  vrai,  oui,  l'on  mourrait  plutôt  !  et  l'on  mourrait  avec  joie  !  on 
donnerait  tout  son  sang,  comme  une  goutte  d'eau  ! 

"  Mais  le  temps  passe ...  il  dépouille  cette  pauvre  fleur  d'amour 
de  toutes  les  perles  que  la  rosée  du  matin  avait  posées  dans  son 
calice,  il  l'étiolé,  il  la  fane,  et,  comme  une  morte,  il  la  couche  dans 
la  poussière  du  chemin. 

"  L'heure  vient, — hélas  !  hélas  !  Messieurs,  elle  vient  si  vite  ! — 
l'heure  vient  où  l'accoutumance  a  défraîchi  les  joies  délicieuses  des 
premiers  jours  .  .  .  On  se  surprend  avec  étonneraent,  insensible  à  ce 
qui  enivrait  autrefois....  Ces  fleurs  que  l'on  échangeait  chaque 
jour,  on  les  laisse  se  faner  sur  leurs  arbres.  .  .  .  Ces  mains,  qui  ne 
savaient  pas  se  déjoindre,  ont  oublié,  semble-t-il,  le  chemin  qui  va 
de  l'une  à  l'autre ....  Ces  yeux,  si  pleins  de  discours  muets,  sont 
devenus  si  vides ....  Ces  lèvres,  qui  souriaient  avec  une  grâce  si 
captivante,  se  font  au  pli  banal  de  l'indiflerence .  .  .  .  Ces  longues 
causeries,  si  douces,  si  intimes,  si  pleines  d'abandon  et  d'ouverture, 
ont  fait  place  à  de  longs  silences  1 .  .  .  .  C'est  fini,  Messieurs,  l'amour 
est  mort  ! .  .  .  . 

"  Savez-vous  ce  qui  peut  survivre  ce  qui  survit  dans  les  cœurs  où, 
avec  l'amour,  habite  la  force  et  la  grâce  d'en  haut  ?  Je  vais  vous 
le  dire.  Le  dévouement, la  fidélité,  l'oubli  de  soi,  le  sacrifice  !.  .  .  . 
c'est-à-dire  toutes  les  vertus  de  l'amour  ! 
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"  Mais  la  flamme  de  l'amour  est  éteinte  !.  .  .  .Elle  est  morte,  vous 
dis-je,  et  savez-vous  pourquoi  ?  C'est  parce  qu'elle  brûlait  dans  un 
cœur  d'homme. 

"  Ah  !  Messieurs,  quelle  fragile  et  misérable  chose  que  le  cœur  de 
l'homme  !  Comme  il  est  mal  fait  pour  aimer  !  Comme  il  est  vite  las 
de  l'amour  !  Et  que  l'histoire  est  triste  de  ses  défaillances,  de  ses 
oublis  et  de  ses  trahisons.  Oui,  Messieurs,  de  ses  trahisons  ! 

"  Vous  aurez  aimé  !.  .  .  .  vous  aurez  aimé  de  toutes  les  forces  de 
votre  âme,  vous  aurez  concentré  dans  ce  cœur  que  vous  aimez  tous 
vos  bonheurs,  toutes  vos  espérances,  toute  votre  vie ....  vous  lui 
aurez  fait  le  Facrifice  de  tout  vous-même ....  vous  aurez  mis  à  ses 
pieds  votre  travail,  votre  courage,  votre  honneur  peut-être .  .  vous 
lui  aurez  tout  donné,  absolument  tout,  sans  réserve,  sans  mesure, 
comme  on  sait  donner  quand  on  aime  !  Et  ce  cœur  aura  aimé  votre 
cœur,  comme  vous,  vous  l'aimiez.  Et  cela  aura  duré.  .  .  .  que 
sais-je    moi  ?  un  an  ?  deux  ans  peut-être  ? 

"  Puis,  un  jour,  à  je  ne  sais  quel  signe,  il  vous  semblera  voir  que 
tout  change.  Vous  n'aurez  pas  changé  pourtant,  vous  ;  vous 
le  sentez  bien  en  vous-même....  Ah!  mon  Dieu,  qu'arrive-t-il 
donc  ?.  .  Oh  !  comme  vous  chasserez  ces  premiers  doutes  !.  .  comme 
vous  serrerez  vos  mains  devant  vos  yeux  pour  ne  les  point 
voir  !.  .  Mais  ils  reviendront  :  ils  reviendront  le  jour,  ils  revien- 
dront la  nuit,  comme  l'aigle  de  Prométhée,  déchiqueter  votre  cœur. 

"  Ah  !  le  martyre  d'un  cœur  fidèle  ! .  . 

"  A  ce  premier  signe,  d'autres  s'ajouteront,plus  déchirants  toujours 
et  plus  impitoyables.,  puis,  un  dernier  jour,  comme  une  lueur 
sinistre,  la  lumière  se  fera  :  Non,  vous  n'êtes  plus  aimé  ! 

"  Je  ne  sais  quelle  ombre  a  passé  devant  ce  cœur  dont  vous  aviez 
fait  l'âme  de  votre  vie.  .  .  elle  l'a  fasciné,  elle  l'a  envahi,  elle  lui  a 
ouvert  les  bras,  et  aflblé  par  cette  vision  nouvelle,  il  s'y  est  jeté, 
lui  !  et  il  vous  laissé  là,  vous  !.  .  .  Tout  est  fini,  vous  voilà  seul,  seul, 
entendez-vous,  seul,  trahi  et  méprisé. 

"  Mais  qu'avait  donc  cette  ombre,  pour  vous  ravir  ainsi  ce  cœur  ? 
Qu'avait-elle  que  vous  n'eussiez  pas,  vous  ?  Que  pouvait-elle  pro- 
mettre que  vous  n'eussiez  déjà  donné,  vous  ? 

"  Hé  !  Messieurs,  rien,  rien  peut-être  .  .  .  Seulement  elle  était 
neuve,  et  vous,  vous  étiez  passé  ! 
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* 
*  * 


"  Est-ce  que  j'exagère,  Messieurs.?.  .'.  Est-ce  que  je  fais  là  une 
histoire  des  temps  sauvages,  des  temps  préhistoriques  ? 

"  Ah  !  laissez-moi  vous  en  conter  une  qui  est  bien  de  ce  temps-ci 
et  dont  je  pourrais,  par  noms  et  prénoms,  vous  citer  la  victime  et 
le  bourreau.     Le  bourreau  n'est  pas  mort. 

"  Une  jeune  fille,  durant  une  saison  passée  à  la  campagne,  s'éprend 
d'un  jeune  homme  habitant  une  villa  voisine,  mais  dont  la  fortune, 
très  inférieure  à  la  sienne  semblait  la  séparer  mieux  que  ne 
faisaient  le  rideau  des  taillis  et  la  haie  du  jardin. 

"  Elle  et  lui  avaient  reçu  cette  éducation  folle,  d'où  la  pensée 
de  Dieu  est  absente,  et  où  l'éternel  décalogue  est  remplacé  par 
la  loi  de  la  politesse  et  des  convenances. 

'•  La  pauvre  enfant,  aveuglée  par  son  amour,  sonde  sa  famille 
qui,  n'ayant  pas  d'ailleurs  le  jeune  homme  en  estime,  refuse  court 
et  net. 

"  Que  fait  la  malheureuse  ? .  .  .  N'est-ce  pas  au  bonheur  de  sa  vie 
qu'on  lui  demandait  de  renoncer  ?  Que  lui  importait  tout  le  reste, 
pourvu  qu'elle  eût  à  côté  d'elle,  à  côté  de  son  cœur,  ce  cœur  qu'elle 
aimait  et  pour  qui  elle  aurait  voulu  mourir  ! 

"  Elle  se  fait  enlever  ! 

"  Devant  un  pareil  coup,  les  parents  cèdent,  et  le  mariage  se 
célèbre .  .  .  Elle  est  heureuse  ! 

"  Ah  !  elle  est  heureuse  !  .  .  .  Pauvre  enfant  !  .  .    . 

"  Un  an  s'écoule .... 

"  Depuis  longtemps  abandonnée,  sourdement  minée  par  le  déses- 
poir et  les  larmes,  elle  est  là,  la  malheureuse,  couchée  sur  son 
lit,  à  côté  du  berceau  de  son  enfant ....  elle  se  meurt  ! .  .  .  . 

"  Et  Monsieur  passe,  habillé  de  frais,  mettant  à  ses  doigts  des 
gants  paille,  pour  aller  au  club,  où  l'on  donne  fête,  passer  la 
nuit. 

"  Emile,  lui  dit  la  martyre,  Emile,  je  t'en  conjure,  ne  me  quitte 
pas  ce  soir,  ne  me  laisse  pas  seule  ....  j'ai  peur  ....  ne  vois-tu 
pas  que  je  vais  mourir  !...." 

"  Il  eut  un  sourire  :  "  Eh,  chère  amie,  tu  mourras  bien  sans 
moi,  n'est-ce  pas  ?  .  .  .  .  Que  ton  petit  singe  me  reste,  voilà  mon 
affaire  ! " 

"  C'est  épouvantable,  n'est-ce  pas  ? 
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"  Eh  bien  oui,  c'est  épouvantable,  mais  c'est  vrai  !  Ni  à  la  prière, 
ni  à  la  réponse,  je  n'ai  ajouté  un  mot  ! .  .  .  . 

"  Et  il  partit.  Quand  il  revint,  sa  femme  était  morte. 
.    "  Pour  l'honneur  de  l'humanité,  d'aussi  horribles  choses  restent 
à  l'état  de  monstruosité  dans  son  histoire.    Je  serais  souveraine- 
ment déraisonnable  si,  d'un    fait    aussi    anormal,  je  voulais  tirer 
des  conclusions. 

"  Mais  prenez  garde.  Messieurs,  vous  seriez  tout  aussi  déraison- 
nables si,  passant  d'un  pôle  à  l'autre,  vous  alliez  rêver  dans 
l'amour  je  ne  sais  quel  printemps  perpétuel,  et  des  rivages  toujours 
fleuris,  et  des  douceurs  toujours  enchantées. 

"  Non,  Messieurs,  cela  n'est  pas  ! .  .  .  . 

"  C'est  votre  illusion  !  laissez-moi  vous  le  redire,  c'est  votre 
illusion  !  c'est  la  suprême  illusion  de  votre  âge. 

"  Entre  les  deux  extrémités  où  nous  nous  sommes  mis,  vous  et 
moi, ....  le  monstre  dont  je  vous  ai  dit  l'histoire  en  bas,  et  en 
haut,  si  vous  le  voulez,  l'idylle  candide  de  Philémon  et  de  Baucis 
même  à  l'état  de  chêne,  enlaçant  encore  leurs  branches,  entre  ces 
deux  extrémités,  l'amour  échelonne  toutes  les  nuances  de  son 
ciel .... 

"  Il  y  en  a  de  bien  purs,  que  ne  traverse  jamais  un  nuage  ! 

"  Il  y  en  a  de  bien  sombres,  où  le  soleil,  à  de  rares  intervalles, 
à  travers  une  éclaircie  rapide,  glisse  à  peine  un  rayon  pâle. 

"  Quel  sera  dans  votre  vie  le  ciel  de  votre  cœur  ? 

"  Je  l'ignore,  je  vous  4e  souhaite  du  bleu  le  plus  riant,  mais  n'y 
comptez  pas  !  Ah  !  pour  Dieu  !  ny  comptez  pas  ! .  .  .  .  Ou  si  vous 
y  comptez,  jeune  homme,  à  quarante  ans,  ne  venez  pas  vous 
plaindre  ! .  .  .  . 

"  Connaissez  donc  les  hommes,  Messieurs,  connaissez  donc  les 
choses,  et  n'attendez  ni  d'eux  ni  d'elles  plus  qu'ils  ne  sauraient 
donner. 

"  J'ai  toujours  tenu  Faust  pour  un  sot,  et  toutes  les  malédic- 
tions qu'il  accumule  m'ont  toujours  fait  rire.  Maudire  les  choses, 
comnje  il  le  fait,  est  en  eflét  d'un  souverain  ridicule  ;  d'abord 
parce  que  cela  ne  fait  absolument  rien  aux  choses,  et  puis. 
Messieurs,  parce  qu'ellè.s  n'en  peuvent  mais!  Je  vous  Tai  dit,  les 
choses  ne  vous  ont  rien  promis,  elles  n'avaient  rien  promis  à 
Faust  ;  s'il  voulait  à  tout  prix  maudire,  c'est  lui-même  qu'il 
aurait  dû  maudire  ! 
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"  Et,  Messieurs,  n'était  le  respect- que  je  lui  dois,  je  serais  tenté 
d'en  dire  autant  de  Salomon.  Le  plus  sage  des  hommes  n'aurait 
pas  dû  s'illusionner  ainsi  sur  les  créatures  ....  Ou,  du  moins,  il 
n'aurait  pas  dû  s'y  laisser  reprendre  à  tant  de  fois.  Or,  vous  le 
savez,  avant  de  parler  comme  il  l'a  fait,  Salomon  avait  poussé  très 
loin  et  recommencé  souvent  ses  expériences.  " 


LA  FÉE  DE  LA  LUNE 

d'après  H.  Kaulback. 


LES  TEMOIGNAGES  DE  L'HISTOIRE 


EN    FAVEUR    DE    L  ENSEIGNEMENT    RELIGIEUX    DANS    L  EDUCATION. 


(1) 


ES  temps  approchaient  néanmoins  où  d'autres  programmes 

l("^    allaient  diviser  les  esprits.  Le  vénérable  de  la  Salle  donne  au 

monde  son  admirable   fondation  des   Frères  des  écoles  chré- 


^"^  tiennes,  mais  à  côté,  VEviile  fait  son  oeuvre.  Pourtant,  Rous- 
seau lui-même,  tout  en  soustrayant  l'enfant  à  l'influence  religieuse, 
rend  hommage  à  la  vérité.  "  La  philosophie,  dit-il,  ne  peut  faire  au- 
"  cun  bien  que  la  religion  ne  le  fasse  encore  mieux  ;  et  la  religion  en 
"  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  saurait  faire." 

Le  parlement  expulse  les  Jésuites  ;  il  n'en  fait  pas  moins  des 
règlements  portant  que  ''  la  jeunesse  sera  formée  avec  une  attention 
"  particulière  à  la  coiuiaissance.,  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la 
"  religion." 

Deux  magistrats  influents  de  cette  époque  ont  préconisé  des 
réformes  dans  l'éducation  :  La  Chalotais  et  Guyton  de  Morveau. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  consentent  à  bannir  l'instruction  religieuse. 
La  Chalotais  demande  qu'on  "  apprenne  bien  aux  élèves  la  reli- 
"  gion  "  afin  de  contrecarrer  les  progrès  de  l'incrédulité.  Guyton 
de  Morveau  proclame  "  que  la  religion  doit  marcher  avant  tout 
"  dans  l'éducation." 

Cette  préoccupation  s'étendait  aux  écoles  primaires.  Les  statuts 
portent  que  les  maîtres  doivent  "  former  dans  ces  jeunes  âmes  les 
"  premiers  traits  de  l'homme  raisonnable  et  du  chrétien,"  et  pré- 
parer à  Dieu  '•  des  enfants  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité,  et  à 
"  l'Etat  des  sujets  qui  soient  un  jour  de  bons  pères  de  famille,  et 
"  qui  se  rendent  utiles  à  la  patrie  chacun  selon  ses  talents." 

(1)  Dans  la  première  partie  de  cet  article,  publiée  dans  la  livraison  de  janvier 
1896,  il  s'est  glissé  quelques  fautes.  Nou s  désirons  corriger  entr'autres  les  deux 
sui  vantes  : 

Page  60,  deuxième  alinéa,  au  lieu  de:  "  il  donne  aussi  des  prétextes,  lisez  :  il 
donne  aussi  des  préceptes.  " 

Même  page,  à  l'avant  dernier  alinéa,  au  lieu  de  "  n'est  pas  une  émotion  du 
corps,  lisez  :  n'est  pas  une  émanation  du  corps. 
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Tel  était  le  sentiment  public  en  France  quand  éclorent  les 
funestes  germes  déposés  au  sein  des  populations  par  la  philo- 
sophie follement  incrédule  du  dix-huitième  siècle.  L'impiété  eut 
alors  son  heure  de  triomphe.  L'ancien  régime  sombre.  La  France 
renie  ses  glorieuses  traditions.  Des  horreurs  sans  nom  jettent 
l'épouvante  dans  tous  les  rangs  et  jusqu'à  l'étranger.  Les  lumières 
du  passé  semblent  s'éteindre,  et  au  milieu  de  ce  chaos,  un  immense 
effarement  s'empare  soudainement  de  ce  pays,  terre  classique  du 
courage  et  de  la  saine  raison,  des  grandes  pensées  et  des  œuvres 
inspirées  de  Dieu. 

Les  populations  des  campagnes,  la  famille,  conservent  heureuse- 
ment le  feu  sacré.  Dix  ans  se  sont  à  peine  écoulés  que  trom- 
pées, désabusées,  elles  demandent  le  retour  aux  anciennes  méthodes 
pédagogiques.  Lakanal,  envoyé  en  mission  dans  les  provinc3S,  rap- 
porte que  les  écoles  de  la  révolution  sont  désertes,  et  que  rien  ne 
brisera  la  volonté  des  parents.  "  La  volonté  impérative  des  parents 
"  a  forcé  presque  tous  les  instituteurs  des  campagnes  à  se  servir 
"  pour  leurs  enfants  des  livres  du  culte." 

Au  conseil  des  Cinq-Cents,  Gilbert  Desmolières  donne  cet  aver- 
tissement :  "  Les  pères  et  les  mères  veulent  que  leurs  enfants  re- 
"  çoivent  les  principes  de  morale  et  de  religion,  et  ils  ont  raison." 

Cet  aveu  des  hommes  de  la  révolution  n'est  que  l'expression  des 

sentiments  de  la  France,  tels  qu'énoncés  par  les  conseils  généraux. 

"  Point  d'instruction  sans  éducation,  d'éducation  sans  morale  et 

"  sans  religion  ;  celle-ci  doit   être  la  base  d'un  plan  d'instruction 

"  nationale."     (Conseil  général  de  la  Gironde). 

"  Les  professeurs  ont  enseigné  dans  le  désert,  parce  qu'on  a  pro- 
"  clamé  imprudemment  qu'il  ne  fallait  jamais  parler  de  religion  dans 
"  les  écoles."     (Conseil  de  la  Meuse  Inférieure). 

"  Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  l'enseignement  reli- 
"  gieux  fasse  partie  de  l'éducation,  et  que  les  parents  puissent  espé- 
"  rer  que  leurs  enfants  seront  élevés  dans  les  principes  d'une  reli- 
"  gion  dont  la  vérité  leur  est  démontrée."  (Conseil  général  de  la 
Manche). 

Et  Paris,  d'où  est  partie  l'étincelle  révolutionnaire,  Paris  est  à, ce 
moment  d'accord  avec  les  départements.  Quatremère  de  Quincy? 
lisant  un  rapport  dressé  au  nom  du  conseil,  disait  :  "Un  invincible 
"  et  éternel  sentiment  a  fait  et  fera  toujours  croire  aux  hommes 
"  que  la  base  de  l'éducation   était  l'enseignement  religieux."     Un 
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peu  plus  tard,  Portalis  fera  siens  tous  ces  témoignages,  et  s'écriera  à 
son  tour  :  "  Il  est  temps  que  les  théories  se  taisent  devant  les 
"  faits.  Point  d'instruction  sans  éducation,  sans  morale  et  sans  reli- 
"  gion.  .  .L'instruction  est  nulle  depuis  dix  ans  ;  il  faut  prendre  la 
"  religion  pour  base  de  l'éducation." 

Napoléon,  promu  au  commandement  de  l'armée  d'Italie,  s'adresse, 
avant  de  partir,  à  un  vieil  instituteur,  et  lui  dit  :  "  Monsieur,  j'ai 
''  cherché  dans  tout  Paris,  une  maison  d'éducation  dans  laquelle,  à 
"  la  tradition  des  bonnes  et  fortes  études  de  l'ancienne  université,  on 
''joignît  celle  des  habitudes  et  des  sentiments  religieux.  .  .Je  n'ai 
"  trouvé  que  la  vôtre.  .  .J'ai  un  jeune  frère.  .  .Si  vous  voulez  avoir 
"  la  bonté  de  l'admettre  parmi  vos  élèves,  je  vous  en  serai  reconnais- 
"  sant." 

Quand  ce  puissant  génie  voulut  reconstruire  l'édifice  de  l'éduca- 
tion en  France,  il  dit  à  Fontanes,  le  grand  maître  de  l'Université  : 
"  Il  me  faut  faire  des  hommes.  .  .et  vous  croyez  que  l'homme  peut 
''  être  homme  s'il  n'a  pas  Dieu  !  Sur  quel  point  d'appui  posera-t-il 
"  son  levier  pour  soulever  le  monde,  le  monde  de  ses  passions  et  de 
"  ses  fureurs  ?  L'homme  sans  Dieu,  je  l'ai  vu  à  l'œuvre  depuis 
"  1798.  .  .De  cet  homme-là,  j'en  ai  assez.  .  .Non,  non,  pour  former 
"  l'homme,  je  me  mettrai  avec  Dieu." 

Avançons  encore  de  quelques  années.  Voici  le  protestant  et  émi- 
nent  Guizot  qui  veut  "  faire  dominer  dans  les  écoles  les  influences 
"  de  religion  et  d'ordre,  de  foi  et  de  loi  qui  font  la  dignité  comme  la 
"  sûreté  d'un  peuple." 

Combien  d'autres  témoignages  ne  pourrions-nous  pas  glaner  en 
\France.  Nous  n'en  ajouterons  que  deux  :  celui  de  Victor  Cousin  et 
celui  de  Jules  Simon. 

Victor  Cousin  n'est  pas  suspect.  Il  a  systématiquement  et  or- 
gueilleusement méconnu  les  enseignements  de  l'Eglise  dans  ses  tra- 
vaux philosophiques.  En  mission  à  Berlin,  il  écrit  cependant  au 
ministre  de  l'Instruction  Publique  en  France  :  "  Il  faut  mettre 
"  au  premier  rang  dans  l'enseignement  des  écoles  normales  l'ins- 
"  truction  religieuse,  c'est-à-dire,  pour  parler  nettement,  l'instruc- 
"  tion  chrétienne.  Il  faut  faire  de  l'enseignement  de  la  religion 
''  un  enseignement  spécial  qui  ait  sa  place  dans  chacune  des 
"  années  du  cours  normal ...  La  religion  est  à  nos  yeux  la  base  la 
"  meilleure,  et  peut-être  même  la  base  unique  de  l'instruction  popu- 
"laire"..."      Plus    je    vois    les    écoles.  .  .plus    je    me    persuade 
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"  qu'il  faut  à  tout  prix  nous  entendre  avec  le  clergé  pour  Tinstruc- 
"  tiou  du  peuple,  et  faire  de  l'enseignement  religieux  une  branche 
"  très  spéciale  et  très  soignée  d'instruction  dans  nos  écoles 
"  normales  primaires.  Je  n'ignore  pas.  .  .qu'à  Paris  on  me  trou- 
"  vera  bien  dévot,  c'est  pourtant  de  Berlin,  ce  n'est  pas  de  Rome 
"  que  je  vous  écris." 

Avec  Jules  Simon,  nous  touchons  pour  ainsi  dire  aux  deux  extré- 
mités du  siècle.  Homme  politique,  professeur  de  philosophie,  pu- 
bliciste,  libre  penseur,  le  témoignage  de  cet  octogénaire  présente  un 
intérêt  de  premier  ordre.  "L'âme  de  la  France,  écrivait-il  le  8 
"  avril  1894,  l'âme  de  la  France  est  à  refaire.  .  .un  peuple  ne  passe 
"  pas  impunément  plusieurs  années  à  chasser  l'idée  de  Dieu  de  son 
"  enseignement.  .  .L'instruction  n'est  rien  sans  l'éducation,  mais 
"qu'est-ce  que  l'éducation  sans  Dieu?...  je  mets  résolument  le 
"  prêtre  à  côté  du  maître  et  de  la  mère .  .  .  Puisqu'on  veut  refaire 
"  l'âme  de  la  France,  qu'on  n'oublie  pas  une  seule  des  forces  éduca- 
"  trices.  Après  la  famille,  qui  est  la  source  par  excellence  des 
"  grands  sentiments,  il  y  a  les  deux  forces  que  Cousin,  et  Thiers 
"  après  lui,  ont  appelé  les  sœurs  immortelles  :  la  religion  et  la  phi- 
"  losophie.  .  .La  plupart  des  malheureux  sur  lesquels  la  justice  a 
"  mis  la  main  à  la  suite  des  derniers  attentats  sont  des  jeunes  gens 
"  élevés  pendant  que  l'image  de  Dieu  était  partout  voilée.  La  leçon 
"  est  donnée  ;  elle  est  terrible.  Qu'elle  soit  comprise .  .  .  C'est  l'édu- 
"  cation  qui  fait  l'homme,  et  c'est  l'homme  qui  fait  un  peuple."  (1) 

Nous  interrogerons  dans  un  instant  les  coutumes  et  les  lois  des 
pays  séparés  religieusement  de  Rome.  Nous  retrouverons  là  les 
mêmes  inspirations  et  les  mêmes  préoccupations.  Relevons  de  suite 
cependant  les  traditions  de  l'Autriche.  Le  2  janvier  1771,  Marie- 
Thérèse  ouvre  une  école  normale  dans  un  des  palais  nationaux.  La 
religion  est  au  premier  rang  des  matières  de  l'enseignement. 
Messner,  le  premier  directeur,  parlant  du  but  de  l'institution  s'ex- 
prime ainsi  :  "...  Que  les  instituteurs  ecclésiastiques  et  laïques .  .  . 
"  y  soient  surtout  instruits  et  formés,  que  ceux-ci  s'en  aillent  de  là, 
"  pour  ainsi  dire,  comme  du  centre,  dans  toutes  les  écoles  du  pays, 
"  et  qu'ils  puissent  donner  à  la  jeunesse  qu'on  leur  confie  l'instruc- 
"  tion  d'après  la  nouvelle  méthode  apprise  dans  cette  école,  méthode 
"  qui  est  fixée  et  exercée  conformément  à  la  nature  et  aux  forces  de 
"  l'âme." 

(1)  Figaro,  8  avril  1894. 
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En  1805,  la  "  constitution  politique  de  l'école"  règle  que  l'instruc- 
tion religieuse  est  une  chose  essentielle.  Le  concordat  de  1855  dé- 
clarait que  "  l'instruction  de  la  jeunesse  catholique.  .  .devait  être 
conforme  à  la  doctrine  de  la  religion  catholique ..." 

La  loi  de  mai  1869  a  supprimé,  il  est  vrai,  le  caractère  confession- 
nel de  l'école.  Mais  cette  dérogation  récente  à  des  traditions  sécu- 
laires ne  peut  affaiblir  l'autorité  de  ces  mêmes  traditions.  Elle  dé- 
montre tout  au  plus  que  l'Autriche,  comme  d'autres  pays  aussi  mal 
inspirés,  cède  malheureusement  aux  influences  occultes  qui  veulent 
déchristianiser  les  peuples,  et  qui,  pour  arriver  à  leurs  fins,  dirigent 
leurs  assauts  contre  la  jeunesse. 

Portant  maintenant  nos  regfards  vers  la  Prusse,  et  les  autres  états 
protestants  de  l'Allemagne,  nous  rappellerons  d'abord  un  texte  de 
Kant,  l'un  des  maîtres  de  la  philosophie  allemande  :  "  Développer 
"  dans  chaque  individu  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible, 
"  voilà  le  but  de  l'éducation."  C'est,  presqu'en  termes  identiques,  la 
parole  de  Platon  :  "  L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  au  corps 
"  la  force  qu'il  doit  avoir,  et  à  l'âme  la  perfection  dont  elle  est  sus- 
"  ceptible."  C'est  aussi  la  pensée  des  réformateurs  scolaires  dont 
les  protestants  de  toutes  nuances  en  Allemagne  et  ailleurs,  se  font 
une  gloire.  Comménius,  qui  mourut  en  1671,  prit  pour  bat  de 
l'éducation  '•  l'image  de  Dieu."  L'école  ne  doit  pas  seulement,  selon 
lui,  répandre  des  connaissances,  mais  aussi  la  vertu  et  la  piété. 
Francke,  le  pédagogue  des  piétistes,  considérait  la  "  sagesse  et  la 
piété,"  comme  le  but  de  l'éducation.  "  Un  peu  de  foi  vivante  est  plus 
estimable,  disait-il,  qu'un  savoir  historique  étendu."  Un  de  ses  con- 
temporains, Niemeyer,  parlant  des  institutions  fondées  par 
Francke,  en  parle  aussi:  "  On  y  entassait  dévotions  sur  dévotions." 
Pestalozzi,  suisse  d'origine,  et  le  plus  moderne  des  innovateurs 
scolaires,  développant  sa  pensée  dans  son  ouvrage  :  Soirées  cVun  Soli- 
taire, pose,  comme  un  point  capital  dans  toute  éducation,  la  fonda- 
tion d'un  caractère  vertueux  et  du  sentiment  religieux. 

Frédéric  II,  le  grand  Frédéric  des  Allemands,  l'ami  de  Voltaire 
est  plus  précis.  Laissons-le  nous  initier  lui-même  à  la  haute  et 
vivifiante  pensée  dont  il  a  voulu  faire  l'âme  des  lois  scolaires  prus- 
siennes. Dans  une  lettre,  il  écrivait  :  "  On  voudrait  tenir  ce 
"  malheureux  royaume  dans  un  état  de  barbarie  ;  moi,  je  veux 
"  l'élever  et  le  civiliser;  mais  si  je  ne  fais  des  chrétiens,  tout  le 
"  reste  ne  profitera  guère."    D'accord  avec  ces  principes  il  parle 
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ainsi  de  sa  loi  scolaire  :  "  Depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  le 
*'  véritable  bien-être  de  nos  peuples  occupe  tous  nos  instants  ;  or, 
"  nous  croyons  nécessaire  et  utile  de  poser  le  fondement  de  ce  bien- 
"  être  en  constituant  une  instruction  raisonnable  en  même  temps 
"  que  chrétienne,  pour  donner  à  la  jeunesse,  avec  la  crainte  de 
"  Dieu,  les  connaissances  qui  lui  sont  utiles." 

L'article  17  des  règlements  de  cette  loi  contient  ces  pres- 
criptions : 

"  En  ce  qui  touche  les  leçons  de  l'école,  les  maîtres  devront 
"  toujours  s'y  préparer  par  la  prière  et  demander  à  l'auteur  de  tous 
"  dons,  pour  la  bénédiction  de  leur  travail,  la  sagesse  et  la  patience  :• 
"  qu'ils  prient  surtout  le  Seigneur  de  leur  accorder  des  sentiments 
"'  de  père  pour  les  enfants  qui  leur  sont  confiés  ;  qu'ils  pensant  que. 
"  sans  l'assistance  divine,  ils  ne  peuvent  rien  faire,  ni  gagner  le 
''  cœur  de  leurs  élèves." 

Nonobstant  les  tendances  panthéistiques  qui  se  manifestèrent  en. 
Allemagne  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  malgré  les  enseignements 
de  Fichte  et  Hegel,  les  traditions  scolaires  de  la  nation  furent 
maintenues.  Une  ordonnance  du  15  mai  1834,  s'exprimait  ainsi  : 
"'  Pour  que  la  fréquentation  de  l'école  atteigne  son  but,  il  est  néces-- 
"  saire  avant  tout,  que  les  maîtres  soient  profondément  pénétrés  de 
"  de  la  vie  religieuse  de  la  communion  à  laquelle  appartient 
''  V école  ;  que,  par  l'exemple  comme  par  la  parole,  ils  inspirent  aux 
"  élèves  les  vérités  religieuses  et  morales." 

En  1851,  une  circulaire  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  M. 
de  Raumer,  déclarait  :  "Les  instituteurs  sont  chargés  d'instruire 
''  leurs  élèves  dans  la  connaissance  du  christianisme,  objet  capital 
"  de  V enseignaernent  élémentaire,  et  ils  ne  doivent  pas  seulement  les 
"  instruire,  mais  les  élever  chrétiennement.  On  a  acquis  la  convic- 
"  tion  de  plus  en  plus  fondée  que  la  prospérité  de  \ école  primaire 
"  dépend  de  son  union  intime  avec  V Eglise!' 

Et  les  dispositions  générales  concernant  l'enseignement  des 
écoles  normales  primaires  évangéliques,  publiés  le  premier  jour 
d'octobre  de  l'année  1854,  portaient  qu','' avant  tout,  il  faut  con- 
"'  sidérer  comme  le  but  essentiel  de  l'enseignement  l'obligation  de 
''  mettre  les  futurs  instituteurs  à  même,  soit  en  théorie,  soit  en  pra- 
"  tique,  d'enseigner  simplement  et  fructueusement  la  religion,  la 
"  lecture,  la  langue  rnaternelle,  l'écriture,  le  calcul,  le  chant." 

Le  paragraphe  deux  de  ces  mêmes  règlements  résume  ainsi . 
l'objet  de  l'enseignement  de  ces  écoles  normales. 
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"  Exposer  les  caractères  distinctifs  du  maître  d'école,  au  point  de 
vue  chrétien  et  moral ....  pendant  la  première  année .  .  .  .  "  / 

"  Dans  la  seconde  année,  on  fera  connaître .  .  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'éducation  chrétienne  en  général ..." 

"  On  emploiera  la  troisième  année  à  donner  aux  futurs  institu- 
teurs des  notions  sur  leurs  devoirs  comme  serviteurs  de  l'Etat  et 
de  l'Eglise." 

Ailleurs,  on  exige  que  le  futur  maître  d'école  soit  capable,  sans 
secours  d'aucune  espèce,  de  raconter  des-  histoires  bibliques,  et  de 
les  rattacher  aux  fêtes  et  aux  solennités  de  l'Eglise,  afin  d'établir 
une  connection  étroite  entre  l'école  et  le  culte. 

A  l'école  même,  la  loi  prescrit  de  consacrer  le  temps  nécessaire 
à  l'étude  sérieuse  de  la  religion.  Tous  les  jours,  le  chant  et  la 
prière  sont  suivis  d'une  récitation  et  d'une  explication  du  caté- 
chisme. Une  heure  est  consacrée  chaque  jour  à  ces  exercices. 
"Toutes  les  six  semaines,  le  catéchisme  entier  doit  avoir  été 
"  étudié."  (art.  19.)  Il  y  a  obligation  pour  les  instituteurs,  d'après 
le  règlement  de  Frédéric,  de  "  s'appuyer  sur  le^  conseils  et  les  avis 
du  pasteur,"  et  pour  les  pasteurs,  de  surveiller  les  écoles.  Une  cir- 
culaire du  3  mai  lcS53,  émanée  de  la  régence  de  Potsdam,  directe- 
ment inspirée  de  Berlin,  réédicte  ces  prescriptions  :  "  l'école  et 
"  l'instituteur,  avec  son  enseignement,  sont  placés  sous  la  surveil- 
"  lance  ecclésiastique  de  la  commune."  C'est  ainsi  que  la  loi,  au  lieu 
de  placer  les  instituteurs  et  les  pasteurs  en  antagonisme,  oblige  ces 
deux  forces,  chacune  à  des  titres  différents,  à  coopérer  à  l'œuvre 
sacrée  de  l'éducation. 

A  cette  époque,  l'éducation  confessionnelle  était  reconnue.  Ecri- 
vant en  1874,  monseigneur  Dupanloup  disait  :  "  comme  il  y  a  en 
"  Prusse,  ainsi  que  dans  presque  tous  les  pays  allemands,  deux  con- 
''  fessions  religieuses,  le  système  qui  a  prévalu  dans  la  loi  scolaire 
"  a  été  le  système  des  écoles  confessionnelles  ;  des  écoles  catholiques 
"  pour  les  catholiques,  des  écoles  protestantes  pour  les  protestants  ; 
"  telle  est  la  part  faite  par  la  loi  à  la  liberté  des  pères  de  famille." 
Tels  ont  été  le  but  et  le  caractère  de  l'enseignement  public  en 
Prusse  jusqu'en  1875.  Depuis,  ce  pays,  et  toute  l'Allemagne,  sans 
cesser  de  maintenir  dans  leur  législation  le  principe  de  l'enseigne- 
ment religieux,  ont  fait  la  part  moins  grande  à  l'influence  chré- 
tienne dans  l'éducation.  En  retour,  l'influence  du  socialisme  a 
monté  avec  les  flots  de  l'incrédulité.  La  nation,  qui  réduisait  la 
FÉVRIER.— 1896.  -  6 


82  REVUE  CANADIENNE 

France  aux  abois  en  1870,  dut  se  retourner,  en  1890,  dans  la 
personne  de  son  jeune  empereur,  vers  la  papauté  pour  en  obtenir 
secours  et  lumières  dans  la  solution  des  problèmes  qui  germent 
dans  les  nouvelles  couches,  problèmes  ardus,  qui  ne  sont  si  alarmants 
que  parce  que  le  regard  des  populations,  détourné  du  ciel,  s'est  natu- 
rellement porté  vers  la  terre,  vers  le  bien-être  matériel,  dont  on 
fait  l'unique  but  de  la  vie,  et  dont  il  faut  maintenant  le  partage  à 
dose  égale,  à  peine  de  réclamations  outrées  et  violentes. 

Ce  regard  de  Guillaume  vers  Rome  n'est  pas  un  rapprochement. 
L'empereur  d'Allemagne  n'aime  pas  le  catholicisme  ;  n'ayons  cure 
à  cet  égard.  Mais  le  sentiment  de  leur  responsabilité  agit 
quelquefois  à  leur  insu  chez  les  chefs  d'état.  On  peut  s'imaginer 
le  successeur  de  Frédéric,  obéissant  à  cette  impulsion  bienfaisante, 
et  entraîné  par  une  pensée  plus  haute  et  plus  saine  que  ses  anti- 
pathies, recourant  à  des  mesures  de  conservation  sociale  autres  que 
celles  dont  la  libre  pensée  dispose.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est 
certain  que  le  floc  montant  de  l'athéisme,  depuis  l'application  des 
lois  de  "  May,"  appelle  une  réforme  scolaire.  Elle  a  été  vainement 
tentée  en  1892.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  recueillir  les 
aveux  de  l'ex-chancelier  allemand  Von  Caprivi,  à  l'occasion  des 
débats  soulevés  par  la  mesure  introduite  à  l'instigation  de  son 
seigneur  et  maître  :  "  Nous  vivons — tout  le  monde  le  sent — dans 
"  un  temps  critique,  environnés  de  forces  contre  lesquelles  il  nous 
"  faut  concentrer  tous  nos  moyens  de  défense .  .  Nous  ne  pouvons 
"  assurément  pas  nous  dispenser  de  l'appui  de  la  religion  dans  cette 
"  œuvre.  Il  est  incontestable  que  nos  écoles  doivent  être  christia- 
"  nisées.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  obtenir  un  tel  résultat  sans 
"  y  introduire  les  croyances.  Il  faut  donc  qu'elles  se  rattachent 
"  avec  les  Eglises,  d'où  les  croyances  procèdent." 

Cet  exemple  de  l'Allemagne  n'est  pas  isolé.  Catherine  de  Russie 
recevait  volontiers  les  hommages  des  encyclopédistes,  mais  elle  ne 
leur  permit  point  de  mettre  leur  incrédulité  à  la  base  des  cours  uni- 
versitaires dans  son  pays.  Fait  étrange,  elle  charge  Diderot  de 
tracer  un  plan  d'éducation  pour  la  Russie.  Mais  voici  le  merveil- 
leux. Diderot,  l'émule  de  Voltaire  dans  ses  passions  anti-chré- 
tiennes, introduit  l'enseignement  religieux  dans  ses  programmes. 
La  prière  du  matin  et  du  soir  s'y  trouve,  l'aumônier  aussi.  Entrant 
dans  les  détails,  il  recommande  d'insister,  dans  les  instructions,  sur 
"  la  divinité  de  Jésus-Christ  avec  sa  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
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"  ristie,  l'un  étant  la  base  de  la  croyance  du  culte  chrétien,  l'autre, 
"  le  sujet  principal  du  grand  schisme.  Il  serait  honteux,  dit-il,  que 
"  le  prêtre  restât  muet  devant  le  socinien  qu'il  rencontrera  à  chaque 
'•  pas,  et  devant  le  luthérien  et  le  calviniste  dont  il    est  environné." 

L'intérêt  de  l'Etat  a  fait  taire  ici,  remarque  l'abbé  Sicard,  les 
haines  du  sectaire,  et  le  lecteur  a  pu  apercevoir  Diderot  l'incrédule, 
traçant  des  règles  de  dévotion. 

Ceci  se  passait  en  1776. 

Au  siècle  précédent,  Locke,  en  Angleterre,  dans  un  livre  sur  Y  Edu- 
cation des  enfants,  appelle  la  religion  au  secours  des  maîtres  dans 
l'enseignement.  Plus  tard,  Robert  Peel  demandait  "  au  nom  des 
"  droits  de  la  conscience  que  la  religion  formât  la  base  universelle 
"  de  toute  éducation,  et  que  l'instruction  religieuse  donnée  dans 
"  l'école  fût  dogmatique." 

Lord  Stanley,  subséquemment  lord  Derby,  disait  que  "  l'éduca- 
"  tion  publique  devait  être  considérée  comme  insép-n-able  delà  reli- 
"  gion."  Le  système  contraire,"  ajoutait-il,  "  est  la  réalisation  d'une 
"  idée  folle  et  dangereuse." 

Le  duc  de  Wellington  disait  énergiquement  :  "  La  science  sans  la 
"  religion  ne  tend  à  faire  de  l'homme  qu'un  rusé  démon." 

Lord  Russell  voulait  que  dans  l'école  normale  qu'il  désirait  fon- 
der ''  la  religion  réglât  le  système  entier  de  la  discipline." 

Parlant  d'instituteurs  inféodés  aux  idées  de  neutralité,  Sir 
Statïbrd  Northcote  s'écriait  avec  émotion  :  "  Je  préférerais  mourir 
"  que  de  livrer  mes  enfants  au  caprice  de  tels  instituteurs." 

Remarquables  aussi  sont  ces  paroles  de  M.  Gladstone  :  "  Tout 
"  système  qui  place  l'éducation  religieuse  à  l'arrière  plan,  est  un 
"  système  pernicieux." 

A  coté  de  Gladstone,  plaçons  Lord  Beaconsfîeld  (d'Israëli)  son  an- 
tagoniste. "  Je  ne  suis  pas  disposé  à  croire  qu'aucun  des  gouverne- 
''  ments  existants,  qui  négligerait  de  mettre  à  la  portée  du  peuple 
"  l'instruction  religieuse,  ou  de  la  régulariser,  pût  longtemps  se 
"  maintenir." 

Les  hommes  d'Etat  actuellement  chargés  des  destinées  de  l'An- 
gleterre ne  pensent  pas  autrement.  Lord  Salisbury  disait  à  New- 
port  en  octobre  1885  :  "  Quant  à  l'éducation  religieuse  dont  M, 
*'  Morley  désire  se  débarrasser,  c'est  un  de  nos  privilèges  les  plus 
"  chers." 

Et  par  éducation  religieuse,  le  premier  ministre  anglais  n'entend 
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pas  seulement  la  lecture  de  la  Bible  sans  commentaires.  L'ensei- 
gnement confessionnel  est  celui  qu'il  réclame,  au  nom  de  la  liberté 
comme  du  bon  sens  :  "  Je  ne  parle  point  pour  ma  seule  croyance. 
'  Ce  que  je  revendique  concerne  également  les  non-conformistes  du 
"  pays  de  Galles  et  les  catholiques  romains  d'Irlande.  A  quelque 
"  Eglise,  à  (juelque  forme  de  christianisme  que  l'on  appartienne, 
"  on  doit  avoir  la  faculté  d'instruire  le  peuple  dans  la  confession 
"  chrétienne  qui  est  la  sienne  au  lieu  de  lui  imposer  cet  enseigne- 
''  ment  religieux  fictif,  mécanique,  sans  saveur  et  sans  vie  des 
"  Board  Schools."  (1). 

A  la  même  époque,  1885,  une  commission  royale  fut  instituée 
pour  étudier  sous  tous  les  aspects  cette  question  d'éducation.  Le 
rapport  de  cette  commission  forme  le  travail  le  plus  complet  et  le 
plus  sérieux  qui  ait  été  fait  durant  la  dernière  moitié  de  ce  siècle 
sur  la  condition  de  l'enseignement  dans  l'empire  britannique  ;  il  ré- 
sume la  pensée  de  l'opinion  publique,  et  particulièrement,  des  spé- 
cialistes. A  l'article  de  l'enseignement  religieux,  le  rapport  conclut 
ainsi  : 

"  (1)  Qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  que  les  enfants  re- 
*'  çoivent  une  éducation  religieuse  et  morale." 

"  (2)  Que  les  témoignages  entendus  n'autorisent  pas  la  conclusion 
"  que  cette  éducation  religieuse  et  morale  peut  être  inculquée  suffi- 
"  samment  ailleurs  que  dans  les  écoles  élémentaires." 

"  (3)  Que  dans  une  école  d'une  religion  particulière,  à  laquelle  les 
"  parents  sont  obligés  d'envoyer  leurs  enfants,  les  parents  ont  le 
"  droit  d'exiger  une  protection  pour  leur  foi,  sans  pour  cela  souffrir 
"  aucun  désavantage. 

"  (4)  Que  puisque  les  parents  sont  obligés  d'envoyer  leurs  enfants 
"  à  l'école,  il  est  juste  et  désirable  qu'il  leur  soit  permis  de  les  en- 
"  voyer  à  une  école  de  leur  religion  et  de  leur  choix." 

"  (5)  Nous  sommes  aussi  d'opinion  que  les  instituteurs  chargés 
*'  de  la  morale  continuent  de  prendre  part  à  l'enseignement  reli- 
"  gieux.  Nous  regarderions  un  changement  d'instituteur  pour  l'en- 
"  seignement  religieux,  de  la  morale,  ou  des  autres  matières  ensei- 
'•  gnées  à  l'école,  comme  préjudiciable  à  ce  dernier  enseignement.  " 

Ailleurs,  dans  leur  rapport,  les  commissaires  de  Sa  Majesté  pro- 
clament "  que  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  l'uni- 

(1)  Les  Board  schools  sont  les  écoles  d'Elat,  ainsi  nommées  par  opposition 
aux  écoles  confessionnelles. 
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"  que  fondement  certain  de  la  morale,"  et  que  "  le  seul  moyen  de 
"  donner  un  enseignement  religieux  et  moral  à  l'école  est  d'utiliser 
"  les  services  du  personnel  enseignant  ;"  en  conséquence  il  faut 
"  graver  au  cœur  des  directeurs,  des  instituteurs  et  des  enfants, 
"  l'importance  de  cet  élément  essentiel  de  l'éducation." 

D'accord  avec  ces  conclusions,  Lord  Salisbury  disait  à  Notting- 
ham,  en  1889  :  "  Je  donnerais  volontiers  la  plus  grande  liberté  qui 
"  puisse  être  accordée  à  toutes  les  croyances  en  ce  pays,  d'enseigner 
"  comme  ils  le  jugent  convenable,  ce  qu'ils  estiment  être  les  plus 
"  hautes  vérités  du  christianisme  qu'elles  professent.  Pour  ce  qui 
"  est  de  mon  idéal,.  .  .ce  serait  de  permettre  à  chaque  citoyen  de 
"  payer  ses  impôts  en  faveur  de  l'enseignement  religieux  do  son 
"  choix.  Cela  me  paraît  le  vrai  système.  .  .11  est  insupportable  de 
"  penser  que  l'EtatjComme  le  censeur  du  gouvernement  russe,  puisse 
"  retrancher  de  notre  religion  telles  parties  dont  ne  s'accommodent 
"  point  ses  principes  sécularisants."     (1) 

En  1891,  le  parlement  anglais  fut  appelé  à  prendre  en  considéra- 
tion certaines  modifications  à  la  loi  scolaire  de  1870.  Nul  dans  ces 
augustes  assemblées  n'osa  combattre  l'idée  de  l'enseignement  reli- 
gieux dans  les  écoles.  A  la  chambre  des  Lords  cet  aspect  de  la 
question  reçut  une  attention  particulière.  Il  s'y  prononça  des 
paroles  remarquables  à  tous  égards.  Nous  citerons  celles  du  duc 
d'Argyle,  un  presbytérien.  Elles  sont  un  hommage  à  l'attitude  des 
catholiques  sur  ces  questions,  et  la  flétrissure  du  système  des  écoles 
sans  Dieu,  inauguré  malheureusement  il  y  a  quelques  années  dans 
les  colonies  australiennes,  et  dont  les  funestes  résultats  ont  déjà  pro- 
voqué dans  les  esprits  une  salutaire  réaction  :  "  A  Victoria,  disait 
''  le  noble  lord,  "  les  catholiques  romains  ont  eu  le  grand  honneur 
"  d'être  seuls  à  se  lever,  et  à  se  refuser  d'abattre  dans  leurs  écoles 
"  l'éternel  étendard  de  la  conscience.  Cette  résistance  des  catholi- 
"  ques,  j'aime  à  le  croire,  peut  devenir  le  germe  d'une  forte  réaction 
"  contre  l'entière  sécularisation,  contre  ce  que  j'ose  appeler  le  carac- 
"  tère  absolument  païen  de  l'éducation  dans  la  colonie." 

Pour  continuer  notre  enquête  par  les  pays  de  langue  anglaise 
nous  passerons  aux  Etats-Unis.  Ici  nous  serons  bref.  Nous  avons 
déjà  établi  dans  la  Revue  (2)    le  caractère  religieux  qu'avaient  à 

(1  )  Lettre  de  Sir  Chs.  H.  Tupper,  dans  la  Minerve  du  6  nov.  1895. 
(2)  Revue  Canadienne,  livraison  avril  1894. 
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l'origine  les  écoles  chez  nos  voisins.  Nous  ne  referons  pas  ce  tra- 
vail. Il  convient  toutefois  de  rappeler  cette  pensée  de  Washing- 
ton :  "  Quelque  concession  que  l'on  puisse  faire  à  l'influence  de  l'é- 
"  ducation  supérieure  sur  les  esprits,  la  raison  et  l'expérience  nous 
"  défendent  de  nous  attenchv  à  ce  que  la  morale  naturelle  puisse 
"  prévaloir  sans  les  principes  religieux.  "  Washington  n'est  ici  que 
l'écho  des  sentiments  qui  avaient  existé  avant  lui  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  qui  demeuraient  au  fond  des  âmes  lors(|u'il  jeta  les 
fondements  de  la  grandeur  de  sa  nation.  La  déviation  depuis  cin- 
quante ans  est  manifeste.  Durant  cette  dernière  période,  l'instruc- 
tion religieuse  a  été  tellement  négligée  que  des  publicistes  américains 
et  protestants  n'ont  pu  garder  le  silence  ;  ils  ont  comparé  leurs 
écoles  à  des  foyers  de  démoralisation  et  d'infidélité.  Il  se  fait  une 
réaction  ;  on  en  a  la  preuve  dans  l'augmentation  du  nombre  des 
écoles  confessionnelles  et  des  élèves  qui  les  fréquentent.  Le  gou- 
vernement britannique  a  confié,  vers  1890,  la  mission  de  faire  une 
enquête  sur  les  écoles  des  Etats-Unis,  à  un  M.  Fitch,  inspecteur  des 
écoles  préparatoires  en  Angleterre.  M.  Fitch  constate  dans  les  con- 
clusions de  son  rapport  que  les  écoles  privées  et  confessionnelles — 
malgré  qu'elles  n'aient  d'autres  ressources  que  les  contributions 
volontaires  des  familles — augmentent  dans  des  proportions  prodi- 
gieuses, tandis  que  l'augmentation  des  écoles  gouvernementales  reste 
insignifiante. 

La  même  réaction  se  produit  en  d'autres  pays.  Ainsi  la  Belgique? 
qui  pendant  longtemps  a  gémi  sous  le  joug  maçonnique  d'un  Frère- 
Orban,  s'est  relevée  de  sa  disgrâce.  Son  système  scolaire  repose 
maintenant  sur  les  idées  catholiques.  Aussi,  quel  résultat  !  En  dix 
ans,  le  nombre  des  élèves  fréquentant  les  écoles  a  doublé. 

La  Hollande,  en  1889,  a  vu  les  conservateurs  catholiques  et  pro- 
testants s'unir  pour  établir  dans  leur  pays  le  système  des  écoles 
séparées,  avec  l'enseignement  religieux  à  sa  base. 

Au  Canada,  les  populations  sont  encore  chrétiennes,  et  ni  l'in- 
difiérence  ni  l'incrédulité  n'ont  encore  pu  chasser  oflficiellement 
la  religion  des  écoles.  Aux  protestations  des  catholiques  se  sont 
jointes  celles  des  corps  protestants  les  plus  nombreux. 

En  1889,  à  une  assemblée  générale  des  Presbytériens,  on  adop- 
tait des  résolutions  au  cours  desquelles  on  disait  que  c'est  "  un  tort 
"  sérieux  de  faire  à  l'instruction  séculière  la  place  si  large  qu'il  en 
"  résulte  une  sorte  d'éclipsé  pour  le   christianisme,"  et  que  c'est  la 
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ferme  croyance  de  l'assemblée  "  que  la  Bible  doit  être  dans  les 
"  écoles  publiques  la  matière  d'un  enseignement  régulier  et  systé- 
"  matique." 

La  règle  suivante  a  été  adoptée  par  le  Synode  général  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  en  ce  pays,  au  cours  de  ces  dernières  années  : 
"  L'enseignement  religieux  dans  les  écoles  publiques  est  absolu- 
"  ment  nécessaire  pour  atteindre  les  fins  véritables  de  l'éducation, 
"  et  pour  préserver  les  intérêts  les  plus  hauts  de  la  nation." 

Ah  !  nous  n'oublions  pas,  en  reproduisant  cette  expression  de  la 
pensée  protestante  en  notre  pays,  que  beaucoup  de  ceux  qui  s'en 
réclament  ne  se  font  pas  un  grand  point  d'honneur  d'y  être  fidèles 
jusqu'au  bout.  Mais  que  nous  importe  leur  désertion,  leurs  contra- 
dictions ou  leurs  outrages,  lorsqu'il  s'agit  simplement  comme  dans 
cette  étude,  de  constater  un  fond  d'idées.  Ces  étranges  revirements 
peuvent  servir  à  mettre  en  évidence  leur  inconscience  en  matières 
religieuses  ou  leur  déloyale  hostilité.  Leurs  déclarations  restent, 
néanmoins,  comme  l'expression  d'un  sentiment  ou  d'une  doctrine. 
Nous  conservons  le  droit  de  les  citer  à  cette  enquête  et  de  nous  en 
servir  dans  la  défense  de  la  grande  cause  de  l'éducation  chrétienne, 
arbitrairement  et  violemment  assaillie  par  l'Etat  dans  la  province 
du  Manitoba. 

Par  l'histoire,  par  l'action  des  peuples  et  les  enseignements  de 
leurs  hommes  d'Etat  ou  de  leurs  savants,  nous  avons  voulu,  dans 
un  résumé  trop  long  pour  l'espace  dont  nous  disposons,  trop  court 
pour  donner  à  cet  essai  son  juste  développement,  établir  en  faveur 
de  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles,  une  tradition  constante, 
datant  même  d'avant  l'ère  cbrétienne,  et  se  continuant  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  n'avons  pas  espéré  faire  des  conversions.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  Canadienne  sont  gagnés  d'avance  aux  idées  catho- 
liques. Néanmoins,  du  lointain  de  ces  longs  siècles  retentissent  à 
nos  oreilles  de  bonnes  et  incontestables  leçons.  Nous  vivons  à 
une  époque  où  l'on  dédaigne  facilement  la  tradition.  Il  semble 
qu'avec  nous  les  expériences  n'aient  jamais  été  faites  ou  qu'elles 
soient  toujours  à  recommencer.  C'est  la  loi  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  progrès  moderne.  Hélas  !  que  de  destructions  et  de 
ruines  a  déjà  si  haut  et  si  tôt  amoncelées  ce  funeste  orgueil  de 
notre  temps  !  On  se  rappelle  l'exclamation  de  Jules  Simon  :  l'âme 
de  la  France  est  à  refaire.  Nous  n'en  serons  jamais  à  cette  peine 
au  Canada,  si,   d'accord  avec   notre   passé,   fidèles  à  la   voix   de 
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l'histoire  universelle  qui  n'est  que  l'écho  de  la  conscience  humaine, 
nous  savons  nous  garder  des  rêves  et  des  perfidies  des  novateurs 
modernes,  et  maintenir  en  bas  comme  en  haut  de  l'enseignement 
public  Celui  qui  est  le  Maître  des  sciences  comme  II  l'est  des  na- 
tions et  des  âmes. 


MINETTE 

d'après  S.  Andersen 
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^^1 UR  la  route  nationale  qui  conduit  de  Remiremont  à  Bussang, 
dans  cette  riante  vallée  qu'au  sortir  de  sa  source  arrose  la 
claire  Moselle,  se  trouve  le  village  de  R.  .  .  Siège  d'un  bail- 
lage  avant  la  Révolution,  ce  village,  depuis,  a  beaucoup  perdu 
de  son  importance.  La  tradition,  appuyée  de  la  découverte  de  maints 
vestiges,  veut  que  sur  l'emplacement  occupé  par  cette  localité,  ait 
existé  un  oppidum  romain. 

Ruisseau  d'abord,  la  Moselle  écarte  peu  à  peu  ses  bords  en  même 
temps  que  s'élargit  la  vallée  entre  sa  double  tile  de 'monts,  que  cou- 
ronnent les  noirs  sapins.  Les  pentes,  où  pousse  le  genêt  d'or,  sont 
semées  de  maisons  blanches  ;  quand  vient  l'époque  des  longues  veil- 
lées la  lampe  éclaire  chaque  foyer  ;  par  les  nuits  sombres,  ces  lu- 
mières semblent  autant  d'étoiles,  tombées  de  quelque  écrin  des 
cieux. 


* 


11  y  a  déjà  bien  des  années  de  cela,  un  été,  j'étais  allé  revoir  les 
sites  aimés  des  montagnes  des  Vosges  :  St.  Amé,  Gérardmer  et  son 
lac,  le  Schlucht  ;  pour  rayonner  ensuite  l'autre  vallée,depuis  les  bal- 
lons de  St-Maurice  et  de  Servance  jusqu'au  coquet  Remiremont  et 
son  St-Mont,  le  Val  d'Ajol  et  la  riante  Plombières,  d'où  l'on  entend 
les  oiseaux  ramager  dans  les  bois. 

Mon  bonheur  était  d'aller  vagabonder  en  pleine  forêt,  d'y  respirer 
l'air  balsamique  et  résineux  des  sapins.  Un  jour  que  parti  de  R. 
précisément,  je  rentrais  d'une  de  ces  excursions  un  peu  avant  le 
déclin  du  jour,  à  peine  sorti  de  l'orée  du  bois  et  longeant  une  ravine 
assez  profonde,  j'entendis  monter  une  voix  fraîche  de  jeune  fille 
une  voix  d'enfant  chantant  un  cantique.  Je  m'arrêtai  pour 
écouter. 

Dans  la  quiétude  du  soir,  le  grand  silence  de  cette  solitude  où, 
comme  de  mystérieux  bruits  d'ailes,  passaient  des  souffles  légers 
venant  de  la  forêt  voisine,  cette  voix  pure  d'enfant  avait  un  charme 
pénétrant  qui  me  gagna. 
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Un  roc  bordant  le  chemin  surplombait  le  ravin.  Je  m'avançai 
avec  précaution  ;  au  fond,  j'aperçus  d'abord  une  vache  rousse  ton- 
dant l'herbe  tendre  qu'arrosait  un  filet  d'eau  limpide  ;  puis,  assise 
dans  une  niche  formée  par  l'anfractuosité  du  roc,  la  bergère.  Mon 
ombre,  projetée  sur  le  vert  tapis  d'émeraude,  fît  lever  la  tête  à  l'en- 
fant.    A  ma  vue,  elle  se  tut. 

—  Bonjour,  Mademoiselle,  lui  criai-je,  voulez-vous  me  permettre 
d'aller  boire  à  la  source  qui  coule  là,  près  de  vous  ? 

—  Descendez  par  ici.  Monsieur,  me  dit-elle  en  désignant  de  l'in- 
dex un  sentier  que  je  n'avais  pas  aperçu  ;  ce  sera  plus  facile. 

Lorsque  je  fus  près,  l'enfant  reprit  :  "  Vous  avez  chaud,  un  verre 
de  lait  tiède  serait  peut-être  préférable  à  cette  eau. 

Sans  attendre  ma  réponse  et  joignant  l'action  à  la  parole,  elle 
prend  un  verre  placé  sur  une  pierre  plate  à  côté  d'elle  et  se  met  en 
devoir  de  traire  la  vache.  Je  profite  de  ce  moment  pour  la  consi- 
dérer. La  bergerette  est  mignonne  pour  une  paysanne  ;  une  hégui- 
nette  blanche  encadre  son  charmant  visage,  emprisonne  ses  cheveux 
dont  les  bandeaux  forment  un  cadre  or  pâle  à  son  front  blanc,  où 
brillent  deux  yeux  doux,  taillés  dans  l'azur  le  plus  pur.  Quel  déli- 
cieux modèle,  pensai-je  pour  une  Jeanne  d'Arc  ou  une  vierge  de 
Nanterre  enfant.  Sur  la  paroi  de  la  niche  naturelle  qu'elle  venait 
de  quitter,  était  appendue  une  image  de  l'Immaculée  Conception, 
entourée  d'une  couronne  de  fleurs  des  champs. 

La  fillette  me  présente  le  verre  de  lait  écumeux.  A  son  cou  et 
retenu  par  un  ruban  de  velours,  pend  un  médaillon  d'argent  enca- 
drant le  S.-C.  de  Marie  avec  la  légende  :  Spes  unica  ! 

— Vous  aimez  beaucoup  la  Vierge,  lui  demandai-je  après  avoir  bu 

—  Oh  oui  !  c'est  ma  bonne  protectrice,  et,  en  même  temps,  elle 
porte  le  médaillon  à  ses  lèvres. 

C'était  dit  avec  un  tel  accent  de  conviction,  et  il  y  avait  dans  ses 
yeux  une  telle  irradiation  de  tendresse  et  d'amour,  que  je  me  sentis 
tout  remué. 

—  Comment  vous  appelez-vous,  Mademoiselle  ? 

—  Mélanie. 

—  Et  vous  demeurez  près  d'ici  ? 

—  Voilà  notre  maison,  là-bas,  sous  ces  deux  grands  hêtres.  Nous 
l'habitons,  maman  et  moi. 

—  Vous  avez  perdu  votre  père  ? 

—  Oui,  Monsieur,  depuis  trois  ans. 
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Le  dirai-je  ?  j'éprouvai  comme  une  impression  de  regret  au  mo- 
ment de  quitter  la  bergerette.  Cette  fleur  candide,  ce  blanc  lys  de 
la  montagne  semblait  purifier  l'air  autour  d'elle  et  répandre  comme 
un  céleste  parfum. 

En  disant  adieu  à  Mélanie,  je  voulus  lui  glisser  une  petite  pièce 
blanche  dans  la  main,  mais  elle  retira  vivement  celle-ci. 

—  Pardon,  Monsieur,  nous  sommes  pauvres,  mais  chez  nous  l'hos- 
pitalité ne  se  paie  pas.  Ne  me  gâtez  pas  le  plaisir  que  j'ai  eu  en 
vous  voyant  accepter  mon  verre  de  lait. 

—  Que  la  bonne  Vierge,  que  vous  aimez  tant  vous  ait  en  sa 
sainte  garde,  mon  enfant.  Si  vous  pensez  encore  demain  à  l'étran- 
ger, voudriez-vous  dire  un  Ave  Maria  pour  lui  ? 

—  Bien  volontiers. 

—  Adieu. 

J'escaladai  le  talus  et  m'éloignai,  en  emportant  au  fond  de  l'âme 
une  impression  délicieuse.  Le  lendemain  je  reprenais  le  chemin  de 
la  grande  ville. 

* 
*  * 

Les  circonstances  de  la  vie  m'empêchèrent  de  retourner  dans  les 
Vosges  l'année  suivante,  ainsi  que  je  me  l'étais  promis  ;  trois  autres 
années  s'écoulèrent  encore  lorsqu'enfin  un  événement  inattendu  me 
rappela  forcément  dans  la  vallée  de  la  Moselle  au  commencement 
de  l'hiver. 

L'aspect  de  cette  nature  alpestre,  alors  que  le  manteau  d'hermine 
a  remplacé  la  robe  de  verdure  et  de  mousse,  n'est  pas  sans  charme  et 
surtout  sans  grandeur.  Blancs  sont  les  coteaux,  blancs  les  che- 
mins, blanches  les  maisons  ;  les  cygnes  des  cieux  ont  répandu  par- 
tout une  épaisse  couche  de  duvet.  La  forêt  sombre  et  impénétrable 
domine  de  son  dôme  étincelant  dégivre  la  vallée  profonde,  et  les 
vierges  druidiques  viennent  y  pleurer  le  Tentâtes  des  aïeux  :  les 
sapins  exhalent  des  plaintes  étranges. 

Le  soir  on  fait  cercle  autour  du  poêle  de  faïence,  où  flambe  un 
feu  de  tourbe  sèche  et  plus  souvent  de  bois  de  hêtre.  Les  vieux  ra- 
content aux  jeunes  des  histoires  du  temps  passé,  tandis  qu'au  de- 
hors la  bise  souffle  et  hurle,  la  neige  foulée  geint  sous  le  pas  du  pas- 
sant, sous  la  roue  du  chariot. 
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C'est  par  une  de  ces  froides  soirées,  au  ciel  richement  diamanté 
que,  dans  sa  chambre  bien  chauffée,  je  devisais  avec  le  curé  de  R.  .  . 
tout  en  dégustant  une  tasse  de  thé  mélangé  de  fleurs  de  tilleul.  Le 
tour  de  la  conversation  m'amena  à  lui  parler  de  mon  précédent 
voyage  dans  la  vallée  de  la  Moselle.  Naturellement,  je  n'oubliai 
point  ma  rencontre  avec  Mélanie  et  lui  dis  combien  la  candeur  et  la 
piété  de  l'enfant  m'avaient  impressionné. 

"  Elle  doit  avoir  maintenant  environ  quinze  ans,  ajoutai-je,  vous 
la  connaissez  certainement,  M.  l'abbé. 

—  Il  y  a  seulement  deux  ans  que  j'exerce  mon  ministère  dans 
cette  commune  et,  plusieurs  mois  dé'à  avant  que  je  vinsse  à  R.  .  . 
l'enfant  dont  vous  me  parlez  avait  pris  le  chemin  du  ciel.  Cepen- 
dant, continua  le  prêtre  dont  la  phj^sionomie  changea  tout  à  coup 
d'expression,  je  reconnais  votre  petit  bergère  au  portrait  très  fidèle 
que  vous  venez  de  tracer. 

A  mon  air  d'étonnement,  le  vieillard  sourit,  puis  reprit  d'une  voix 
grave  : 

—  Oui,  j'ai  vu  Mélanie,  telle  que  vous  venez  de  me  la  dépeindre^ 
avec  son  fichu  bleu  et  le  médaillon  pendu  au  cou.  Je  l'ai  vue  avec 
son  visage  pur,  ses  yeux  à  l'expression  angélique  et  je  comprends 
l'impression  qu'elle  fit  sur  vous.  Puisque  son  souvenir  vous  inté- 
resse à  ce  point,  je  vais  vous  conter  une  histoire,  mais  à  la  condi- 
tion que,  si  vous  la  publiez  un  jour,  ce  ne  sera  qu'après  ma  mort. 

Je  fis  la  promesse  et  le  prêtre  commença  ainsi  son  récit  ;  les  ans 
écoulés  depuis  ne  l'ont  nullement  effacé  de  ma  mémoire. 

* 

"  C'était  au  mois  de  Janvier  dernier,  il  y  a  par  conséquent  près 
d'un  an,  je  fus  réveillé  dans  la  nuit  par  un  coup  de  sonnette,  quel- 
qu'un, me  dis-je,  qui  vient  chercher  les  secours  de  la  religion  pour 
un  mourant.  Sans  perdre  de  temps,  je  saute  à  bas  du  lit  et  com- 
mence à  m'habiller,  pendant  que  Françoise  tirait  les  verrous.  Deux 
minutes  après,  la  gouvernante  frappait  à  ma  porte. 

—  M.  le  curé,  c'est  une  jeune  fille,  presque  une  enfant,  qui  vient 
vous  demander  de  porter  les  sacrements  à  sa  mère  mourante. 

Un  instant  après,  j'entrais  dans  la  salle  où  la  messagère  attendait 
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Je  trouvai,  en  effet,  une  petite  paysanne,  laquelle  me  dit  aussitôt  : 
M.  le  curé,  ma  mère  se  meurt  ;  partons  vite,  je  vous  en  prie,  si  vous 
voulez  arriver  à  temps. 

—  Où  demeurez-vous,  mon  enfant, 

—  Tout  en  haut  de  la  colline  de  M. 

Je  fus  saisi  d'étonnement.  Vous  savez  que,  par  le  beau  temps,  il 
faut  plus  d'une  heure  pour  gravir  la  montagne  et  arriver  au  point 
indiqué  ;  mais  la  neige  tombait  depuis  deux  jours  et  les  chemins 
devaient  être  impraticables. 

—  Comment  avez-vous  fait  pour  venir  par  cet  affreux  temps  et 
la  nuit  encore  ?  qui  vous  a  amenée  ? 

—  Personne,  M.  le  curé.  Je  ne  crains  pas  ;  la  bonne  Vierge  m'a 
assistée. 

Je  vis  qu'elle  pressait  dans  sa  main  un  médaillon  attaché  à  son  cou. 

—  Allez  vite  réveiller  Baptiste,  dis-je  à  la  gouvernante. 

—  C'est  inutile,  M.  le  curé,  reprend  la  fillette  ;  nous  perdrons  du 
temps.     Je  vous  guiderai  ;  partons,  ]e  vous  en  prie. 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  prière  et  de  conviction  à  la  fois  dans 
la  voix  de  l'enfant  que  je  fis  comme  elle  le  désirait.  Après  m'être 
muni  des  saintes  espèces  et  des  saintes  huiles,  nous  nous  mîmes  en 
route. 

La  neige  tombait  à  gros  flocons  et  le  vent  nous  la  chassait  en 
plein  visage.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  gravissions,  la  frayée 
disparaissait  et  la  montée  devenait  plus  roide.  Un  moment,  je 
m'arrêtai  tout  aveuglé  et  hors  d'haleine  également.  Je  n'ai  plus 
vingt  ans. 

—  Donnez-moi  la  main  M.  le  Curé,  me  dit  la  petite  paysanne  : 
je  connais  tous  les  accidents  de  terrain,  chaque  tournant  du  chemin 
et  vous  guiderai. 

Ce  disant  elle  me  prit  elle-même  la  main.  Au  contact,  je  sentis 
aussitôt  comme  un  sang  plus  vif  couler  dans  mes  veines  ;  en  même 
temps  j'éprouvai  une  sensation  des  plus  douces  et  indéfinissable, 
telle  que  je  n'en  ai  jamais  ressentie. 

* 

A  ce  point  de  son  récit,  le  narrateur,  visiblement  ému,  fît  une 
pause  ;  je  vis  ses  lèvres  remuer  et  épeler  une  prière.  Emotionné 
moi-même,  j'attendis  sans  rien  dire  qu'il  reprît  la  parole.  Il  con- 
tinua en  ces  termes  : 
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Parfois  nous  avions  de  véritables  avalanches  à  traverser  ;  mais  je 
ne  sentais  plus  la  fatigue.  A  chaque  pression  de  main  de  l'enfant, 
dont  les  petits  pieds  effleuraient  la  neige  sans  y  laisser  d'empreinte, 
les  forces  me  revenaient  et,  en  même  temps,  j'éprouvais  cette  sensa- 
tion de  bien-être  dont  je  viens  de  vous  parler.  De  la  main  libre, 
ma  conductrice  pressait  constamment  le  médaillon,  le  portant  sou- 
vent à  ses  lèvres  avec  un  transport  non  dissimulé. 

—  Quel  est  ce  médaillon  ?  lui  demandai -je. 

—  Voyez  :  Spes  unica,  dit-elle,  et  je  vis  ses  yeux  bleus  rayon- 
ner d'un  éclat  céleste.  N'ayez  Crainte,  M.  le  curé,  continua  Méla- 
nie,  la  bonne  Vierge  nous  aide  et  bientôt  nous  arriverons. 

Pouvais-je  douter  que  la  sainte  Vierge  nous  aidait  réellement?  Les 
étoiles  éclairaient  bien  la  nuit  de  leur  tendre  clarté  ;  seulement,  la 
neige  tombait  si  drue  que  l'on  ne  distinguait  rien  à  plus  de  trois 
pas  devant  soi.  Aucune  trace  dans  cette  blanche  uniformité  indi- 
quant la  direction  à  suivre,  et  je  n'étais  pas  encore  familiarisé  avec 
ces  sentiers  de  la  montagne.  Sans  la  main  qui  me  conduisait, 
j'eusse  pu  m'égarer  vingt  fois  avant  d'arriver  à  destination. 

Enfin  nous  sommes  devant  le  logis  de  la  veuve.  Mélanie  pousse 
la  porte  d'entrée,  laquelle  s'ouvre  comme  d'elle-même.  Nous  tra- 
versons le  vestibule,  guidés  par  la  lumière  de  ma  lanterne,  }mis, 
me  désignant  une  porte  :  "  Entrez,  M.  le  curé,  dit-elle,  ma  mère 
est-là." 

Je  pénètre  dans  la  pièce,  paiement  éclairée  par  une  lampe.  "  Un 
prêtre  !  exclama  la  malade  en  m'apercevant  ;  mon  Dieu,  soyez 
béni  ! 

Tout  en  m'approchant  du  lit,  je  regarde  si  ma  conductrice  m'a 
suivi,  mais  je  ne  la  vois  pas,  ce  qui  ne  m'étonne  qu'à  demi.  Sans 
perdre  un  instant,  je  commence  l'œuvre  de  mon  ministère. 

Dans  la  journée,  la  paysanne  avait  été  atteinte  d'un  malaise 
subit,  inexplicable.  S'étant  mise  au  lit,  elle  n'avait  plus  eu  la  force 
de  se  lever  et,  par  conséquent,  d'appeler  une  voisine  pour  avoir  as- 
sistance. 

Après  avoir  reçu  les  sacrements,  la  malade,  qui  malgré  son  ex- 
trême faiblesse  avait  conservé  pleine  connaissance,  me  demande 
comment  j'avais  été  prévenu,  qui  était  allé  me  chercher. 

—  Votre  fille,  répondis-je. 

—  Ma  fille  ?  Impossible,  M.  le  curé,  elle  est  morte  depuis  bientôt 
deux  ans. 
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A  ce  moment,  mes  regards  tombent  sur  un  objet  accroché  à  la 
paroi,  à  la  tête  du  lit. 

—  Quel  est  ce  médaillon  ? 

—  C'est  une  relique  de  mon  enfant. 

—  Parfaitement,  elle  portait  ce  médaillon  au  cou  et  avait  l'habi- 
tude n'est-ce  pas  ?  de  le  prendre  dans  la  main  en  le  pressant  contre 
sa  poitrine. 

—  Oui,  en  effet,  ma  fille  avait  un  grand  amour  pour  la  sainte 
Vierge. 

—  Eh  bien,  c'est  elle  qui  lui  a  permis  de  venir  me  chercher  et  de 
me  conduire  ici,  jusqu'à  la  porte  même  de  votre  chambre. 

Je  dépeignis  alors  à  la  mourante  les  traits,  les  gestes,  les  vête- 
ments de  la  petite  paysanne. 

—  Oui,  c'est  elle,  c'est  elle  murmura  la  pauvre  mère  en  joignant 
les  mains.     Mélanie,  ma  chère  Mélanie,  je  vais  donc  te  revoir  ? 

Aux  premières  blancheurs  de  l'aube  s'éteignit  doucement,  le 
visage  souriant  comme  dans  une  agréable  vision,  la  brave  paysanne. 
Son  âme  s'envola  au  ciel  accompagnée  de  l'angélique  guide  qui  avait 
voulu,  auparavant,  pourvoir  sa  mère  du  saint  Viatique. 

Ainsi,  dit  en  terminant  le  bon  vieillard,  ne  pouvant  cette  fois  re- 
tenir deux  grosses  larmes,  vous  avez  connu  Mélanie  ange  de  la 
terre  ;  sous  le  même  extérieur,  je  l'ai  connue,  moi,  alors  qu'elle  était 
devenue  ange  du  ciel.  Quand  ma  dernière  heure  sonnera,  pour  le 
grand  voyage,  j'espère  qi:e  sa  petite  main  reviendra  me  guider 
encore. 

Depuis  un  an  le  curé  de  R.  .  .  a  aussi  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu. 
Je  me  suis  souvenu  de  son  histoire. 
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AU    XVIIe  SIÈCLE.      (1) 


^lALUONS  avec  respect,  je  dirai  plus,  avec  reconnaissance, 
so  cette  œuvre  magistrale  que  le  R.  P.  de  Rochemonteix  vient 
de  livrer  à  la  publicité.  Trois  gros  volumes  remplis  de  faits 
intéressants  au  plus  luiut  degré,  documentés  avec  un  soin 
extrême  et  une  profusion  presque  étonnante,  écrits  dans  un  style 
alerte,  vivant,  naturel,  telle  est  l'œuvre  qui  s'offre  à  moi,  et  que  je 
m'efforcerai  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 

Le  P.  de  Rochemonteix  a  eu  l'œil  ouvert  sur  toutes  les  nou- 
veautés historiques,  il  a  tout  vu,  tout  lu  :  histoires  générales  et 
locales,  biographies,  voyages,  relations,  mémoires,  articles  de  jour- 
naux et  de  revues,  archives  des  bibliothèques  publiques  de  France 
et  d'Angleterre,  correspondance  entre  les  missionnaires  du  Canada 
et  le  Général  de  la  Compagnie,  catalogues  de  la  province  de 
France,  nécrologes-manuscrits  restés  inédits,  les  Lettres  Annuelles 
(Litterœ  Annuœ)  l'Histoire  de  la  Société  du  P.  Jouvancy,  etc.,  etc. 
Etant  donné  le  fait  qu'un  livre  historique  a  d'autant  plus  de  valeur 
qu'il  est  plus  richement  documenté,  qu'il  s'appuie  sur  un  plus  grand 
nombre  de  pièces  probantes,  celui-ci  doit  acquérir  à  nos  yeux  une 
portée  absolument  indiscutable.. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  cette  œuvre  reflète  les  plus  purs 
sentiments  de  patriotisme  religieux  et  national.  L'éminent  écri- 
vain est  français  d'origine,  mais  il  s'est  fait  canadien  pour  la  cir- 
constance, et  c'est,  à  mes  yeux,  l'un  des  plus  grands  mérites  de  son 
ouvrage.     Qu'il  nous  soit  permis  de  l'en  féliciter  . 

Louons  aussi  la  parfaite  aisance  avec  laquelle  le  Père  conduit  la 
trame  de  son  récit  à  travers  l'enchevêtrement  des  pièces  qu'il  a  étu- 
diées et  dont  il  a  su  tirer  bon  parti  pour  redresser  certaines  opi- 
nions risquées,  et    relever   des    assertions   généralement   reçues  et 

(1)  D'après  beaucoup  de  documents  inédits,  par  le  P.  Camille  de  Roche- 
monteix, de  la  Compagnie  de  Jésus.  Avec  portraits  et  cartes.  Paris,  Lé- 
touzey  et  Ané,  éditeurs,  1895,  8  volumes  in-octavo.  T.  i.,  lxiv,  488.  T.  ii,  536 
T.  III,  694  pp. 
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docilement  transmises  jusqu'à  nos  jours  sur  la  foi  d'écrivains  plus 

ou  moins  bien  renseignés. 

* 
*  * 

Dans  V Introduction,  qui  est  comme  le  portique  de  ce  superbe 
monument  élevé  à  la  vérité  historique,  le  R.  P.  de  Rochemonteix 
nous  dit  qu'en  écrivant  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  a  fait 
en  même  temps  celle  de  la  colonie,  car,  ajoute- t-il,  "  la  Société  et  la 
Colonie  sont  restées  inséparables,  mêlées  l'une  à  l'autre,  vivant 
l'une  par  l'autre,  et  s'aidant  mutuellement.  Le  clergé  séculier  et 
les  communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes  ont  également 
une  place  dans  ce  travail  ;  ils  ne  pouvaient  ne  pas  l'avoir." 

Le  R.  Père  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  placer  dans  cette  In- 
troduction tout  ce  qui  a  traita  la  suppression  des  Belatio^i  s  des 
Jésuites.  C'est  le  dernier  mot  sur  cette  question  que  tant  d'écri- 
vains ont  maltraitée,  soit  malicieusement,  soit  par  ignorance.  Les 
uns  ont  vu,  dans  ce  fait,  la  main  de  Louis  XIV  ou  de  son  ministre 
Colbert  ;  les  autres  ont  cru  que  le  coup  était  parti  du  Canada  ; 
d'autres  enfin  se  sont  imaginé  que  les  Jésuites,  redoutant  l'accusa- 
tion de  grossir  le,  chiffre  des  conversions  opérées  parmi  les  sauvages, 
décidèrent  motu  proprio  de  mettre  fin  à  l'impression  de  ces  récits 
qui  pouvaient  en  tin  de  compte  tourner  au  préjudice  de  la  Compa- 
gnie. Autant  de  racontars  que  le  P.  de  Rochemonteix  démolit  en 
deux  coups  de  plume. 

On  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  la  valeur  intrinsèque  et  de  la  por- 
tée des  Relations.  Les  écrivains  étaient  des  hommes  d'élite.  Le 
supérieur  de  la  mission  canadienne  en  était  le  principal  collabora- 
teur. Les  Pères  Biard,  Le  Jeune,  Vimont,  Jérôme  Lalemant,  Bré- 
beuf,  Paul  Ragueneau,  LeMercier,  de  Quen  et  Dablon,  furent  les 
auteurs  de  ces  récits  vraiment  attachants,  propres  à  ranimer  la  foi 
et  à  intéresser  la  piété.  On  y  trouve  en  outre  une  masse  de  ren- 
seignements sur  la  géographie  du  pays,  et  l'on  est  toujours  étonné 
de  les  voir  aussi  exacts  et  aussi  complets.  Mais  on  serait  peut-être 
tenté  de  leur  reprocher  le  silence  sur  les  questions  politiques  et 
religieuses,  si  on  ne  savait  que  les  Pères  n'avaient  d'autres  vues 
que  de  faire  connaître  les  progrès  de  leurs  missions.  Du  reste,  leur 
appartenait-il  de  jeter  eu  pâture  au  public  des  difficultés  et  même 
des  scandales  dont  le  récit  n'eût  pas  tourné  à  l'honneur  de  l'Eglise, 
ni  au  bien  des  âmes,  ni  à  l'intérêt  de  la  colonie  ?  En  se  taisant  sur 
FÉVRIER.— 1896.  ^  7 
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toutes  ces  misères  intestines,  en  reléguant  dans  l'ombre  ces  démêlés 
entre  les  principaux  personnages  de  la  colonie,  n'agissaient-ils  pas 
avec  sagesse,  avec  prudence  ?  Les  Jésuites  "  ne  prétendaient  pas 
écrire  tout  ce  qui  se  passait  en  ce  pays,  mais  seulement  ce  qui  tenait 
au  bien  de  la  foi  et  de  la  religion."     (1) 

Mais,  se  demandera- t-on,  pour  quels  motifs  les  Relations  ne 
furent  plus  imprimées  après  1672  ?  La  réponse  est  bien  simple  : 
c'est  Rome  qui  le  voulut  ainsi,  afin  de  calmer  les  esprits  que  la 
question  des  rites  chinois  avait  surchauffés.  La  Propagande  dé- 
créta, le  19  décembre  1672,  "  qu'à  l'avenir  aucun  livre  ou  écrit  sur  les 
missions  ne  serait  publié  sans  une  permission  écrit<^  de  la  sacrée 
Congrégation."  Ce  décret  fut  confirmé  le  6  avril  1673,  par  un 
bref  pontifical  du  pape  Clément  X. 

Les  Jésuites  se  soumirent  à  l'autorité  et  on  cessa  d'imprimer  les 
Relations.  Cependant  les  Supérieurs  de  la  mission  du  Canada 
continuèrent  à  les  envoyer  à  Paris,  et  elles  existent  encore  manus- 
crites dans  les  archives  de  la  Société. 

* 

Le  Père  consacre  un  long  chapitre  préliminaire  à  narrer  les  événe- 
ments relatifs  aux  premières  missions  des  Je'suites  en  Acadie.  Il 
en  profite  pour  remonter  jusqu'aux  origines  de  la  Nouvelle-France, 
et  nous  voyons  tour  à  tour  figurer  Jacques  Cartier,  Chauvin,  Aymar 
de  Chastes,  de  Monts  et  Champlain.  Tout  y  est  rapporté  fidèle- 
ment et  il  nous  est  agréable  de  constater  que  l'écrivain  ne  donne 
aucune  fausse  note  ;  rien  n'y  détonne,  comme  il  arrive  bien  trop 
souvent  chez  les  auteurs  étrangers  qui  écrivent  sur  le  Canada. 

Il  n'y  eut,  à  proprement  parler,  que  deux  missions  acadiennes,  de 
1604  à  1613  :  Port-Royal  et  Saint- Sauveur.  Toutes  deux  succom- 
bèrent faute  de  ressources  et  surtout  grâce  au  calvinisme,  qui  mit 
tout  en  œuvre  pour  entraver  l'influence  du  catholicisme  en  ces 
lieux.  Mauvaise  organisation,  chicanes  religieuses,  irruption  subite 
des  Anglais,  toutes  ces  causes  réunies  devaient  ruiner  à  tout  jamais 
la  colonisation  d'un  paj^s  riche,  peuplé  de  sauvages  pacifiques  et 
dociles  à  la  voix  des  missionnaires. 

L'éminent  historien  termine  ce  chapitre  par  ces  judicieuses  ré- 
flexions : 

"  Telle  fut  l'issue  de  la  première  mission  des  Jésuites  au  Canada 

(1)  Lettre  du  P.  LeJeune  1635. 
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Elle  périt  dans  un  acte  de  piraterie,  par  un  obscur  coup  de  main,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  et  au  préjudice  de  l'honneur  de  l'Angle- 
terre. La  France  ne  jugea  pas  à  propos  de  venger  l'insulte  faite  à 
son  drapeau,  ni  de  demander  réparation  des  dommages  causés  à  ses 
nationaux  par  l'inqualifiable  agression  d'Argall  ;  ce  fut  une  faute 
irréparable.  A  partir  de  ce  moment  s'ouvrait  dans  l'Amérique  du 
Nord  la  lutte  de  l'Angleterre  contre  la  France,  lutte  sournoise  et 
persévérante,  qui  devait,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  se  terminer  sur 
les  plaines  d'Abraham  par  la  mort  héroïque  de  Montcalm  et  la 
perte  définitive  de  la  colonie  française  du  Canada."     (1) 

*  * 

Comme,  de  tout  temps,  il  semble  avoir  été  de  bon  goût  de  dé- 
chirer les  Jésuites,  même  ceux  du  Canada,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que  le  Père  de  Rochemonteix  ne  perde  aucune  occasion 
de  faire  la  lumière  sur  certains  points  que  la  malignité  ou  l'igno- 
rance, peut-être  l'une  et  l'autre,  a  fini  par  rendre  obscurs.  C'est  un 
des  traits  caractéristiques  de  son  œuvre  de  chercher  la  vérité  histo- 
rique et  de  savoir  la  découvrir  où  elle  se  cache.  Il  est  véridique 
en  toutes  choses,  parce  qu'il  est  consciencieux. 

Chaque  historien  a  son  caractère  particulier. 

Dans  Michelet  la  poésie  déborde. 

Augustin  Thierry  est  peintre  avant  tout  ;  sa  phrase  est  remar- 
quable de  netteté  et  de  coloris. 

L'histoire  de  Guizot  renferme  tout  un  système  philosophique. 

Thiers  est  le  narrateur  par  excellence,  avec  la  clarté  comme  note 
prédominante. 

Le  P.  de  Rochemonteix  est  polémiste,  mais  sans  exagération,  tou- 
jours avec  mesure.  Il  tient  dans  sa  main  un  glaive  dont  les  bles- 
sures pourront  être  douloureuses  pour  les  uns  et  salutaires  à  d'au- 
tres. S'il  l'avait  voulu,  il  l'eût  enfoncé  davantage,  mais  il  use  de 
modération  au  moment  où  l'on  pourrait  s'imaginer  qu'il  va  porter 
un  coup  mortel.  Il  s'arrête  même,  et  on  lui  en  sait  gré.  Ne  quid 
nvmis,  a  dit  Térence,  rien  de  trop,  voilà  un  sage  conseil  que  l'his- 
torien de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Canada  a  suivi  à  la  lettre. 

Il  aurait  eu  beau  jeu  cependant,  lorsqu'il  en  arrive  à  traiter  ces 
questions  irritantes  où  les  Jésuites  se  trouvent  tout  particulière- 
ment concernés,  alors  que  des  adversaires   peu  scrupuleux  leur  re- 

es  Jésui  tes  e  \  lu  N.  F.  t.  1 ,  p.  24. 
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prochaient  de  l'ambition,  la  recherche  des  biens  périssables  de  ce 
monde,  et  cent  autres  motifs  aussi  absurdes  les  uns  que  les  autres- 
Le  Père  ne  recule  devant  aucune  de  ces  accusations,  il  fait  face  à 
ses  adversaires,  et  il  a  bientôt  réussi  à  les  terrasser,  armé  qu'il  est 
jusqu'aux  dents  de  ses  documents  poudreux  mais  authentiques,  qui 
reposent  depuis  des  siècles  dans  les  archives  de  sa  compagnie  à 
Rome  ou  dans  celles  des  bibliothèques  publiques  de  France. 

Prenons  comme  exemple  la  fameuse  accusation  portée  contre  les 
Jésuites  d'a\'oir  fait  le  commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages 
à  l'instar  du  plus  vulgaire  coureur  de  bois.  Ne  pouvait-il  pas  à 
cette  occasion  écraser  Frontenac,  leur  adversaire  le  plus  acharné 
comme  le  plus  redoutable  ?  Mais  c'est  à  peine  s'il  fait  mention  de 
cette  calomnie  dans  la  bouche  et  dans  les  écrits  du  gouverneur."  11 
obéissait,  dit-il,  à  un  moment  de  mauvaise  humeur,  et  sûrement  à 
son  antipathie  pour  ^es  Jésuites."  Disons  aussi  que  tous  les  accu- 
sateurs des  missionnaires  venaient  d'être  mis  à  leur  place  par  le 
Père,  et  la  conversion  du  castor  jurait  énormément  dans  la  bouche 
de  Frontenac. 

Disons  un  mot  de  cette  trop  célèbre  question  qui  a  tant  de  fois 
ameuté  les  esprits  contre  les  Jésuites.  Le  R.  Père  de  Rochemon- 
teix  débute  ainsi  : 

"  Le  coup  partit  de  France;  la  jalousie,  l'intérêt  et  la  haine  n'y 
furent  pas  étrangers.  On  accusa  ces  hommes  vraiment  apostoliques, 
qui  avaient  renoncé  à  tout  et  quitté  tout  pour  aller  convertir  et 
civiliser  les  sauvages  dans  leurs  profondes  forêts,. de  trafiquer  sur 
les  pelleteries.  Cette  accusation,  tout  invraisemblable  qu'elle  fût, 
émut  profondément  le  P.  Etienne  Binet,  provincial  de  Paris.  Il  en 
écrivit  aussitôt  au  P.  Le  Jeune  et  lui  rappela  l'ordonnance  de  la 
septième  congrégation  générale  de  la  Compagnie,  qui  défend  aux 
religieux  toute  sorte  de  commerce  ou  de  négoce,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  Le  vigilant  supérieur  envisageait  la  ques- 
tion du  commerce  avec  une  délicatesse  si  scrupuleuse  qu'il  tenait  à 
en  écarter  même  l'ombre  de  ses  inférieurs.  D'autre  part,  quelques 
pères  de  la  province  de  France,  déraisonnablement  inquiets,  écri- 
vaient en  même  temps  au  P.  Le  Jeune  :  "  Ne  regardez  même  pas 
du  coin  de  l'œil,  ne  touchez  pas  du  bout  du  doigt  la  peau  d'un  seul 
animal  de  prix."     (1) 

"  Le  P.  Le  Jeune  n'avait  pas  besoin   d'être   rappelé  au  devoir  ni 

(1)  Relation  de  1636,  p.  49.  ■    • 
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d'être  instruit  des  lois  de  l'Eglise.  Il  connaissait  les  ordonnances 
de  son  ordre  qui  défendent  aux  Jésuites  le  négoce,  les  prohibitions 
plus  d'une  fois  renouvelées  par  les  saints  canons,  et,  en  dernier  lieu, 
par  la  bulle  Ex  dehito  pastoralis  du  pape  Urbain  VIII,  en  date  du 
22  février  1633,  interdisant  de  nouveau  le  commerce  à  tous  les  mis- 
sionnaires des  différents  ordres.  .  .  .Il  répondit  donc  à  son  Provin- 
cial :  "  Gagner  quelque  pauvre  sauvage  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  c'est 
tout  notre  trafic  en  ce  nouveau  monde  ;  nous  ne  chassons  qu'à  cela 
en  ces  grands  bois,  et  nous  ne  faisons  autre  pêche  sur  ces  larges 
fleuves.  .  .  .  (1)  Et,  profitant  de  la  circonstance,  il  explique  au  P. 
Binet  la  grande  différence  qui  existe  entre  Vusage  et  la  vevte  des 
pelleteries  au  Canada.  L'usage  est  permis  et  ne  constitue  aucune- 
ment le  commerce  proprement  dit  ;  on  se  sert  des  pelleteries  comme 
de  monnaie  courante  pour  se  procurer,  à  meilleur  marché  et  plus 
commodément,  les  objets  de  première  nécessité  ;  on  s'en  sert  aussi 
comme  de  vêtements  ou  comme  partie  de  vêtements  ;  et,  après 
qu'on  s'en  est  servi,  ajoute  le  P.  Le  Jeune,  ces  peaux  de  castor,  de 
loutre,  c'est  de  l'or  et  de  l'argent  tout  fait.  (2)  La  Compagnie  de 
la  Nouvelle  France  n'interdit  pas  cet  usage  des  pelleteries,  ni  comme 
monnaie,  ni  comme  vêtements  ;  elle  en  défend  seulement  la  vente 
hors  des  limites  de  la  Colonie  ;  elle  veut  que  ces  peaux  reviennent 
finalement  dans  ses  magasins  et  ne  passent  la  mer  que  sur  ses 
vaisseaux  ;  elle  a  seule  le  droit  de  faire  le  commerce,  et  seule  elle 
le  fait.  "  Voilà  tout  le  profit  que  nous  tirons  ici  de  la  pelleterie  et 
des  autres  raretés  du  pays,  tout  l'usage  que  nous  en  faisons  ! 

Les  calomniateurs  désarmèrent,  mais  après  la  mort  de  Louis 
XIII  et  de  Richelieu,  ils  revinrent  à  la  charge  avec  une  vigueur 
nouvelle.  Cette  fois  ce  fut  le  P.  Vimont  qui  écrivit  à  son  Pro- 
vincial, au  nom  de  tous  ses  confrères  du  Canada.  "  Ceux  qui 
croient,  dit-il,  que  les  Jésuites  vont  en  ce  bout  du  monde  pour  faire 
trafic  de  peaux  de  bêtes  mortes,  les  tiennent  fort  téméraires  et  dé- 
pourvus de  sens,  de  s'aller  exposer  à  de  si  horribles  dangers  pour 
un  bien  si  ravalé.  Il  me  semble  qu'ils  ont  un  cœur  plus  généreux, 
et  que  Dieu  seul  et  le  salut  des  âmes  est  capable  de  leur  faire  quit- 
ter leur  patrie  et  la  douceur  de  la  France,  pour  aller  chercher  des 
feux  et  des  tourments  au  milieu  de  la  barbarie."     (3) 

(1)  Rdation  de  1635,  p.  73. 

(2)  Ihid. 

(3)  Relation  de  1643,  p.  82. 
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Suit  une  attestation  rédigée  et  signée  par  les  Directeurs  et  Asso- 
ciés de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  dont  la  portée  aurait 
dû  être  mieux  comprise  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Ces  Messieurs 
déclaraient  que  les  Jésuites  "  n'avaient  aucune  part  au  trafic  des 
marchandises." 

Les  Provinciales,  publiées  treize  ans  plus  tard,  ramenèrent  sur 
le  tapis  cette  question  que  l'on  aurait  pu  croire  enterrée  à  tout 
jamais.  Le  P.  Nickel,  général  des  Jésuites,  fit  une  enquête  sérieuse, 
et  ne  trouva  aucun  fondement  à  ces  accusations  contre  les  mission- 
naires du  Canada. 

Dans  la  Nouvelle-Fmnce,  quelques  voix  timides  hasardèrent  les 
mêmes  accusations.  Ce  fut  tout  d'abord  l'intendant  Talon,  qui 
écrivait,  en  1667,  au  ministre  de  la  marine  :  "  La  plupart  des 
Jésuites  sont  employés  aux  missions  étrangères  pour  la  conversion 
des  sauvages  ;  ouvrage  digne  de  leur  zèle  et  de  leur  piété,  s'il  est 
exempt  du  mélange  de  l'intérêt,  dont  on  les  dit  susceptibles  pour  la 
traite  des  pelleteries  qu  on  assure  qu'ils  font  aux  Outaouaks  et  au 
Cap  de  la  Magdelaine,  ce  que  je  ne  sais  pas  de  science  cer- 
taine." (1) 

De  son  côté,  Frontenac  écrivait  à  Colbert,  le  2  novembre  1672, 
que  les  Jésuites  "  songeaient  autant  à  la  conversion  du  castor  qu'à 
celle  des  âmes."  Celui  qui  lançait  une  aussi  noire  calomnie  à  la  tête 
de  nos  braves  missionnaires,  était  le  même  qui  pratiquait  le  com- 
merce de  l'eau -de- vie  malgré  les  défenses  du  roi, 

Mgr  de  Laval  prit  la  défense  de  ses  zélés  coopérateurs  à 
l'œuvre  évangélique.  Il  adressa  au  pape  Alexandre  VII  un  éloge 
bien  mérité  de  nos  missionnaires  Jésuites. 

Les  sauvages  montrèrent  plus  de  justice  que  Frontenac  et  Talon. 
"  J'étais  chargé  de  pelleteries,  disait  un  chef  sauvage  au  gouver- 
neur de  Boston,  et  la  Robe  noire  française  ne  daigna  pas  seulement 
les  regarder."  "  L'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  écrit  le  P.  de 
Rochemonteix,  la  haute  idée  qu'avaient  les  sauvages  de  ce  Français, 
à  la  Robe  noire,  d'une  grande  simplicité  évangélique,  détaché  de 
tout  et  désintéressé,  qui  ne  daignait  pas  seulement  regarder  les 
jyelleterii  s  des  Indiens.  S'il  eût  tout  sacrifié,  famille,  pays,  repos 
et  vie  à  un  désir  froidement  calculé  d'accroître  par  le  trafic  de 
quelques  peaux  de  castor  les  richesses  de    son  ordre,  il  faut  avouer 

n)  Mémoire  de  M.  Talon  à  Colbert,  en  16(37. 
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qu'il    eût   cherché  une   bien  vaine  récompense  d'une   bien  triste 
vanité."  (1) 

Une  autre  question  qui  n'a  pas  moins  passionné  les  esprits,  en 
France  et  en  Canada,  est  la  francisation  des  sauvages.  Les 
ennemis  des  Jésuites  prétendaient  que  la  Compagnie  de  Jésus 
s'opposait  systématiquement  à  tout  contact  entre  les  Français  et 
les  sauvages,  dans  le  but  de  conserver  ou  d'acquérir  de  l'influence 
sur  les  tribus  sauvages,  sans  que  les  autres  pussent  la  partager. 
"  Bientôt,  dans  l'entourage  de  Louis  XIV,  i^a  langue  française  et 
les  coutumes  françaises  au  Canada  devinrent  le  mot  d'ordre.  A 
entendre  ces  civilisateurs  d'antichambre,  c'était  là  le  seul  moyen  de 
civiliser  les  sauvages,  de  leur  inspirer  les  nobles  sentiments  d'hon- 
neur et  de  justice,  et  d'en  faire  des  amis  de  la  France,  de  vrais 
Français.  Ils  ne  comprenaient  pas  ou  feignaient  de  ne  pas  com- 
prendre qu'on  pût  attacher  les  Indiens  à  la  France  en  les  attachant 
à  Jésus-Christ.  Et  cependant,  "  si  la  France,  dit  Chateaubriand,  vit 
son  empire  s'étendre  en  Amérique  par  de  là  les  rives  du  Mescha- 
cébé,  si  elle  conserva  si  longtemps  le  Canada  contre  les  Iroquois  et 
les  Anglais  unis,  elle  dut  presque  tous  ses  succès  aux  Jésuites."  Les 
gouverneurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  rendirent  eux-mêmes 
justice  aux  missionnaires  du  Canada,  quand  ils  les  représentèrent 
dans  leurs  dépêches  comme  leurs  plus  dangereux  ennemis  :  "  Ils 
déconcertent,  disaient-ils,  les  projets  de  la  puissance  britannique  ; 
ils  découvrent  ses  secrets  et  lui  enlèvent  le  cœur  et  les  armes  des 
sauvages."  (2) 

Colbert  se  prêta  au  mouvement  de  francisation.  Il  écrivit  à 
Mgr  de  Laval  le  priant  de  tenir  main  à  ce  projet.  L'évêque  s'em- 
pressa d'obéir  au  ministre  et  il  fonda  pour  les  enfants  sauvages  le 
petit  séminaire  dit  de  V Enfant- Jésus  ;  dix  petits  hurons  y  entrèrent 
pour  déserter  les  uns  après  les  autres. 

Les  Sulpiciens  ne  furent  pas  plus  heureux  que  Mgr  de  Laval.  M. 
de  Queylus  ouvrit  une  école  en  1668,  laquelle  dut  fermer  ses  portes, 
faute  de  sujets. 

Les  Jésuites,  invités  par  Talon  à  suivre  l'exemple  de  l'évêque  et 
des  Sulpiciens,  se  montrèrent  plus  revêches,  même  récalcitrants,  dit 

(1)  S.  Augustin  :  va  ni  vanam. 

(2)  Les  Jésuites  de  la  N.  F.  I,  p.  288,  289. 
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le  P.  de  Rochemonteix.  Ils  avaient,  eux,  l'expérience  de  leur  sémi- 
naire de  Notre-Dame-des- Anges,  et  ils  ne  devaient  pas  être 
empressés  de  la  renouveler.  Tout  de  même  ils  reçurent  dans  leur 
collège  quelques  jeunes  Algonquins.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à 
retourner  à  leurs  forêts,  comme  les  petits  Hurons  de  V Enfant- Jésus. 

Ce  mélange  des  sauvages  et  des  Français  était-il  possible  ? 

La  Mère  de  l'Incarnation  disait  :  "  Un  Français  devient  plutôt 
sauvage  qu'un  sauvage  ne  devient  Français." 

Le  Marquis  de  Denonville  partageait  la  même  opinion  :  "  On  a 
cru  longtemps,  dit-il,  qu'il  fallait  approcher  les  sauvages  de  nous 
pour  les  franciser  ;  on  a  tout  lieu  de  reconnaître  qu'on  se  trompait. 
Ceux  qui  se  sont  approchés  de  nous  ne  se  sont  pas  rendus  Français, 
et  les  Français  qui  les  ont  hantés  sont  devenus  sauvages." 

"  Jusqu'à  présent,  écrivait  M.  de  Champigny,  lés  missionnaires 
ont  toujours  été  obligés  d'avoir  des  domestiques  français,  parce  que 
le  sauvage  n'aime  pas  à  être  dépendant  ni  fixe  dans  un  lieu  :  de 
sorte  qu'il  arrive  plus  ordinairement  qu'un  Français  se  fasse  sau- 
vage, qu'un  sauvage  se  fasse  Français." 

L'intendant  Talon  s'était  fait,  pour  ainsi  dire,  l'un  des  apôtres  de 
cette  œuvre  de /ra'J7cisa^^0'}^,  et  la  voyant  décliner  visiblement,  il 
s'en  prit  aux  Jésuites  qu'il  n'aimait  pas.  "  Il  était  arrivé  au 
Canada,  écrit  le  P.  de  Rochemonteix,  l'esprit  bourré  de  préventions 
contre  eux,  et  avec  un  système  d'éducation  élaboré  en  France,  loin 
des  Indiens  qu'il  n'avait  jamais  vus.  Personne  ne  contestera  à  ce 
magistrat  de  grandes  qualités  administratives,  sa  puissance  de 
travail  et  d'organisation.  Industries,  découvertes,  entreprises 
scientifiques,  armée,  justice,  tout  fut  l'objet  de  ses  soins,  et  à  tout  il 
donna  l'impulsion  la  plus  féconde.  C'est  avec  raison  qu'on  l'a  sur- 
nommé le  Colbert  du  Canada.  Mais  l'intendant  ne  sut  pas  imposer 
silence  à  ses  sympathies  et  à  ses  antipathies  :  l'homme  partial  se 
révèle  dans  toute  sa  correspondance.  S'il  loue  jusqu'à  la  flatterie 
ses  propres  amis,  puis  les  membres  du  clergé  et  des  ordres  religieux 
qui  partagent  ses  opinions  et  ses  vues,  il  est  peu  indulgent  pour  les 
autres  ;  il  oublie  envers  ceux-ci  les  règles  de  la  justice,  il  ramasse 
volontiers  les  cancans  les  plus  malveillants  contre  eux,  et  sa 
correspondance  entremêle  habilement  à  des  éloges  mérités  les  plus 
perfides  insinuations.  A  ce  point  de  vue,  Talon  est  un  ehef  de 
file  ;  il  aura  des  suivants."  (1) 
(1)  Les  Jésuites  et  la  N.  F.  I,  p.  291,  292. 
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Frontenac  et  Talon  eurent  beau  se  démener  et  essayer  de  faire 
prévaloir  leurs  idées  de  francisation  des  sauvages,  la  cour  comprit 
bientôt  que  le  projet  n  était  ni  utile,  ni  praticable.  (1) 


L'historien  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Canada  avait  de 
grandes  difficultés  à  vaincre,  non  seulement  à  cause  des  questions 
irritantes  qui  se  pressaient  sous  sa  plume,  mais  encore  et  surtout 
par  rapport  aux  hommes  qui  s'y  trouvent  intéressés.  Comment 
apprécier  justement  des  personnages  comme  D'Avaugour,  de 
Mésy,  Talon,  Frontenac,  Mgr  de  Laval,  Mgr  de  Saint-Vallier,  et 
d'autres  encore  dont  les  idées  différaient  sur  beau'îoup  de 
points.  Il  faudrait  avoir  vécu  dans  l'intimité  de  chacun  d'eux 
pour  saisir  les  nuances  de  leurs  caractères,  la  portée  de  leurs 
actes  et  la  somme  d'autorité  qui  leur  avait  été  dévolue.  L'écri- 
vain, rendu  familier  avec  tout  ce  monde  officiel  par  des  lectures 
abondantes,  jette  sa  note  appréciative  avec  une  sûreté  de  juge- 
ment qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

Frontenac,  avec  toutes  ses  fautes,  aurait  pu  ne  pas  trouver 
grâce  devant  un  censeur  un  tant  soit  peu  sévère.  Le  Père  de 
Rochemonteix  les  lui  a  souvent  reprochées,  mais  à  la  mort  du 
gouverneur,  il  ne  voit  plus  en  lui  que  le  chrétien  repentant, 
l'homme  de  guerre,  le  grand  capitaine  qui  a  sauvé  la  colonie  de 
ses  ennemis  extérieurs. 

Ecoutons-le  : 

"  La  colbnie  perdait  dans  le  comte  de  Frontenac,  le  plus  grand 
général  qu'elle  eût  eu  jusque  là.  Il  avait  achevé  de  dompter  les 
Iroquois  et  préparé  le  traité  de  1701  ;  il  avait,  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  guerroyé  heureusement  contre  les  Anglais  ; 
il  avait  encouragé  et  soutenu  les  glorieuses  expéditions  du  capi- 
taine d'Iberville  en  Acadie,  à  Terreneuve  et  à  la  baie  d'Hudson 

Ses  grands  défauts,  dont  beaucoup  eurent  à  souffrir  parmi  les  prê- 
tres, les  religieux  et  les  laïques,  n'ont  pu  ternir  ses  éminentes 
qualités  au  point  de  faire  oublier  ses  services.  ...  il  a  été  appelé  le 
sauveur  de  la  Nouvelle-France  ;  il  en  fut  le  plus  grand  capitaine 
au  XVIP  siècle."  (2) 

(1)  Charlevoix,  Hist.  de  la  N.  F.,  t.  II,  p.  98. 

(2)  Les  Jésuites  delà  N.  R,  t.  III,  p.  362  et  363. 
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Plus  bel  éloge  est-il  jamais  tombé  de  la  plume  d'un  historien  du 
Canada  ? 

Veut-on  maintenant-  connaître  ce  qu'il  pense  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier  ?  On  en  a  écrit  tant  d'appréciations  différentes,  qu'il  nous 
est  devenu  difficile,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  saisir  le  véritable 
caractère  de  ce  Prélat.  Le  Père  de  Rochemonteix  ne  répugne  pas 
à  nous  en  faire  une  peinture  où  la  critique  n'aura  guère  de 
prise.  La  voici  textuelle  ; 

"  D'une  nature  ardente  au  bien  mais  inhabile  à  y  tendre  par 
les  tempéraments  et  les  ménagements  nécessaires,  jeune,  sans 
expérience,  ne  se  pliant  que  difficilement  à  l'étude  des  situations, 
de  leurs  ressources  et  de  leurs  difficultés,  Mgr  de  Saint-Vallier 
eut  le  grand  tort  de  ne  pas  assez  s'entourer  de  conseils.  Opi- 
niâtre, en  Dauphinois  qu'il  était ,  dans  le  maintien  de  ses  droits 
ou  de  ce  qu'il  se  figurait  être  ses  droits,  il  ne  reculait  devant 
aucun  obstacle,  quand  il  s'agissait  de  les  défendre  et  de  les  faire 
triompher.  Il  avait  un  sentiment  si  exagéré  de  la  dignité  épis- 
copale,  qu'il  allait  parfois  jusqu'à  croire  que  tout,  dans  son 
diocèse,  devait  céder  devant  son  unique  volonté.  On  aurait  dit, 
au  début  de  son  épiscopat,  qu'il  avait  adopté  pour  devise  le  sit 
pro  ratione  voluntas.  D'un  tempérament  excessif,  il  mettait, 
peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte,  au  service  de  ses  volon- 
tés impérieuses,  quand  il  rencontrait  une  résistance,  des  excès  de 
pouvoir  regrettables  ;  alors  il  avait  beaucoup  de  peine  à  recon- 
naître les  droits  d'autrui,  il  en  avait  moins  à  les  sacrifier. 

"  Ceux  qui  nous  ont  tracé  ce  portrait  de  Mgr  de  Saint-Vallier 
ont  relevé  d'autres  défauts,  moins  saillants,  très  graves  pourtant. 
Il  manquait,  disent-ils,  d'équilibre  et  de  tact  ;  il  ne  savait  pas  faire 
les  choses  à  propos,  ni  avec  les  égards  voulus  pour  les  personnes.  Il 
y  avait  à  réformer  au  Canada,  il  aimait  à  réformer  ;  mais. les 
réformes  exigent  un  savoir-faire,  une  habileté  que  la  nature 
avare  lui  avait  refusés. 

"  Cette  appréciation  générale  de  quelques  historiens  sur  le 
caractère  de  Mgr  de  Saint-Vallier  ressort,  en  effet,  pour  une 
partie  notable,  de  la  lecture  attentive  de  sa  vie  ;  elle  explique 
les  actes  les  plus  blâmés,  et  quelquefois  les  plus  blâmables,  de 
son  long  épiscopat.  Il  opéra  sans  doute  des  réformes  très  heu- 
reuses dans  son  église,  il  créa  des  œuvres  durables  :  si,  en  les 
faisant,  il  eût  moins  blessé,  moins  froissé,  moins  dépassé  la  mesure. 
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s'il  eût  respecté  davantage  les  règles  de  l'équité,  on  ne  tarirait 
pas  d'éloges  sur  son  compte  ;  lui-même  n'eût  pas  soulevé  contre 
son  administration  ces  mécontentements  et  ces  plaintes,  qui  furent 
la  source  de  ses  tristesses  et  de  ses  déboires. 

''  Pour  être  complètement  juste  envers  un  prélat,  dont  les 
facultés  morales  ne  furent  pas  assez  tenues  en  équilibre,  il  con- 
vient d'ajouter  que  le  prêtre  se  montra  toujours  régulier,  dévoué, 
rempli  du  zèle  de  la  Maison  de  Dieu.  On  a  pu  avec  raison 
suspecter,  en  plus  d'une  circonstance,  la  pureté  de  ses  intentions 
et  sa  franchise  ;  jamais  on  n'a  versé  le  blâme  sur  sa  vertu  sacer- 
dotale. Eut-il  toujours  conscience  de  la  gravité  de  certaines 
mesures  administratives,  où  la  charité  et  la  justice  furent  égale- 
ment lésées  ?  La  question  est  plus  facile  à  poser  qu'à  résoudre."  (1) 

Nous  n'en  finirions  plus  s'il  nous  fallait  entreprendre  de 
rendre  complète  justice  au  religieux  modeste,  au  savant  érudit,  à 
rhistorien  consciencieux  bien  connu  déjà  dans  le  monde  des  lettres, 
qui  a  conquis  une  réputation  considérable  par  sa  grande  et 
belle  monographie  du  Collège  de  la  Flèche  et  par  d'autres  travaux 
moins  volumineux,  mais  tous  marqués  de  l'empreinte  d'un  maître 
de  la  pensée  et  de  la  plume.  Aussi  ne  crois-je  pas  téméraire 
d'affirmer  que  son  dernier  ouvrage  'mérite  d'être  placé  au  premier 
rang  des  ouvrages  publiés  sur  le  Canada.  L'abondance  de  docu- 
ments nouveaux  mis  en  œuvre,  la  rectitude  dans  les  jugements 
qu'il  porte,  la  droiture  de  sa  pensée,  me  permettent  de  lui  rendre  ce 
témoignage. 

(1)  Les  Jésuites  et  la  N.  F.  t.  III,  pp.  313,  314,  315. 
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jOS  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  de  l'intéressant  article 
Wmj  de  notre  collaborateur  M.  Eug.  Aubert  sur  les  cloches,  paru 
dans  le  numéro  de  mai  1894  de  notre  Revue.  Saluons  au- 
~^^  jourd'hui  l'arrivée  à  Paris  de  la  Savoyarde  destinée  à  l'église 
du  Vœu  National,  dont  M  Aubert  signalait  la  naissance  et  qui  fut 
baptisée  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  le  20  novembre  dernier 
sous  le  nom  de  Françoise- Marguerite  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  La 
Savoyarde  n'occupe  que  la  onzième  place  parmi  ses  sœurs  pour  la 
grosseur  mais  en  revanche  elle  occupe  probablement  la  première  au 
point  de  vue  artisti(jue  et  harmonique.  Quelques  détails  sur  son 
transport  à  Montmartre  et  sur  sa  fabrication  ne  seront  pas  sans 
intérêt. 

Le  mardi  16  octobre  dernier,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  la 
bâche  qui  la  recouvrait  avait  été  enlevée.  "  Les  maîtres  fondeurs 
venus  des  quatre  coins  de  la  France,  dit  la  Semaine  religieuse  de 
Paris,  ne  purent  retenir  un  cri  d'admiration  à  l'honneur  de  M. 
Paccard  à  qui  l'on  doit  la  reine  des  cloches  de  France."  Elle  fut 
alors  transportée  sur  la  balance  de  la  gare  de  La  Chapelle,  où  l'on 
constata  que  son  poids  exact  est  de  41,500  Ibs  (1),  sans  le 
battant  qui  est  de  1,875  Ibs  et  l'ensemble  des  pièces  accessoires  qui 
pèsent  16,275  Ibs.  Parmi  celles-ci  il  faut  noter  principalement  le 
joug,  ou  mouton,  énorme  traverse  de  bois  qui  porte  la  cloche  et  par 
l'intermédiaire  de  laquelle  elle  est  mise  en  branle.  Ce  joug  est 
formé  d'un  cœur  de  chêne  équarri,  il  a  13  pieds  de  longueur  et, 
dans  la  partie  centrale,  5  pieds  8  pouces  de  haut  ;  c'est  une  pièce 
superbe  provenant  d'un  arbre  magnifique  qui  se  trouvait  sur  la  pro- 
priété de  M.  de  Monthon.  Celui-ci  avait  refusé  plusieurs  fois  de 
vendre  ce  chêne  aux  chantiers  de  l'I^tat  ;  c'est  par  suite  d'un  vœu  qu'il 

(1)  Pour  se  faire  une  idée  de  cette  masse  de  bronze,  on  peut  remarquer  que, 
réduite  en  bloc,  elle  occuperait  un  volume  de  2  mètres  cubes  214  ;  étendue  en 
lame  d'un  millimètre  d'épaisseur,  elle  recouvrirait  un  carré  ayant  un  peu 
plus  de  154  pieds  de  côté. 
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l'a  offert  à  la  basilique  du  Sacré-Cœur.  Toutes  ces  pièces  avaient  dû 
être  transportées  à  la  gare  d'Annecy,  des  ateliers  de  MM.  Paccard 
établis  à  Annecy-le-Vieux.  Le  bourdon  avait  alors  été  porté  sur 
un  chariot  pesant  lui-même  18,200  Ibs,  traîné  par  trois  chevaux 
et  douze  paires  de  bœufs  ;  quatre  autres  chars  suivaient,  portant 
les  accessoires. 

Mais  revenons  à  la  gare  de  La  Chapelle.  Après  le  pesage,  la 
Savoyarde  fut  amenée  au-dessous  d'un  treuil  d'une  force  de 
44,000  Ibs  auquel  on  allait  demander  ainsi  presque  son  maximum 
d'effort.  '•  Quatre  câbles  en  fils  d'acier,  pouvant  chacun  soutenir  un 
poids  de  22,000  Ibs,  ont  été  attachés  aux  anses  de  la  cloche,  puis, 
sur  un  signal  donné,  la  "  Savoyarde  "  s'est  élevée,  restant  suspen- 
due dans  l'espace.  La  foule  applaudit  ;  M.  Paccard  soulève  des 
deux  mains  uue  poutre  dont  il  fait  prendre  l'autre  extrémité  par 
deux  hommes.  On  met  la  poutre  en  branle  et  on  en  frappe 
fortement  les  flancs  de  la  "  Savoyarde."  Une  voix  s'élève,  lente, 
grave  ;  elle  domine  tous  les  cris  de  la  foule  par  la  sonorité  de  son 
timbre,  son  chant  est  le  contre-ut  grave.  Lorsque  son  battant  de 
fer  lui  battra  les  flancs,  les  vibrations  atteindront  une  durée  de 
huit  minutes. 

"  C'est  en  vain  que  M.  Rauline  (1)  donne  l'ordre  de  faire  rouler 
le  treuil  dans  la  direction  du  camion  qui  doit  recevoir  la  "  Sa- 
voyarde," M.  Paccard,  avec  un  enthousiasme  d'artiste,  balance 
toujours  sa  poutre  et  frappe  les  parois  de  la  monstrueuse  cloche. 
Sous  les  coups  redoublés,  l'intensité  de  son  grandit  et  les  vibrations 
ondulent  au-dessus  des  têtes  qui  se  sont  découvertes." 

"  A  six  heures,  la  Savoyarde  était  enfin  descendue  sur  le  fardier." 

Ce  camion  est,  paraît-il,  unique  en  son  genre  à  Paris,  il  a  une 
puissance  de  66,000  Ibs  ;  six  ressorts  le  supportent,  formés  chacun 
de  treize  lames  d'acier  3|  lignes  d'épaisseur. 

Le  lendemain,  mercredi,  à  3  heures  40  du  matin,  la  Savoyarde  se 
mettait  en  route  traînée  par  dix-huit  chevaux  ;  vingt-quatre 
hommes,  portant  des  torches,  éclairaient  la  route.  Le  cortège  fut 
obligé  de  faire  un  long  détour  pour  éviter  des  ponts  trop  bas  ou 
des  passages  susceptibles  de  s'effondrer  ;  il  commença  par  se  diriger 
vers  le  Sud  jusqu'au  boulevard  Magenta;  la  montée  allait  com- 
mencer à  partir  de  ce  point  ;  dix  chevaux  furent  donc  ajoutés  et 

(1)  Architecte  de  la  basilique. 
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l'attelage  ainsi  complété  remonta  les  boulevards  Magenta  et  Barbes, 
jusqu'au  delà  de  la  butte  Montmartre  ;  il  prit  ensuite  la  rue 
Ordener  qui  se  dirige  vers  l'Ouest,  puis  la  rue  Damrémont  vers  le 
Sud  ;  là  se  produisit  un  des  incidents  les  plus  remarqués  du 
voyage.  Un  égout  avait  été  récemment  réparé  dans  la  rue  Mar- 
cadet  qu'il  fallait  traverser  ;  afin  d'éviter  que  les  terres  encore  mal 
tassées  ne  s'effondrassent  sous  le  poids  de  l'énorme  camion  et  de 
son  fardeau,  on  fit  franchir  ce  passage  critique  au  grand  trot  de 
l'attelage  des  vingt-huit  chevaux.  Un  dernier  lacet  formé  par  la  rue 
Lamarck  conduisit  la  Savoyarde  presque  au  nivau  de  la  basilique. 
Là  elle  fut  déposée  sur  un  chemin  de  bois  et  amenée  à  la 
place  qu'elle  occupera  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  hissée  au  sommet  de  la 
tour  qui  doit  la  porter.  Un  petit  échafaudage  lui  sert  d'abri  pro- 
visoire. C'est  de  là  qu'après  son  haptéme  elle  a  fait  entendre  sa  voix 
pour  la  première  fois. 


La  fabrication  des  cloches  est  tout  un  art  qui  s'est  lentement 
perfectionné  ;  sans  vouloir  chercher  à  remonter  aux  origines,  pro- 
blème toujours  assez  complexe,  on  peut  dire  que  les  grosses  cloches, 
du  moins  dans  nos  régions,  ne  commencent  guère  à  apparaître  que 
vers  le  treizième  siècle,  et  c'est  surtout  à  partir  du  seizième  siècle 
que  cette  fabrication  se  régularisa. 

La  composition  du  métal  le  plus  souvent  citée  est  78  parties  de 
cuivre  et  22  d'étain  ;  autrefois  surtout  elle  n'était  pas  aussi  cons- 
tante :  voici  par  exemple  les  résultats  d'analyses  de  cloches 
anciennes  : 

I  II 


Cuivre 71 

Etain 26 

Zinc 1.80 

Fer 1.20 


Cuivre         74 

Etain  ......  21.5 

Plomb 2 

Nickel 2.5 


et  l'on  a  signalé  des  écarts  beaucoup  plus  considérables  de  la  com- 
position typique. 

La  partie  principale  de  la  fabrication  est  la  confection  du 
moule.  Il  est  établi  dans  une  fosse  en  contre-bas,  près  du  fourneau 
de  coulée.  Autrefois,  pour  les  grandes  cloches  du  moins,  on 
disposait  souvent  tout  cet  appareil  sur  place,  près  de  l'église  à 
laquelle  était  destiné  le  bourdon,  afin  d'éviter  les  transports  :  c'est 
ainsi  que  le  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris  a  été  fondu  derrière 
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la  cathédrale,  sur  l'emplacement  jadis  nommé  le  Terrain,  à  l'extré- 
mité du  quai  de  l'Archevêché. 

Ce  moule  se  compose  d'un  noyau  intérieur  et  d'un  revêtement 
extérieur  ou  chape.  Oa  commence  par  établir  le  compas  ;  l'une  de 
ses  branches  est  une  tige  de  fer,  verticale,  fixée  au  fond  de  la  fosse 
et  pouvant  tourner  sur  elle-même.  Cette  tige  porte  à  sa  partie 
supérieure  deux  bras  en  fer,  à  deux  hauteurs  différentes,  auxquels 
est  attachée  la  deuxième  branche,  formé  d'une  'planche  à  trousser, 
verticale,  découpée  intérieurement  et  taillée  en  biseau,  suivant  un 
profil  reproduisant  exactement  la  coupe  de  l'intérieur  de  la  cloche  ; 
deux  autres  lignes  sont  tracées  d'avance,  sur  la  planche,  qui  donne- 
ront de  même  l'extérieur  de  la  cloche  et  celui  de  la  chape.  Autour 
de  la  tige  de  fer  on  construit  un  massif,  creux  à  l'intérieur,  en  bri- 
ques cimentées  avec  de  la  terre  et  dont  on  pousse  la  construction 
presque  jusqu'à  la  branche  mobile  du  compas.  On  achève  en 
recouvrant  ce  massif  de  terre  mélangée  de  fibres  animales  ou  végé- 
tales, puis  la  branche  mobile  est  mise  en  mouvement  et  régularise 
cette  couche  de  terre.  On  chauffe  alors  au  moyen  de  charbons 
introduits  dans  la  partie  centrale,  la  terre  se  contracte  ;  on  en  met 
une  nouvelle  couche  que  l'on  égalise  et  que  l'on  dessèche  de  la 
même  manière,  et  ainsi  de  suite  ;  enfin  le  noyau  une  fois  terminé 
est  saupoudré  de  cendres  fines.  On  entaille  alors  la  planche  mobile 
suivant  la  seconde  ligne,  et  l'on  établit  sur  le  noyau  la  fausse 
cloche,  (|ui  va  provisoirement  occuper  la  place  du  métal  et  permettre 
d'en  faire  le  moule  extérieur.  Elle  est  encore  formée  d'un  mélange 
feutré  de  terre  et  de  bourre,  que  l'on  dispose  par  couches  succes- 
sives ;  sur  la  dernière  couche,  que  le  compas  taille  et  régularise  en 
lui  donnant  la  forme  extérieure  de  la  cloche  avec  ses  courbures  et 
ses  cordons  en  saillie,  on  place,  après  dessiccation,  la  décoration, 
lettres  et  dessins,  exactement  reproduite  en  cire.  C'est  alors  le  tour 
de  la  chape,  qui  se  fabrique  d'une  façon  analogue,  mais  en  laissant 
les  couches  sécher  sans  feu,  à  cause  des  dessins  en  cire  ;  on  donne 
de  la  solidité  à  cette  chape  en  y  incorporant  des  fils  métalliques  et 
en  la  cerclant  de  fer.  Tout  ce  travail  est  long,  on  le  conçoit,  il  n'a 
pas  duré  moins  d'un  an  pour  la  Savoyarde. 

Enfin  la  chape,  bien  sèche,  est  soulevée  au  moyen  d'un  treuil  ; 
celle  de  la  Savoyarde  mesurait  42  pieds  9  pouces  de  circonférence  et 
pesait  22,000  Ibs  ;  la  fausse  cloche  est  brisée  et  rejetée  et  la  chape 
est  remise  en  place  sur  des  encoches  servant  de  repères.  On  termine 
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alors  le  moule  de  la  partie  supérieure,  dans  lequel  est  assujetti 
l'anneau  en  fer  qui  portera  le  battant,  puis  les  anses  sont  moulées 
par  morceaux  et  les  moules  raccordés,  et  des  ouvertures  sont  ména- 
gées au  sommet  pour  amener  le  bronze  en  fusion  et  permettre  à 
l'air  de  s'échapper.  La  fosse  est  alors  complètement  remplie  de 
terre  et  tout  est  prêt. 

Disons  ici  que  les  diverses  parties  d'une  cloche  ont  des  noms 
spéciaux,  qui  varient  d'ailleurs  un  peu  suivant  les  auteurs  et  les 
rendions.  Au  sommet  nous  trouvons  les  colombettes  ou  anses,  elles 
s'attachent  à  la  partie  supérieure  nommée  cerveau  qui  est  doublée 
d'une  seconde  épaisseur  appelée  plateforme,  onde  ou  calotte.  Le 
cerveau  a  la  moitié  du  diamètre  inférieur  de  la  cloche.  En  descen- 
dant nous  trouvons  le  vase  supérieur  ou  calice,  puis  \q^  faussures 
ou  sauss ares,  ou.  la  courbe  commence  à  chang^er.  Vient  ensuite  la 
gorge  ou  fourniture,  qui  précède  la  partie  la  plus  épaisse  et  la  plus 
importante  de  la  cloche,  le  bord,  nommé  aussi  batterie  (1)  :  c'est  là 
que  frappe  le  battant.  Enfin,  la  portion  amincie  qui  termine  la 
cloche  par  en  bas  se  nomme  la  patte.  C'est  l'épaisseur  du  bord  qui 
sert  d'unité  de  longueur  dans  la  construction  de  la  cloche  :  tout 
est  mesuré  en  bords.  Le  diamètre  inférieur  a  15  bords,  celui  du 
cerveau  7  bords  et  demi,  de  l'extrémité  de  la  patte  au  commen- 
cement du  cerveau  on  compt3  12  bords,  le  rayon  de  la  courbe 
du  calice  est  de  32  bords,  etc.  (2) 

Le  métal  de  la  Savoyarde  avait  été  porté  à  1800^,  afin  qu'il  ne 
fît  pas  prise  trop  rapidement  ;  cela  n'eût  pas  été,  en  effet,  sans 
inconvénient  dans  une  coulée  qui  devait  durer  plus  de  neuf 
minutes.  "  Pendant  neuf  minutes,  dit  la  notice  déjà  citée,  le  métal 
s'engouffra  sans  bruit.  A  la  dixième,  on  entendit  les  clapotements 
du  métal  arrivant  à  la  hauteur  des  anses.  Ensuite  deux  jets  d'air 
embrasé,  jaillissant  en  flammes  étrangement  nuancées,  comme  deux 
rayons  de  gloire,  à  la  hauteur  de  plus  d'un  mètre,  annonçaient  la 
fin  de  l'opération. 

"  C'était  fini,  en  effet.  L'archevêque  entonna  alors  le  cantique 
d'actions  de  grâces,  que  toute    l'assistance  continua  avec  transport. 

(1)  Le  nom  de  panse  est  donné  par  les  uns  au  bord,  par  d'autres  à  la  partie 
lisse  qui  le  précède  ;  de  même  celui  de  pince  est  attribué  soit  au  bord,  soit  à  la 
partie  suivante,  la  patte. 

(2)  Ces  proportions  varient  suivant  les  pays  ;  aux  États-Unis  les  cloches  se 
font  plus  basses  ;  en  Allemagne  les  proportions  sont  aussi  notablement  diffé- 
rentes, voir  :  Otte,  H.  Glockenkunde,  Leipzig,  1884. 
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Pendant  ce  temps,  MM.  Paccard,  suivis  du  personnel  de  leur  fon- 
derie, couverts  de  poussière,  ruisselants  de  sueur,  viennent  se  jeter 
à  genoux  devant  Sa  Grandeur,  pour  lui  donner  l'assurance  de  la 
parfaite  réussite  de  la  coulée  et  lui  demander  sa  bénédiction. 
"  Monseigneur,  lui  disent-ils,  c'est  fait,  daignez  "  nous  bénir."  L'ar- 
chevêque les  bénit  avec  effusion,  pendant  que  la  foule  applaudit  à 
cette  démonstration  de  piété  toute  spontanée.  Patrons  et  ouvriers 
pleuraient  de  joie  et  de  reconnaissance." 

-  La  coulée  avait  eu  lieu  le  13  mai  189  L  La  cloche  resta  près  de 
huit  jours  dans  son  moule  ;  le  refroidissement  du  bronze  doit  être 
extrêmement  lent  si  on  veut  lui  assurer  une  grande  dureté,  car  la 
trempe  exerce  sur  cet  alliage  un  effet  absolument  inverse  de  celui 
qu'elle  produit  sur  l'acier.  On  retire  alors  la  cloche,  on  la  nettoie, 
on  polit  l'extérieur  et  on  la,  lave.  La  Savoyarde  n'eut  besoin 
d'aucune  retouche,  elle  donnait  le  contre-ut  grave  ainsi  q 
l'avaient  promis  les  fondeurs. 


Curieuse  coïncidence  :  pendant  que  des  hauteurs  de  Montmartre 
l'airain  retentissant  proclame  la  foi  et  le  repentir  de  la  nation 
châtiée  par  un  Dieu  vengeur  ;  l'instrument  de  sa  vengeance  est 
averti  par  le  mutisme  d'une  cloche  destinée  à  proclamer  sa  victoire 
du  danger  qu'il  y  a  de  s'enorgueillir  de  tels  succès.  N'est-ce  pas 
cet  enivrement  de  la  victoire  qui  a  perdu  et  fait  disparaître 
dans  le  passé  toutes  les  nations  qui  ont  été  les  instruments  des 
fléaux  de  Dieu  ? 

En  effet,  l'empereur  Guillaume,  voulant  éterniser  le  souvenir  de 
ses  victoires  sur  la  France  par  un  monument  spécial,  a  fait  fondre, 
pour  la  cathédrale  de  Cologne,  une  cloche  énorme,  dite  Vhnpériale, 
du  poids  de  61,700  livres  avec  le  n~.étal  des  canons  conquis  sur  les 
armées  françaises.  Or,  par  une  mystérieuse  ironie  des  choses,  cette 
cloche  de  la  vantardise  et  de  l'orgueil  a  refusé  jusqu'ici  de  faire 
entendre  sa  voix,  comme  si  l'âme  française,  enfermée  dans  son 
bronze  humilié,  se  refusait  à  chanter  la  gloire  de  ses  vainqueurs.  .  . 
Impressionné  du  phénomène,  le  peuple,  paraît-il,  appelle  déjà  cette 
cloche  la  Muette  de  Cologne.  Vainement  a-t-on  essayé  de  procédés 
multiples  pour  la  contraindre  à  parler  ;  la  grande  Taciturne,  sui- 
vant le  nom  que  lui  donne  la  Gazette  de  Cologne,  persiste  à  se  mon- 
trer revêche.  Tout  récemment,  trente-deux  soldats  robustes,  choisis 
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parmi  les  artilleurs  et  dirigés  par  d'habiles  techniciens,  ont  été 
chargés  de  la  mettre  en  branle.  Peine  inutile  :  la  Muette  est  restée 
silencieuse,  et  la  foule,  qui  attendait  avec  curiosité  le  résultat,  s'en 
est  allée  en  chantant  ce  refrain  gouailleur  ; 

Vaillants  sonneurs,  tirez  les  cordes  ! 
Tirez  plus  fort  !  plus  fort  encore  ! 


* 

*   * 


Une  revue  publiée  à  Johannesberg,  dans  le  sud  de  l'Afrique 
donne  dans  son  numéro  d'octobre  la  lugubre  description  d'une 
horloge  possédée  par  un  prince  Hindou. 

Tout  près  d'un  cadran  d'horloge  ordinaire  est  suspendu  entre 
deux  poteaux  un  immense  gong  au  dessous  duquel  gisent  des 
ossements  humains  en  nombre  suffisant  pour  former  douze  sque- 
lettes complets.  Lorsque  l'aiguille  marque  une  heure,  un  coup  sec 
d'ossements  s'entrechoquant  se  fait  entendre  et  un  squelette  se  lève, 
et,  saisissant  un  maillet  frappe  un  coup  sur  le  gong  puis  retombe 
dans  le  tas.  A  deux  heures,  deux  squelettes  en  font  autant  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  midi  et  minuit  lorsque  les  douze  se  lèvent 
à  la  fois  et  après  avoir  frappé  le  gong  les  uns  après  les  autres 
retombent  en  monceau  comme  ils  étaient  auparavant.  L'auteur 
ajoute  que  c'est  la  plus  étrange  pièce  de  mécanisme  qui  soit  dans 
les  Indes  ;  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire  ;  il  eût  été  difficile 
d'imaginer  un  indicateur  du  temps  plus  propre  à  rappeler  qu'il 
passe  et  que  la  mort  vient. 


* 


Tout  dernièrement  on  a  téiité  de  sonder  la  profondeur  de  l'océan 
Pacifique  près  des  côtes  du  Japon  et  Ton  a  atteint  la  profondeur  de 
29,000  pieds,  soit  près  de  cinq  milles  et  demi.  Malheureusement 
le  fil  de  fer  dont  on  se  servait  se  cassa,  sans  doute  sous  son  propre 
poids,  avant  que  l'on  pût  atteindre  le  fond.  Dans  un  essai  précé- 
dent on  avait  atteint  seulement  25,800  pieds  lorsqu'un  semblable 
accident  survint,  Il  faudra  donc  recommencer  l'expérience  avant 
de  connaître  la  profondeur  de  l'océan. 

Le  plus  haut  pic  de  l'Himalaya,  le  mont  Everest  n'a  que  29,000 
pieds.  Les  dépressions  de  l'océan  sont  donc  plus  fortes  que  les 
protubérances  de  la  terre. 
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* 
*  * 


Le  Nantilus  de  Jules  Verne  est  dévenu  une  réalité. 

11  y  a  quelques  semaines  les  Parisiens  ont  pu  voir,  avec  étonne- 
ment,  traverser  leurs  boulevards  pour  se  rendre  au  bassin  d'Argen- 
teuil  le  Goulet,  vaisseau  sous-marin  construit  à  peu  près  sur  les 
données  de  l'illustre  romancier.  Placé  sur  un  fort  chariot  traîné 
par  cinq  solides  percherons,  il  était  suivi,  à  pied,  par  son  inventeur 
M.  Goulet  qui  répondait  avec  amabilité  aux  questions  qui  lui 
étaient  faites.  Le  Goulet  est  coulé  en  bronze  d'un  seul  morceau.  Il 
a  18  pieds  de  long  et  pèse  en  tout  17600  livres,  décomposées 
comme  suit  :  13000  livres  pour  la  coque,  1600  livres  pour  la 
batterie  électrique,  1200  livres  pour  le  mécanisme  ;  il  porte  en  sus 
1800  livres  de  poids  de  sûreté.  Les  premières  expériences  ont  été 
faites  à  Argenteuil  où  pendant  deux  heures  il  est  resté  sous  l'eau  à 
des  profondeurs  diverses  et  avec  une  stabilité  parfaite,  ayant  dans 
ses  flancs  les  deux  matelots  qu'il  peut  contenir.  Depuis  il  a  été 
transporté,  par  chemin  de  fer,  à  Toulon,  où  de  nouvelles  expé- 
riences ont  été  faites. 

Jules  Verne  avait-il  pensé  que  son  intéressante  fiction  devien- 
drait une  réalité  lorsqu'il  écrivait  ses  Vingt  mille  lieues  sous 
les  ruers  ? .  .  .  Dans  tous  les  cas  on  peut  s'attendre  à  voir  se  réaliser 
à  l'aide  du  Goulet  plusieurs  des  inventions  du  cerveau  de  l'in- 
génieur écrivain.  Peut-être  le  Goulet  sera-t-il  le  commencement 
d'une  révolution  dans  l'art  de  la  marine  guerrière. 


£L.     <£caf  a  nei^.'t. 
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N  petit  pays,  pourtant  bien  modeste  et  bien  éloigné  des  grands 
centres  de  la  civilisation,  qui  a  beaucoup  fait  parler  de  lui 
depuis  quelque  temps,  c'est  le  Transvaal.     Pour  bien  com- 
prendre la  situation  actuelle,  une  petite  esquisse  historique 
nous  paraît  utile. 

Après  que  Barthélémy  Diaz  et  Vasco  de  Gama  eurent  découvert 
et  franchi  le  cap  de  Bonne- Espérance ,  puis  contourné  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique,  les  Portugais,  les  premiers  naturellement 
essayèrent  de  coloniser  cette  nouvelle  région,  mais  sans  succès. 
Plus  tard,  en  1660,  des  colons  des  Pays-Bas  s'y  établirent  et  réussi- 
rent à  s'y  implanter. 

Ces  premiers  colons  hollandais  sont  les  ancêtres  de  cette  partie 
notable  de  la  population  de  l'Afrique  australe  connue  sous  le  nom 
de  Boers.  Un  certain  nombre  de  calvinistes  français,  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  les  rejoignirent  ;  de  ceux-ci  proviennent 
les  noms  français  qui  se  rencontrent  parmi  les  Boers. 
.  Comme  leur  nom  ethnique  l'indique,  les  Boers  (laboureurs,  culti- 
vateurs) sont  surtout  adonnés  à  la  culture  de  la  terre.  C'est  un 
peuple  de  paysans  et  de  chasseurs,  aux  mœurs  pures  mais  rudes, 
très  courageux  et  en  même  temps  pacifique,  vivant  aux  champs 
dans  des  fermes  cultivées  et  exploitées  en  famille,  fuyant  le  voi- 
sinage des  villes  et  leurs  habitants  avec  lesquels  les  Boers  ont  tou- 
jours eu  peine  à  s'entendre,  et  dont  ils  n'ont  jamais  pu  supporter  ni 
l'ingérence  tracassière  ni  le  relâchement  moral. 

L'existence  honnête,  simple,  régulière  et  paisible  des  Boers,  leurs 
sentiments  religieux  sincères  et  profonds,  l'absence  chez  eux  de  ces 
agitations  d'esprit/ de  ces  soucis  intellectuels  et  moraux,  individuels 
ou  collectifs,  qui  tourmentent  si  durement  les  peuples  plus  cultivés 
et  réputés  plus  civilisés,  forment  un  spectacle  si   saisissant  qu'un 


118  REVUE  CANADIENNE 

Anglais,  correspondant  du  Times,  qui  vient  de  les  étudier,  se  de- 
mande si  ce  peuple  en  quelque  sorte  primitif,  au  milieu  des  mo- 
dernes, qui  se  cantonne  dans  la  vie  rurale  et  n'en  veut  point  sortir, 
si  dure  qu'elle  soit  souvent,  n'est  pas  en  somme  plus  heureux  que 
ces  millions  de  créatures  humaines  que  nous  voyons  s'entasser  à 
l'étroit  dans  les  villes  en  des  conditions  de  vie  souvent  atroces.  Et 
quand  les  Boers  défendent  avec  obstination  leur  indépendance  poli- 
tique, la  liberté  de  leur  isolement  et  de  leurs  coutumes,  ne  sont-ils 
pas  dans  leur  droit  ? 

Pour  en  revenir  à  l'histoire,  quand  les  Anglais  s'emparèrent  de  la 
colonie  hollandaise  du  Cap,  une  première  fois  en  1795,  puis  à  titre 
définitif,  en  1806,  après  un  retour  momentané  à  la  Hollande  en 
vertu  du  traité  d'Amiens  en  1802,  l'antipathie  des  deux  races  et 
l'antinomie  des  deux  conceptions  de  la  vie  sociale  ne  tardèrent  pas 
à  se  manifester.  Les  Boers  troublés  dans  leurs  habitudes,  spoliés 
et  opprimés,  prirent  le  parti  de  céder  la  place  aux  Anglais  et  à  leur 
exigeante  civilisation.  Ils  se  mirent  à  la  recherche  d'une  patrie 
indépendante  et  d'une  vie  libre,  et  commencèrent  ces  exodes  réité- 
rés, ces  migrations  répétées  qui  caractérisent  d'une  façon  si  curieuse 
et  si  intéressante  l'histoire  de  la  colonisation  européenne  dans 
l'Afrique  australe. 

C'est  ainsi  que  les  Boers,  d'abord  établis  dans  les  environs  mêmes 
de  la  ville  du  Cap  ont,  de  proche  en  proche,  sous  les  poussées  suc- 
cessives, souvent  iniques,  de  l'émigration  anglaise,  pénétré  de  plus 
en  plus  au  Nord,  dans  l'intérieur  des  terres,  avec  leurs  troupeaux, 
avec  leurs  lourds  chariots  traînés  par  des  bœufs  et  portant  à  la  fois 
leur  pauvre  mobilier,  leurs  ustensiles  et  leurs  outils,  les  enfants, 
les  femmes  et  les  vieillards  trop  faibles  pour  suivre  à  pied  la  longue 
route  de  l'exil,  et  s'en  allant  à  leur  tour  déposséder  des  territoires 
où  ceux-ci  dominaient,  les  Zulus  auxquels  ils  durent  livrer  de 
rudes  et  sanglants  combats.  Ainsi  se  sont  fondés,  l'un  après  l'autre, 
l'Etat  libre  d'Orange  et  la  République  du  Transvaal. 

Aujourd'hui,  c'est  encore  au  fond  la  même  aventure  qui  recom- 
mence, mais  avec  cette  complication  qu'au  strvggle  for  lifededeux 
races  rivales  et  antipathiques  s'ajoutent  les  calculs  d'une  politique 
ambitieuse  et  à  grandes  visées,  soit  de  la  part  de  l'Angleterre,  soit 
du  côté  de  l'Allemagne. 

A  diverses  reprises  le  gou\  ernement  britannique,  métropolitain 
ou  colonial,  a  eu  recours  à  la  force  pour  écarter  des  contrées  mari- 
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times,  ou  pour  retenir  et  englober  définitivement  daijs  sa  sphère 
d'influence  les  Etats  indépendants  que,  sans  se  décourager,  les 
Boers,  toujours  fuyants,  se  sont  constamment  efforcés  de  constituer 
loin  de  la  colonisation  anglaise  et  à  l'abri,  pensaient-ils,  de  ses  at- 
teintes. C'est  pour  les  deux  races  une  lutte  et  une  politique  quasi- 
ment séculaires. 

Pour  échapper  à  cette  domination  des  Anglais,  les  Boers  se  sont 
plusieurs  fois  soulevés,  et  notamment  il  y  a  quinze  ans,  et  l'on  a  vu 
alors,  en  1881,  à  Mayuba-Hill,  qu'ils  pouvaient  combattre  non 
seulement  avec  courage,  mais  victorieusement. 

Le  ministère  anglais  de  ce  temps-là  avait  pour  chef  M.  Gladstone, 
qui,  au  lieu  de  proposer  de  nouveaux  sacrifices  pour  écraser  un 
vaillant  petit  peuple,  crut  plus  sage  de  conclure  la  paix  et  de  re- 
connaître à  l'Etat  du  Traiîsvaal,  o'est-à-dire  à  la  République  sud- 
africaine,  maintenue  d'ailleurs  sous  la  suzeraineté  britannique,  une 
autonomie  intérieure  très  grande,  laquelle  devint  à  peu  près  com- 
plète par  la  convention  de  1884. 

Par  malheur,  depuis  ce  temps-là,  des  efforts  en  sens  contraire  se 
heurtent  sourdement  au  Transvaal.  L'Angleterre,  veut  ramener 
ou  maintenir  la  République  sud-africaine  sous  sa  suzeraineté  exclu- 
sive, tandis  que  les  Boers  s'efforcent  d'achever  la  reprise  de  leur 
pleine  indépendance. 

Or  en  ces  dernières  années,  tandis  que  se  manifestait  cette 
tension  de  rapports  entre  l'administration  anglaise  de  l'Afrique 
australe  et  le  gouvernement  du  Transvaal,  la  découverte  des  mines 
d'or,  peu  à  peu  répandue,  ayant  accru  considérablement  et  d'une 
façon  rapide  la  population  exotique  et  surtout  anglaise  dans  le 
Transvaal,  le  vieil  antagonisme  ne  tarda  pas  à  reparaître  de  plus 
belle  entre  les  indigènes,  ou  Boers,  et  les  étrangers  ou  Uitlanders. 

Les  dissensions  qui  travaillent  le  Transvaal  à  l'heure  actuelle,  et 
que  l'on  nous  dépeint  comme  étant  sur  le  point  de  dégénérer  en 
guerre  ouverte  entre  les  maîtres  du  pa3's  et  les  étrangers,  ne  sont 
donc  qu'une  nouvelle  phase  du  m^me  phénomène.  Ces  étrangers, 
pour  la  plupart  Anglais,  sont  plus  nombreux  que  les  Boers  ;  s'ils 
obtenaient  immédiatement  l'égalité  absolue  des  droits  civiques, 
qu'ils  réclament  ardemment  en  même  temps  que  l'atténuation 
de  certaines  charges  fiscales,  ils  se  serviraient  de  ces  droits,  ce 
n'est  pas  douteux,  pour  bouleverser  la  constitution  du  pays  et 
replacer   le   Transvaal   sous    la   domination   plus   étroite  et  plus 
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directe   de    l'Angleterre.      C'est    ce   que   redoutent,  c'est   ce   que 
veulent  à  tout  prix  éviter  les  Bpers. 

Aussi  est-ce  pour  mettre  à  profit  cet  état  assez  troublé  de  la  Ré- 
publique sud-africaine  que  l'e^^pédition  Jameson  a  été  conçue  et 
entreprise.  Sans  attendre  les  réformes  qu'il  pouvait  être  légitime 
de  réclamer,  on  a  voulu  provoquer  une  insurrection  de  la  popula- 
tion étrangère  mécontente,  et  avec  son  aide,  opérer  dans  la  cons- 
titution de  l'État  une  révolution.  C'est  un  procédé  familier  à  la 
politique  anglaise,  maintes  fois  appliqué  et  qui  a  souvent  réussi. 
Cette  révolution  effectuée  obtiendrait  aisément,  pensait-on,  le 
respect  des  faits  accomplis,  et  devait,  permettre,  par  des  moyens 
ultérieurement  légaux,  de  replacer  la  République  sud-africaine  sous 
la  domination,  cette  fois  incontestable,  de  l'empire  britannique. 

C'est  évidemment  parce  qu'il  a  eu  connaissance  de  ce  plan  et  de 
ces  manœuvres,  dont  le  succès  était  à  craindre,  que  l'empereur 
d'Allemagne  est  intervenu  avec  éclat,  en  assurant  de  sa  sympathie, 
la  petite  république  sud-africaine. 

L'opinion  publique  en  Allemagne  est  tout  entière  avec  l'em- 
pereur Guillaume  ;  elle  fait  valoir  en  faveur  des  Boers  des  raisons 
de  sentiment  :  la  consanguinité  germanique,  la  défense  du  faible, 
etc.,  mais  il  certain  que  les  raisons  politiques  ont  aussi  joué  leur 
rôle,  et  que  la  volonté  de  maintenir  l'indépendance  du  Transvaal, 
.dans  des  vues  et  pour  des  intérêts  d'avenir,  a  dicté  l'envoi  de  la 
fameuse  dépêche. 

Que  cette  dépêche  de  l'empereur  Guillaume,  proclamant  en 
quelque  sorte  la  pleine  indépendance  du  Transvaal,  ait  produit  en 
Angleterre  l'émotion  publique  la  plus  forte  qu'on  y  ait  depuis 
longtemps  ressentie,  c'est  un  fait  constaté  et  qui  s'explique  par 
la  nature,  l'étendue  et  l'importance  de  la  question  soulevée. 

Les  nouvelles  pacifiques  qui  sont  arrivées  depuis  du  Transvaal 
n'en  diminuent  point  l'intérêt  européen. 

Mais  comment  le  problème  de  l'indépendance  absolue  du 
Transvaal,  ou  de  son  retour  contraint  dans  la  confédération  des 
colonies  anglaises  de  l'Afrique  australe,  peut-il  avoir  des  consé- 
quences aussi  grandes  qu'on  le  dit  ?  c'est  ce  que  certaines  personnes 
ont  quelque  peine  à  comprendre  n'ayant  pas  sous  les  yeux  ni  pré- 
sente à  l'esprit  la  carte  de  l'Afrique  australe. 

Etant  donné  ce  rêve  grandiose  d'un  immense  empire  anglo-afri- 
cain   devant   s'étendre   sans    interruption    de   la   ville    du   Cap  à 
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Alexandrie  d'Ep^ypte  et  de  Khartoum  au  delta  du  Niger,  il  appar- 
tient logiquement  à  la  prévoyance  des  hommes  d'Etat  de  l'Angle- 
terre de  ne  point  laisser  s'établir  en  travers  et  se  fortifier  des  États 
indépendants  surtout  d'origine  européenne,  ni  de  souffrir  que  les 
colonies  des  autres  nations  d'Europe  puissent  interposer  la  barrière 
de  leurs  possessions  entre  les  tronçons  ou  amorces  de  ce  gigantesque 
plan.  Il  ne  faut  pas  que  ni  les  uns  ni  les  autres  puissent  un  jour 
barrer  la  route  à  l'Angletere  et  empêcher  l'assemblage  progressif 
de  la  longue  et  vaste  traînée  de  territoire  que  ce  projet  embrasse. 
De  là,  les  malheurs  du  Portugal  qui  s'est  vu  brutalement 
dépouillé  de  droits  incontestables  sur  les  territoires  qui  s'étendent 
de  l'Atlantique  à  l'Océan  indien,  d'Angola  à  Mozambique,  territoires 
dont  il  ne  tirait  guère  profit,  il  faut  l'avouer,  ni  pour  lui-même 
ni  pour  la  civilisation.  De  là,  aussi,  la  série  d'épreuves  qui  est 
toute  l'histoire  de  la  république  des  Boers  du  Transvaal.  De  là, 
enfin,  la  crise  présente. 

■X-    * 

Les  bruits  de  guerre  se  succèdent  comme  des  fusées  dans  un 
feu  d'artifice  et  après  avoir  fait  tout  autant  de  bruit  et  d'éclat, 
ils  s'éteignent  tout  aussi  promptement. 

Avant  que  la  dépêche  de  Guillaume  II  rie  fît  penser  à  la 
possibilité  d'une  guerre  anglo-allemande,  il  avait  été  question  tout 
à  coup  et  sans  préparation  aucune  d'un  autre  conflit  qui  nous 
aurait  touché  de  plus  près,  puisqu'il  concernait  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 

Le  17  décembre  dernier,  à  l'occasion  du  conflit  existant  entre 
l'Angleterre  et  le  Venezuela  sur  une  question  de  frontières,  le  pré- 
sident Cleveland  intervenait  officiellement  dans  un  message  adressé 
au  sénat  américain. 

Il  s'attachait  à  réfuter  l'opinion  de  lord  Salisbury,  qui  a  sou- 
tenu que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  donnait  à  la  doctrine 
Monroe  une  extension  inattendue,  et  il  proposait  la  nomination 
d'une  commission  d'enquête  chargée  d'étudier  la  question  de  déli- 
mitation entre  le  Venezuela  et  la  Guj^ane  anglaise. 

Le  lendemain  le  sénat  votait  un  crédit  de  cent  millions  de 
dollars  pour  augmenter  les  armements  et  autorisait  le  président 
Cleveland  à  nommer  la  commission  qu'il  avait  demandée. 
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Cette  coinmission  est  aujourd'hui  à  l'œuvre.  Ses  conclusions 
peuvent  être  telles  qu'il  soit  difficile  à  l'Angleterre  de  les  accepter, 
et  alors  qu'adviendra-t-il  ? 

Une  guerre  ?  Beaucoup  paraissent  le  croire  ;  mais,  à  notre  avis, 
rien  n'est  moins  probable.  L'Angleterre  a  trop  à  faire  en  ce 
moment,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  pour  entreprendre  une 
guerre  d'une  telle  importance  avec  un  peuple  d'origine  et  de  langue 
anglo-saxonne  et,  de  leur  côté,  les  P]tats-Unis  ne  sont  en  aucune  ma- 
nière préparés  à  soutenir  la  lutte  contre  la  flotte  anglaise,qui  pourrait 
bombarder  impunément  leurs  grandes  villes  du  littoral  atlantique 
et  pacifique  et  celles  qui  sont  situées  sur  la  rive  sud  des  grands  lacs 
et  du  St-Laurent. 

Nous  pensons  qu'il  ne  faut  voir  dans  l'attitude  du  président 
Cleveland  qu'un  mouvement  tout  politique  destiné  à  mettre  tous 
les  chauvins,  les  jingoïstes,  comme  les  appellent  nos  voisins,  du  côté 
du  président  et  de  son  parti  et  de  fortifier  l'un  et  l'autre  dans 
l'opinion  publique  pour  les  prochaines  élections. 

*  * 

Les  affaires  vont  de  plus  en  plus  mal  pour  le  gouvernement  ita- 
lien. Ses  finances  sont  toujours  dans  le  plus  grand  désarroi  ;  la 
banqueroute  est  toujours  imminente  ;  la  masse  du  peuple  y  est  tou- 
jours dans  la  plus  grande  misère,  et  voilà  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  un  nouvel  emprunt  de  cent  millions  de  livres  pour  sauver 
d'un  désastre  imminent  les  forces  italiennes  engagées  en  Abyssinie. 
On  sait  que  le  roi  Ménélik,  negus  d' Abyssinie  a  fait  autrefois  à 
l'Italie,  concession  d'une  longue  bande  de  terre  longeant  la  mer 
Rouge  et  qui  a  reçue  le  nom  d'Erythrée.  En  retour,  Ménélik  devait 
recevoir  les  bons  offices  et  l'appui  des  Italiens  dans  les  efforts  éner- 
giques et  vraiment  généreux  qu'il  a  faits  pour  civiliser  les 
peuples  soumis  à  sa  domination,  les  seuls  peuples  chrétiens  parmi 
les  indigènes   africains. 

C'était  beaucoup  de  naïveté.  Ménélik  n'avait  sans  doute  pas  lu 
La  Fontaine,  car  il  aurait  été  mis  sur  ses  gardes  par  cette  morale 
passée  en  proverbe  : 

Laissez-leur  prendre  un  pied  chez- vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 
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Ils  commencèrent  par  faire  la  conquête  du  Tigré  et,  mis  en  appé- 
tit par  ce  premier  morceau,  ils  ne  méditaient  rien  de  moins  que  la 
conquête  de  toute  l'Abyssinie  et  des  territoires  qui  en  dépendent. 
Mais  il  y  a  parfois  loin  de  la  coupe  aux  lèvres.  Les  Abyssins  ont  eu 
le  mauvais  goût  de  ne  pas  sentir  tout  l'honneur  que  leur  faisait  Si- 
gnor  Crispi,  en  les  croquant  ;  ils  se  sont  bravement  défendus  et  ont 
même  infligé  une  déroute  complète  aux  braves  conquérants  de 
Kome,  à  Amba-Alaghi.  Aujourd'hui,  la  garnison  de  Makallé,  com- 
mandée par  le  major  Galliano,  forte  d'un  millier  d'hommes  environ, 
est  assiégée  par  toute  l'armée  de  Ménélik,  et  le  général  Baratieri, 
retranché  avec  seize  mille  hommes  dans  sa  forte  position  d'Adigrat, 
n'ose  en  sortir  pour  porter  secours  aux  assiégés.  Quoique  repous- 
sés en  plusieurs  rencontres,  dans  des  sorties  de  la  garnison,  les 
Choans  sont  revenus  obstinément  à  la  charge,  et  ont  enserré  la  ville 
dans  un  étroit  blocus.  Les  Italiens  souflfrent  surtout  du  manque 
d'eau,  et  il  est  fort  à  craindre  que  dans  un  temps  peu  éloigné,  ils  ne 
soient  forcés  de  capituler,  ou  de  s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la 
main  à  travers  les  lignes  abyssines.  Le  gouvernement  italien  a 
télégraphié  au  général  Baratieri  de  prendre  l'oflensive,  mais  le  com- 
mandant en  chef  aurait  fait  répondre  qu'il  n'en  voyait  pas  la  possi- 
bilité pour  le  moment.     On  peut  donc  prévoir  la  chute  de  Makallé. 

Néanmoins,  M.  Crispi  conserve  des  vues  ambitieuses  :  il  rêve  une 
expédition  contre  le  Harrar.  Les  ministres  Saracco,  Sonnino,  Ros- 
selli,  Ferraris  seraient  opposés  à  ce  dessein,  sachant  d'une  part  les 
ennuis  diplomatiques  que  cette  expédition  apporterait  à  l'Italie,  et 
d'autres  part  les  dépenses  considérables  qu'elle  occasionnerait.  Ils 
seraient  simplement  d'avis  qu'on  se  bornât  à  reconquérir  le  Tigré  et 
à  faire  rentrer  l'Erythrée  dans  les  frontières  qu'elle  occupait  avant 
le  désastre  d' Amba-Alaghi.  Les  journaux  officieux,  d'ordinaire  si 
belliqueux,  font  remarquer  qu'il  conviendrait  d'employer  une  partie 
des  crédits  à  améliorer  le  système  des  informations  qui  sont  faites 
avec  une  négligence  déplorable.  C'est  déjà  à  l'irrégularité  de  ce 
service  qu'est  due  la  surprise  du  mois  dernier.  A  ce  moment-là 
pourtant,  le  négus  et  ses  lieutenants  étaient  dans_  les  provinces-du 
sud,  et  n'entravaient  pas  encore  les  communications  entre  les  diffé- 
rents corps  italiens.  A  l'heure  actuelle,  le  commandant  du  fort  de 
Makallé  peut  encore  envoyer  des  messagers  au  camp  d'Adigrat, 
mais  il  ne  peut  plus  en  recevoir.  On  croit  qu'il  ignore  même  la 
présence  du  général  Baratieri,  à  70  kilomètres  de  Makallé. 
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Cette  situation  grave  de  la  colonie  italienne  a  poussé  M.  Orispi  à 
prolonger  les  vacances  de  la  Chambre  pour  éviter  les  interpellations. 
Il  existe,  assure-t-on  des  divergences  de  vues  sur  la  politique  afri- 
caine parmi  les  membres  du  ministère.  On  parle  même  de  la  re- 
traite dé  M.  Saracco,  l'un  des  plus  solides  appuis  du  cabinet  Crispi. 

* 

L'année  1895  a  mal  fini  pour  la  France,  toutes  les  équivoques  n'y 
sauraient  contredire.  Le  président  de  la  République  rais  en  cause 
par  des  attaques  en  partie  odieuses,  en  partie  explicables,  a  vu 
s'affaiblir  les  dispositions  de  l'opinion  qui  d'abord  avaient  accueilli 
favorablement  les  débuts  de  sa  magistrature  ;  les  liens  qui  l'enchaî- 
nent à  la  Franc-Maçonnerie  et  qui  semblent  être  la  vraie  raison  de 
l'avènement  d'un  ministère  radical,  lequel  s'annonce,  au  point  de 
vue  religieux,  comme  un  ministère  de  guerre  civile  :  tout  cela  ne 
présage  rien  de  bon  pour  la  politique  intérieure. 

Quant  à  la  politique  étrangère,  comment  ne  serait-elle  pas  en 
désarroi,  étant  confiée  à  un  homme  doublement  incapable,  par  son 
incompétence  professionnelle  et  mentale,  autant  que  par  son  état 
de  santé  ?  Si  nous  ajoutons  à  ces  constatations  le  discrédit  croissant 
du  régime  parlementaire,  gravement  atteint  par  une  longue  série 
de  fautes,  d'abus  et  de  compromissions,  nous  aurons  dans  toutes  ces 
circonstances  de  <|Uoi  justifier  amplement,  pour  un  prochain 
avenir,  les  prévisions  les  plus  pessimistes. 

Le  remède  à  un  tel  état  de  choses  se  trouverait  dans  une  étroite 
et  cordiale  union  de  tous  les  catholiques,  dans  l'énergie  et  la  persé- 
vérance de  leur  action,  dans  le  rajeunissement  de  leurs  cadres,  dans 
un  programme  large,  compréhensif  et  vraiment  national,  appelant 
tous  les  braves  gens  à  la  défense  de  toutes  les  libertés  légitimes,  à 
la  sauvegarde  des  grands  intérêts  moraux  et  matériels  du  pays, 
tous  en  péril  sous  la  domination  des  sectaires. 

Malheureusement,  l'intérêt  personnel  paraît  un  obstacle  insur- 
montable à  cette  union  si  désirable,  qui  demanderait  pour  sa 
réalisation  une  abnégation  entière,  un  dévouement  tout  à  fait 
désintéressé,  chose  de  plus  en  plus  rare  de  nos  jours. 

Le  ministère  Bourgeois  ne  s'est  maintenu  jusqu'ici  que  par 
la  force  d'inertie.  C'est  à  la  condition  de  n'appliquer  aucun  article 
du  programme  socialiste,  qu'il  a  pu  exister  jusqu'ici,  mais  le  temps 
arrive  où  il  devra  sortir  de  cette  neutralité;  déjà,  dans  un  discours 
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récent,  le  chef  du  ministère  a  fait  prévoir,  à  brève  échéance  une 
nouvelle  politique,  celle  du  poing  fermé,  par  opposition  à  la  politi- 
que actuelle  qu'il  veut  bien  appeler  la  politique  de  la  main  ouverte 
tendue  aux  adversaires  pour  la  réconciliation.  Attendons-nous  à 
voir  les  premiers  coupsdupo'i}ir//e/"')7ie  tomber  sur  les  congrégations 
religieuses  et  le  clergé.  C'est  si  commode,  un  adversaire  sans  défense  ! 
Dieu  a  ses  vues.  Peut-être  faut-il  que  la  mesure  du  mal  soit 
comble  pour  que  sonne  le  jour  de  sa  justice,  pour  que  le  peuple 
français  enfin  éclairé  secoue  sa  torpeur  et  se  débarrasse  une  bonne 
fois   des  sectaires  qui   ruinent  et  exploitent  le  pays  tout    en    le 

deshonorant. 

* 

Toute  la  France  catholique,  tous  ceux  qui  n'ont  point  renoncé  à 
l'espérance  et  à  l'action,  ont  aujourd'hui  les  yeux  fixés  sur  le 
magnifique  mouvement  ouvrier  qui  se  dessine  à  tous  les  coins  de  la 
France.  En  quelques  mois,  Reims,  Lille,  Paris,  Charleville,  Nantes, 
Montpellier,  ont  vu  se  réunir  dans  leurs  murs  des  congrès  d'ou- 
vriers chrétiens,  arborant  fièrement  le  drapeau  de  leurs  "  unions 
démocratiques,"  revendiquant,  avec  leur  place  au  soleil,  le  droit 
d'avoir  leur  progiamme,  leur  organisation  spéciale,  leur  autonomie 
dans  l'armée  catholique. 

Il  est  beau  et  encourageant,  le  spectacle  que  présente  ce  mou- 
vement en  faveur  des  travailleurs.  Dans  le  Nord  par  exemple 
où,  plus  qu'ailleurs,  il  a  rencontré  des  obstacles,  il  est  aussi,  plus 
qu'ailleurs,  actif  et  vigoureux,  patient  autant  qu'entreprenant,  au- 
dacieux autant  que  persévérant. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  quelques  jeunes  prêtres  et  quelques 
laïques  intelligents  et  généreux  de  Dunkerque,  Lille,  Roubaix  et 
Tourcoing  sentirent  la  nécessité  d'aller  effectivement  au  peuple 
et  de  répondre  à  ses  légitimes  réclamations  afin  de  mettre  des 
obstaeles  au  socialisme  qui  déjà  apparaissait  menaçant.  De  ces 
initiatives  dévouées  sortirent  des  œuvres  diverses,  surtout  des 
cercles  d'études  sociales  ouvriers  et  quelques  syndicats  qui  fini- 
rent par  se  grouper,  par  acquérir  un  organe  commun,  le  Peuple 
et  constituèrent  ensemble  l'Union  démocratique  du  Nord. 

Depuis  sa  fondation,  cette  union  a  étudié,  elle  a  propagé  ses 
idées,  elle  a  agi.  Ce  sont  ces  études,  cette  propagande,  cette  action 
que  nous  voulons  signaler  ici  brièvement. 

On  n'a  point  le  droit  d'entreprendre  une  grande  œuvre  sans  en 
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avoir  étudié  le  but  et  les  moyens.  Ces  ouvriers  eureut  la  sagesse 
de  comprendre  la  nécessité  de  V étude  et,  avec  courage,  ils  se  mirent  à 
rétude  dans  leurs  cercles  et  dans  leurs  congrès. 

Les  cercles  d'études  se  sont  multipliés  dans  les  différents  centres 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  (Lille,  Loos,  Fives,  Roubaix,  Tour- 
coing, Croix,  Aniche,  Hénin-Liétard,  Dunkerque,  Boulogne,  Arras 
etc.)  Des  prêtres  zélés,  des  laïques  amis  des  ouvriers  sont  venus 
leur  prêter  le  concours  de  leur  dévouement. 

Les  congrès  ouvriers  chrétiens  (Lille,  2  et  3  juin  ;  Roubaix,  6 
octobre  1895)  ont  été  la  plus  magnitique  expression  de  tout  ce 
mouvement.  Préparé  d'une  façon  méthodique  par  les  groupes  fé- 
dérés de  l'Union,  chacun  de  ces  congrès  a  été  on  peut  le  dire,  un 
événement  social. 

Et  chacun  d'eux  a  activé  le  mouvement  démocratique  chrétien. 
Car  ils  n'ont  pas  seulement  fixé  définitivement  divers  points  du 
programme  ouvrier.  Ils  ont  soulevé  des  questions  qui  font  mainte- 
nant l'objet  des  études  des  cercles  et  produiront  bientôt  des  résolu- 
tions nouvelles. 

Le  journal  ouvrier  le  Peuple  est  pour  tous  les  groupes  ouvrires 
un  manuel  des  plus  instructifs,  un  guide  des  plus  éclairés  ;  rédigé 
uniquement  par  des  ouvriers,  mais  par  des  ouvriers  qui  ont  réflé- 
chi et  étudié,  il  est  devenu  le  meilleur  journal  social  populaire  qui 
existe. 

Après  l'étude,  les  ouvriers  démocrates  du  Nord  n'ont  pas  eu  de 
plus  grand  souci  que  la  propagande  par  la  parole  et  par  la  presse. 
Ils  ne  se  contentent  pas  d'étudier  et  de  répandre  leurs  idées  ;  ils 
agissent,  ils  multiplient  sans  cesse  le  nombre  de  leurs  groupements 
et  élargissent  leur  champ  d'action. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  notre  admiration  pour  ces  vail- 
lants ouvriers  chrétiens.  Ils  ont  beaucoup  travaillé  déjà.  Mais 
peut-être  n'est-ce  rien  auprès  de  ce  qui  leur  reste  à  faire.  La  tâche 
grandit  à  mesure  qu'ils  avancent.  Mais,  à  mesure  aussi,  grandit  le 
nombre  de  ceux  qui  les  estiment,  les  admirent,  veulent  se  join- 
dre à  eux  et  combattre  avec  eux  pour  Dieu  et  pour  le  peuple  ! 


La  politique  canadienne  a  été   des   plus  mouvementées  durant  le 
mois  dernier. 

Le  parlement  convoqué    pour  les  premiers  jours  du  mois  s'est 
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réuni  et  le  Gouverneur  général,  dans  le  discours  du  trône,  a 
annoncé  formellement  la  présentation  d'un  projet  de  loi  destiné  à 
porter  remède  aux  griefs  de  la  minorité  catholique  de  Manitoba. 
Tout  allait  bien  jusque  là  ;  mais  deux  jours  plus  tard,  on  apprenait 
avec  stupéfaction  que  sept  ministres  anglais  avaient  donné  leur 
démission,  qui  avait  été  acceptée. 

On  comprit  sans  peine  qu'il  y  avait,  dans  ce  procédé  inouï  et  de 
tous  points  injustifiable  une  manœuvre  destinée  à  faire  sombrer  la 
politique  rémédiatrice. 

Sommés  de  s'expliquer  devant  le  parlement,  les  ministres  insur- 
gés représentés  par  M.  Foster  eurent  bien  soin  de  ne  pas  donner  le 
seul  vrai  motif  de  leur  étrange  conduite. 

Ils  se  rabattirent  sur  le  premier  ministre  Sir  McKenzie  Bowell 
dont  ils  firent  leur  tête  de  Turc,  le  taxant  de  faiblesse  et  d'inca- 
pacité. Ils  donnèrent  encore  pour  raison  le  vide  laissé  dans  les 
rangs  du  ministère  par  la  démission  de  l'hon.  M.  Angers,  que  pas  un 
Canadien-français,  n'avait  accepté  de  remplacer  par  respect  pour  le 
haut  caractère  de  notre  ancien  lieutenent  gouverneur  et  pour  ne 
pas  détruire  l'ettet  de  son  acte  d'énergie  et  d'indépendance. 

De  son  côté,  le  premier  Ministre,  au  Sénat,  cingla  de  son  fouet 
vengeur  ceux  qu'il  appelait  les  traîtres  et  les  fourbes. 

La  rupture  paraissait  aussi  complète  aussi  irrémédiable  que  pos- 
sible. 

M.  Bowell  avait  obtenu  quelques  jours  de  délai  pour  réorganiser 
le  ministère,  après  avoir  déclaré  que  jamais  il  ne  reprendrait  un  seul 
des  lâcheurs. 

Au  bout  de  dix  jours,  cette  crise   sans   précédent,  se  terminait 

par  la  rentrée  de  tous  les  démissionnaires,  sauf  un,  M.  Tupper  jeune 
qui  se  retirait  pour  faire  place  à  son  père,  Sir  Charles  Tupper. 

Celui-ci  accouru  de  Londres  à  la  rescousse  de  son  parti,  a  donné 
sa  démission  de  Haut- Commissaire  canadien  en  Angleterre  et  il  est 
entendu  qu'il  sera  premier  ministre  aussitôt  après  la  session  actuelle. 

La  politique  est  féconde  en  surprises  de  tous  genres. 

Au  milieu  de  tout  ce  remue- ménage,  que  va  devenir  la  législation 
rémftdiatrice  depuis  si  longtemps  promise  ?  C'est  là  ce  que  les  ca- 
tholiques que  n'aveugle  pas  l'esprit  de  parti  se  demandent  av^ec 
anxiété.  On  attend  de  jour  en  jour  le  dépôt  du  projet  de  loi  mi- 
nistériel. Puisse-t-il  réunir  tous  les  catholiques  et  les  hommes 
justes  et  droits  de  notre  parlement. 


I 


A  TRAVERS  LES  LIVRES, 


Manuel  de  Droit  Civique,  par  M.  C.-J.  Ma(;nan,  Professeur  à  l'Ecole  normale 
Laval. 

Nous  ne  saurions  assez  dire  de  bien  de  ce  petit  livre  qui  contient  tout  ce 
qu'un  Canadien  doit  connaître  sur  "  notre  constitution  et  nos  institutions." 
C'est  un  livre  qui  devrait  trouver  sa  place  dans  toutes  les  maisons  d'éducation 
et  dans  toutes  les  familles. 

*  * 
Non  sommes  heureux  de  constater  que  les  attaques  furibondes  d'une  cer- 
taine presse  contre  le  roman  de  M.  Tardivel  :  Pour  la  Patrie,  produit  un  effet 
tout  contraire  à  celui  qu'elle  en  attendait  et  que  cet  excellent  ouvrage  fait  son 
chemin  comme  il  le  mérite.  Ce  qui  excite  son  ire  contre  ce  livre,  c'est  qu'il 
montre  le  triomphe  du  Catholicisme  sur  la  Franc-maçonnerie  et  le  mal  et 
Dieu  qui  conduit  tout,  même  les  événements  qui  semblent  les  plus  signifiants 
permet  que  cette  haine  tourne  au  profit  du  bien  que  peut  faire  ce  livre  inspiré 
par  le  plus  pur  amour  de  la  patrie  canadienne-française. 


Mère  Marie-Rose,  fondatrice  de   la  congrégation  des  SS.  Noms  de  Jésus  et 
de  Marie  au  Canada. 

S'il  était  besoin  de  nouvelles  preuves  pour  démontrer  la  divinité  de  l'Eghse 
catholique,  il  nous  semble  que  le  fait  seul  de  la  fondation  et  du  développe- 
ment des  œuvres  qu'elle  entreprend  dans  des  conditions,  qui,  au  point  de  vue 
humain,  sont  absolument  déraisonnables,  devrait  suffire  ;  il  faut  la  sainte 
folie  de  la  croix  pour  les  entreprendre  et  cependant  on  les  voit  grandir, 
grandir  toujours.  Cette  pensée  nous  est  suggérée  par  un  beau  livre  sorti  des 
presses  de  MU.  Desbarats  et  Cie.  Nommer  l'éditeur  c'est  dire  si  la  forme  est 
soignée. 

L'auteur,  un  moine  qui  s'e.«t  souvenu  de  Varna  nescire  de  ses  frères  du 
Mo5^en-Age,  et  qui  signe  Fidelis,  nous  retrace,  dans  un  volume  d'à  peu  près 
800  pages,  les  modestes  commencements  et  les  développements  merveilleux 
de  l'œuvre  de  la  Congrégation  des  SS.  Noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Partie  des  rives 
du  St-Laurent,  dans  le  village  de  Longueuil,  il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  elle 
couvre  maintenant  l'Amérique  du  Nord  presque  toute  entière  de  ses  établisse- 
ments prospères. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  but  secondaire  du  livre.  Son  but  principal  était  de 
raconter  la  vie  pleine  de  charme,  dans  son  modeste  cours,  de  la  fondatrice 
de  la  congrégation.  Mère  Marie-Pose. 

L'auteur  a  su  faire,  du  récit  de  cette  vie  simple  de  jeune  fil-e  de  la  campagne, 
une  histoire  attachante  des  habitudes  et  des  mœurs  de  nos  cultivateurs  au 
commencement  de  ce  siècle  ;  et,  non  moins  attrayante  la  narration  des 
obstacles  et  des  misères  qu'eut  à  surmonter  la  fondatrice  de  cette  Congréga- 
tion qui  compte  maintenant  par  miliers  ses  élèves  dans  notre  société  actuelle. 


De  Bethléem  au  tabernacle  ou  comment  Jésus  nous  aime  par  l'auteur  des 
Avis  spirituels  un  vol.  in-32,  chez  Pierre  Bégin,  à  Paris  et  chez  tous  les  librai- 
res à  Montréal.  Le  pieux  auteur  des  Avis  spirituels  laisse  encore  épancher  son 
cœur  dans  ce  charmant  petit  volume.  Rien  n'est  plus  propre  à  raniiner  notre 
amour  pour  Jésus  que  desavoir  combien  il  nous  aime.  L'amour  appelle 
l'amour,  dit-on  ;  apprenons  donc  par  ce  petit  livre  combien  nous  sommes 
aimés  et  d'un  amour  qui  ne  craint  pas  la  désillusion.  11  se  termine  par  son 
complément  nécessaire  :  "  Marie  nous  aime  du  même  amour  que  nous  aime 
Jésus."  Aimons-la  aussi  ! 


Mars.— 1896. 


LE  SAC  DE  JERUSALEM  PAR  TITUS 


d'après  W.  Kaulbach 


iANS  la  livraison  du  mois  de  septembre  dernier,  j'ai  parlé  in- 
cidemment de  quelques  oeuvres  de  Kaulback,  considéré 
comme  le  réformateur  de  l'art  en  Allemagne  et  le  plus 
grand  peintre  allemand  de  ce  siècle.  Aujourd'hui  la  Revue 
Canadienne  publie  la  reproduction  d'un  de  ses  plus  importants 
tableaux  ;  l'occasion  se  présente  donc  de  parler  plus  au  long  de  ce 
maître. 

Wilhelm  Van  Kaulbach  naquit  à  Arolsen,  principauté  de  Wal- 
deck,  le  15  octobre  1805.  Son  père,  orfèvre  estimé,  cultivait  égale- 
ment avec  succès  la  gravure  et  excellait  non  moins  dans  la  minia- 
ture. Cependant,  à  l'encontre  de  la  plupart  des  maîtres,  lesquels 
témoignent  de  leurs  dispositions  dès  leur  jeune  âge,  Wilhelm,  né 
dans  un  ambiant  favorable,  ne  montra  pas  dans  sa  jeunesse  un 
goût  prononcé  pour  l'art.  Ce  fut  plutôt  le  grand  sculpteur 
Rauch,  un  ami  de  la  famille,  qui  décida  de  sa  vocation  ;  sur  ses 
conseils  Kaulbach  père  se  décida  à  envoyer  son  fils,  alors  que  celui- 
ci  avait  à  peine  dix- sept  ans,  à  l'Académie  de  Dtisseldorf  commen- 
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cer  ses  études  sous  la  direction  du  célèbre  Cornélius.  Ce  dernier 
trois  ans  plus  tard,  ayant  été  chargé  de  la  décoration  de  la  grande 
salle  de  l'Université  de  Bonn,  employa  le  jeune  Kaulbach  avec 
quelques-uns  de  ses  condisciples  à  l'exécution  des  fresques  dont  il 
avait  dessiné  les  cartons. 

Les  premiers  essais  de  l'artiste  ne  furent  pas  précisément  bril- 
lants ;  la  forme  laissait  pour  ainsi  dire  autant  à  désirer  que  la 
palette.  Il  est  juste  d'ajouter  à  sa  décharge  que  malgré  l'allure 
franche  et  vigoureuse  de  son  crayon,  les  compositions  de  Corné- 
lius ne  sont  pas  toutes  complètement  irréprochables  au  point  de  vue 
plastique  et,  que,  de  prime  abord,  nombre  de  ses  fresques  frappent 
par  la  discordance  des  couleurs  ;  de  plus,  peu  sûr  de  son  pinceau, 
l'élève  devait  se  trouver  nécessairement  hésitant  dans  l'exécution 
des  magistrales  conceptions  du  maître  ;  le  jet  est  timide  sans  l'im- 
pulsion de  l'inspiration  qui  donne  la  verve  et  l'élan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'artiste  fut  si  peu  enthousiaste  de  son  début, 
qu'il  prit  le  parti  de  renoncer  à  la  peinture  et  de  se  borner  à  don- 
ner des  leçons  de  dessin.  Néanmoins,  il  céda  peu  après  aux  exhor- 
tations de  son  maître  et  consentit  à  le  suivre  à  Munich  où  le  prince 
royal,  plus  tard  Louis  1er,  avait  appelé  Cornélius  pour  diriger  l'A- 
cadémie de  cette  ville  et  aussi  pour  orner  de  fresques  deux  salles 
de  la  Glyptothèque,  érigée  depuis  peu.  Ce  musée  de  sculpture 
abritait  déjà  les  fameux  marbres  d'Egine,  achetés  à  Rome  par  le 
même  prince  royal  et  que  Thorwaldsen  avait  restaurés  avec  une 
grande  habileté.  Les  marbres  qui  avaient  autrefois  décoré  le 
temple  de  Jupiter  Panhellénien  de  la  ville  où  régna  Eaque,  don- 
nèrent naturellement  l'idée  de  représenter  des  sujets  grecs  de  l'é- 
poque homérique  sur  les  murs  du  musée  ;  Cornélius,  qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  l'art  national,  fut  chargé  d'y  représenter  1'  "  his- 
toire des  dieux"  et  1'  "  histoire  des  héros"  de  la  Grèce  ;  il  avait 
donc  besoin  d'auxiliaires  pour  cette  vaste  tâche. 

Depuis  quelques  années  déjà  l'émancipation  de  l'art,  en  Alle- 
magne, avait  suivi  de  près  l'émancipation  nationale.  Le  mouve- 
ment artistique  se  caractérisait  par  un  retour  aux  traditions  des 
vieux  maîtres  allemands. 

Plus  que  tout  autre  Cornélius  avait  contribué  à  diriger  l'art 
dans  un  sens  national  et  le  sentiment  germanique  s'était  traduit 
avec  éclat  sous  son  crayon  dans  les  illustrations  de  Faust,  de  Goetz 
de  Berlichingen,  des  Niebelungen.     Malheureusement  ce  sentiment 
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peut-être  un  peu  prononcé  qui  allait  jusqu'à  l'exclusion  de  toute 
influence  d'école  et  d'idée  étrangères,  françaises  surtout,  fut  fatale 
au  maître  dans  les  travaux  qui  l'attendaient  à  la  Glyptothèque. 
Les  personnages  de  l'épopée  homérique  qu'il  avait  à  mettre  en 
action,  sont  devenus  méconnaissables  sous  leur  déguisement  teuto- 
nique  ;  on  cherche  en  vain  dans  ces  compositions  d'une  grande 
rudesse  de  dessin,  l'esprit  antique  et  la  forme  grecque  ;  les  tons 
sont  crus  ;  la  perspective  aérienne  fait  défaut  ainsi  que  la  dégrada- 
tion dans  les  couleurs  et  la  lumière,  ce  qui  fait  que  les  figures 
paraissent  toutes  se  mouvoir  sur  un  même  plan.  Cette  traduction 
de  l'Iliade,  ainsi  travestie,  offre  cependant  des  beautés  partielles 
qui  révèlent  un  maître  et  l'ensemble  a  une  grande  allure. 

C'est  également  dans  le  champ  de  la  mythologie  grecque  que 
l'élève  eut  à  exercer  son  pinceau  ;  le  jeune  Wilhelm  eut  mission  de 
représenter,  sur  le  plafond  d'une  salle  de  concert,  Apollon  entouré 
des  Muses.  Il  paraît  que  son  travail  eut  l'heur  de  plaire  au  prince 
Birkenfeld,  lequel  mit  les  murs  de  son  palais  à  la  disposition  de 
l'artiste  ;  celui-ci  y  retraça,  en  une  série  de  tableaux,  la  Fable  de 
Psyché.  Pour  qui  connaît  l'œuvre  de  Kaulbach,  il  serait  porté  à 
croire  que  l'artiste  dut  trouver,  dans  ces  sujets  gracieux,  l'occasion 
de  révéler  en  germe  les  qualités  qui  le  distinguèrent  plus  tard.  Il 
n'en  fut  rien  pourtant  ;  l'expression,  la  chaleur  lui  faisaient  encore 
défaut.  Heureusement  la  fortune  fut  bonne  fille  pour  lui  et  le 
favorisa  tout  particulièrement  à  ses  débuts  dans  la  carrière  ;  les 
travaux  les  plus  propres  à  éveiller,  à  stimuler  son  talent,  à  donner 
de  l'essor  à  son  imagination  lui  vinrent  offerts  coup  sur  coup. 

Il  avait  à  peine  achevé  la  décoration  du  palais  Birkenfeld,  que  le 
roi  Louis  lui  demandait  de  mettre  en  scène,  dans  la  salle  du  trône 
des  appartements  de  la  reine,  le  poème  de  Klopstock,  célébrant  la 
victoire  d'Hermann  sur  les  Romains.  Ce  chant  héroïque  et  patrio- 
tique de  l'auteur  de  la  Messiade  eut-il  le  don  de  fouetter  la  fibre  de 
l'artiste,  ou  la  tâclie  de  décorer  le  palais  royal  éveilla-t-elle  son 
amour-propre,  toujours  est-il  que  les  caractéristiques  de  son  génie, 
(|ui  plus  tard  le  mirent  au  premier  rang,  commencèrent  à  poindre 
dans  ces  groupes  symboliques  dont  il  orna  la  salle  royale.  On  y 
découvre  une  connaissance  supérieure  de  la  technique,  une  heu- 
reuse disposition  des  figures  et  une  richesse  de  palette  que,  certes, 
il  n'avait  pu  emprunter  à  son  maître. 

La  réputation  de    l'artiste    commençait    à    se   l'épandre  en  Aile- 
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magne  :  elle  fut  définitivement  établie  quelque  temps  après,  à 
l'apparition  d'une  nouvelle  œuvre,  étrange  et  l'on  peut  ajouter 
hardie,  soit  son  fameux  tableau  connu  sous  la  dénomination  de  La 
maison  des  fous.  Voici  comment  il  fut  amené  à  peindre  ce  sujet, 
tellement  en  dehors  des  sentiers  fréquentés  par  les  disciples  du 
grand  art. 

Appelé  à  orner  de  quelques  fresques  la  chapelle  d'un  hospice 
d'aliénés,  un  jour  le  directeur  de  l'établissement  fit  visiter  à  Kaul- 
back  toutes  les  salles  des  pensionnaires.  La  vue  de  ces  malheu- 
heureux,  de  ces  physionomies  aux  accents  inattendus,  fit  une  pro- 
fonde impression  sur  l'artiste  ;  vivement  frappée,  son  imagination 
guida  son  pinceau  à  retracer  sur  la  toile  et  avec  une  vérité  admi- 
rable d'attitude,  de  geste  et  d'expression,  ces  divers  types  d'idiots, 
de  déséquilibrés  taciturnes,  hilares,  grimaçants,  élégiaques,  tragi- 
ques, furieux.  La  critique  releva  bien  quelques  défauts  dans  l'exé- 
cution, mais  tous  les  connaisseurs  admirèrent  l'intelligence  avec 
laquelle  l'artiste  avait  disposé  ses  figures  à  l'effet  de  donner  de  l'u- 
nité à  sa  composition  et  exaltèrent  ce  réalisme  puissant  qui  remuait 
l'âme.  En  effet,  un  tel  vérisme  était  fait  pour  frapper  et  émouvoir 
les  masses,  mais  non  pour  élever  l'âme.  Ce  n'est  point  en  de  tels 
milieux,  fuis  par  Pégase,  que  la  grande  peinture,  le  grand  art  doit 
aller  chercher  ses  sources  d'inspiration.  Mais  enfin,  l'école  réaliste 
qui  tendait  à  succéder  aux  mystiques,  avait  trouvé  un  chef,  et  ce 
chef  conduisit  le  réalisme  jusqu'à  cette  licence  dont  on  trouve  des 
exemples  parmi  les  bronzes  pompéiens  de  Naples. 

Il  serait  injuste  pourtant  de  classer  Kaulbach,  esprit  éminem- 
ment penseur  et  philosophe,  au  nombre  des  matérialistes.  Non 
moins  idéaliste  que  ses  prédécesseurs  et  ses  maîtres,  il  avait  con- 
servé d'eux  un  certain  amour  du  symbolisme  ;  seulement,  en  che- 
minant hors  du  rayonnement  des  dogmes  et  de  la  foi  qui  éclairait 
les  premiers,  Kaulbach  s'est  souvent  égaré  en  des  conceptions 
bizarres  et  nuageuses  ;  sa  fantaisie  le  porte  en  des  dédales  où  la 
pensée,  l'idée  s'enchevêtre  et  forme  un  écheveau  indémêlable. 

Artiste  érudit,  il  s'essaya  ensuite  à  mettre  en  peinture  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  et  en  1837  apparut  sa  Bataille  des  Hun  s,  où  le 
symbole  s'amalgame  à  l'histoire.  L'œuvre  suscita  de  grandes  cla- 
meurs, aussi  bien  en  critiques  qu'en  louanges  ;  peinte  pour  le  comte 
Raczinski,  elle  fut  une  épreuve  douteuse  de  même  que  quelques 
autres  qui  suivirent.     La  popularité  un  peu  ébranlée  de  Kaulbach 
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se  lafiermit  avec  ses  illustrations  du  Reinecke  Fuchs  (Roman  du 
Renard),  qui  devint  une  des  plus  importantes  publications  artisti- 
ques de  l'Allemagne  et  enrichit  son  éditeur.  Sous  le  masque  des 
animaux  de  la  cour  du  roi  Lion  (Louis  1er)  l'artiste  faisait  défiler 
tous  ceux  contre  lesquels  pouvait  s'exercer  sa  verve  satirique  ;  ses 
allusions,  assez  transparentes  pour  que  le  public  sans  l'aide  de  com- 
mentaire reconnût  les  personnalités  visées,  s'attaquaient  jusqu'aux 
fonctionnaires  du  plus  haut  rang  et  le  clergé  lui-même  n'était  pas 
épargné.  Comme  oeuvre  d'art,  cette  production  ne  pouvait  être 
qu'admirée  ;  comme  satire,  elle  souleva  un  concert  d'injures  et  at- 
tira nombre  d'inimitiés  à  son  auteur.  Les  hautes  vanités  blessées, 
piquées  au  vif,  tentèrent  bien  de  faire  payer  à  Kaulbach  son  coup 
d'audace  en  soumettant  au  roi,  avec  l'expression  de  leur  haute  in- 
dignation, le  corps  du  délit.  Les  dénonciateurs  en  furent  pour 
leurs  frais  :  le  roi  Louis,  homme  d'esprit  autant  qu'artiste,  prit  la 
plaisanterie  en  bonne  part  et  ne  fit  qu'en  rire.  Avec  un  mot  aima- 
ble, il  fit  néanmoins  comprendre  au  satiriste  que  trop  d'esprit  pou- 
vait nuire  parfois.  "  Si  je  ne  vous  aimais  pas  autant,  dit-il  à  Kaul- 
bach, vous  seriez  déjà  en  prison."  Le  Roi  trouva  une  vengeance 
plus  noble  :  avant  môme  que  la  publication  lût  terminée  il  octroya 
au  peintre  qui  avait  osé  caricaturer  la  majesté  royale,  la  décoration 
du  Mérite  civil,  décoration  conférant  la  noblesse. 

La  verve  caustique  du  maître  se  livra  à  de  nouveaux  ébats  dans 
une  entreprise  dont  nous  parlerons  ultérieurement.  Abordons  à 
pi'ésent  l'œuvre  qui  a  fourni  le  titre  de  notre  article. 

Le  tableau  du  Sac  de  Jérusalem  par  Titus  fut  achevé  en  1846. 
Alors  âgé  de  quarante  et  un  ans,  Kaulbach  était  donc  dans  la  pleine 
force  de  l'âge  et  du  talent,  aussi  cette  page  magistrale  réunit-elle 
au  plus  haut  degré  ses  qualités  de  forme,  de  coloris,  de  mouvement, 
d'idée,  de  conception. 

Pour  bien  comprendre  la  donnée  de  cette  composition  passable- 
ment complexe,  il  faut  savoir  que  l'artiste  ne  s'astreint  pas  au  sim- 
ple fait,  à  l'épisode,  mais  il  enguirlande  ou  complique  celui-ci  de 
symboles,  de  telle  façon  que  le  tableau  offre  un  ensemble  d'idées 
collectives  formant  un  synchronisme  qui,  il  faut  en  convenir,  au- 
rait quelque  peu  besoin  d'un  texte  explicatif.  En  outre,  le  Sac  de 
Jérusalem  fait  partie  d'un  cycle  de  cinq  à  six  sujets,  peints  à  fres- 
que au  musée  de  Berlin,  où  le  maître  a  voulu  représenter  l'histoire 
de  la  civilisation  humaine  aux  principales  époques  du  monde  ancien 


136  REVUE  CANADIENNE 

et  du  monde  moderne  ;  commençant  à  la  tour  de  Babel  ou  la  dis- 
persion des  races,  il  aboutit  à  la  Réforme. 

Essayons  à  présent,  en  les  isolant,  de  passer  en  revue,  d'analyser 
les  différents  groupes  principaux  de  cette  vaste  composition. 

Au  sein  d'une  clarté  céleste  déchirant  les  nuages,  apparaît  à  la 
partie  supérieure  et  comme  dans  une  apothéose,  le  groupe  de  Moïs^; 
et  de  trois  prophètes  ;  deux  à  droite,  un  à  gauche.  Le  législateur 
des  Hébreux,  de  ses  deux  mains  tient  élevé  au-dessus  de  sa  tête  le 
livre  de  la  Loi  ;  il  semble  anathématiser  ce  "  peuple  têtu"  resté 
sourd  à  la  voix  des  prophètes  annonçant  la  venue  du  Messie.  "  Ce 
sera  dans  soixante-dix  semaines  d'années,"  dit  Daniel  en  montrant 
du  doigt  la  date  sur  son  volumen.  A  droite,  Jérémie  et  Isaïe,  si 
nous  n'errons,  tiennent  également  leur  volumen  ;  le  premier  dans 
une  attitude  calme,  tandis  que  son  voisin   a  une  expression  agitée. 

Au  dedans  un  vol  d'anges  se  déploie  ;  leurs  robes  flottantes, 
leurs  longues  ailes  se  détachent  sur  l'or  et  le  rose  des  nuages  ;  ar- 
més de  verges  flamboyantes,  ils  frappent  de  la  vengeance  divine 
les  Juifs  déicides  et  maudits.  Un  peu  plus  bas  d'autres  anges,  nus 
ceux-ci,  sonnent  de  la  trompette  dans  la  direction  du  temple  en 
flammes.  Sous  le  péristyle  de  l'édifice  se  tiennent  assemblés  le 
grand-prêtre  et  les  docteurs  de  la  Loi  ;  des  scènes  de  désespoir  se 
passent  autour  d'eux  ;  l'un,  dans  un  geste  d'imploration  suprême 
tend  les  deux  bras  vers  le  ciel.  Mais  quel  est  le  spectacle  qui 
frappe  la  vue  de  ce  vieillard  dont  le  regard  fouille  le  lointain.  C'est 
le  César  Romain  qui  apparaît,  précédé  des  trompettes  éclatantes  ; 
il  s'avance  triomphant  sur  son  cheval,  dont  le  sabot  foule  le  sol  de 
la  Cité  sainte  ;  derrière  le  vainqueur  se  dressent  les  laharum  altiers 
que  l'aigle  domine.  L'évocation  du  fait  guerrier  et  capital  a  été 
rendue  avec  un  fier  accent  sur  la  toile,  quoique  la  scène  se  place 
au  dernier  plan  et  que,  par  conséquent,  les  personnages  perdent  en 
importance  par  suite  de  l'éloignement.  L'apparition  de  ce  général 
suivi  de  ses  troupes  est  saisissante  ;  martiale  est  l'allure  des  sol- 
dats ;  superbe  la  pose  du  vainqueur  ;  pour  ce  dernier,  l'artiste  s'est 
évidemment  inspiré  du  groupe  équestre  de  Marc  Aurèle  qui  orne 
la  place  du  Capitole.  Titus  s'enlève  admirablement,  ainsi  placé 
dans  une  lumière  propice  et  sur  un  exhaussement  du  sol  lui  faisant 
comme  un  piédestal. 

La  note  sinistre  de  cette  page  rappelant  l'écroulement  d'une 
ville  et  la  fin   politique   d'une  nation,  est   fournie  par  le  flamboie- 
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ment  de  l'immense  édifice  occupant  tout-l'arrière  plan  de  la  toile 
et  au-dessus  duquel  trônent,  entourés  d'une  lumière  céleste,  Moïse 
et  les  trois  prophètes.  La  note  dramatique  se  déroule  le  long  d« 
cette  ondulation  houleuse,  qui  a  son  point  de  départ  sous  la  colon- 
nade où  se  tiennent  les  ministres  d'un  culte  vermoulu  et  caduc, 
contourne  l'édicule  placé  au  milieu  de  la  toile,  et  se  termine  tout  au 
premier  plan  par  un  groupe  de  trois  femmes  et  d'un  vieillard 
affaisés,  écrasés  sous  le  poids  d'une  douleur  sans  bornes.  Les  ins- 
tincts brutaux  et  violents,  auxquels  la  guerre  permet  de  donner 
carrière,  se  révèlent  dans  le  rapt  de  jeunes  vierges  que  de  farou- 
ches soldats  entraînent.  L'accent  du  fanatisme  patriotique  et  pro- 
bablement aussi  religieux,  s'exprime  avec  une  sublime  horreur  par 
l'acte  de  ce  père  exalté  qui  égorge  les  siens  plutôt  que  de  les  voir 
tomber  aux  mains  du  vainqueur.  A  côté,  des  femmes  se  tiennent 
enlacées  ;  l'énergie  de  leur  étreinte  trahit  clairement  leur  suprême 
effroi,  la  terreur  qui  les  glace  à  la  pensée  du  sort  qui  leur  est  ré- 
servé ;  l'une  d'elles  tourne  son  visage  éploré  vers  le  soldat  romain 
qui,  placé  de  l'autre  côté  du  petit  édicule,  tend  le  bras  comme  pour 
la  saisir  et  lui  débite  des  propos  dont  elle  ne  devine  que  trop  le 
sens. 

A  part  le  groupe  des  prophètes  et  les  anges,  l'épisode  ou  le  fait 
matériel  ayant  trait  à  l'événement  historique  dont  l'artiste  s'est  ins- 
piré, se  déroule  dans  les  parties  du  tableau  que  nous  venons  de  dé- 
crire.    Le  reste  se  compose  de  symbolisme,  de  hors-d'œuvre. 

L'éclectisme  du  peintre  ne  réside  pas  uniquement  dans  la  variété 
de  son  style,  mais  aussi  dans  des  motifs  d'inspiration  pour  ne  pas 
dire  d'emprunt.  Si  le  groupe  équestre  de  Titus  rappelle  le  bronze 
antique  qui  se  dresse  sur  la  place  du  Capitole,  ses  rudes  soldats  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  qui  gravitent  dans  les  bas  reliefs  de 
la  colonne  Trajane  Après  l'antique,  la  Renaissance  :  les  Ghirlan- 
dajo,  les  Botticelli  revivent  avec  un  faux  air  michélangelesque, 
dans  les  ondoiements  des  draperies  moulant  les  corps  élancés  de 
quelques  femmes,  principalement  celles  qui  se  tiennent  enlacées  ; 
quant  aux  trois  archanges,  colosses  aux  muscles  puissants,  qui  dans 
un  vol  rapide  sont  en  train  de  poursuivre  un  homme  qui  s'enfuit, 
l'artiste  les  a  cueillis  dans  le  Jugement  Dernier  de  la  chapelle 
Sixtine.  Ils  sont  pleins  d'action  ;  on  peut  seulement  regretter 
ceci,  qu'ils  rasent  un  peu  trop  les  degrés  de  l'escalier.  L'homme 
pourchassé  par  eux  court  avec  non  moins  d'élan  ;  le  souffle  de  Buo- 
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narroti  anime  cette  partie  du  tableau.  Ici  le  texte  devient  sym- 
bolique ;  différentes  interprétations  ont  été  données  à  cette  scène 
des  trois  archanges  et  du  fuyard,  nous  croyons  que  par  elle  le 
maître  fait  allusion  à  la  dispersion  de  la  nation  juive,  chassée  de 
sa  Jérusalem  et  persgnnifiée  par  cet  homme  aux  longs  cheveux 
bouclés,  type  générique  du  Juif  avare  et  rapace. 

Dans  cette  composition  où  l'idéologue  domine  le  peintre,  les  ana- 
chronismes  se  confondent  aussi  bien  que  les  styles.  Faut-il  voir 
une  réminiscence  de  la  grotte  de  Bethléem  dans  cette  jeune  femme 
tenant  un  enfant  sur  ses  genoux  et  que  des  vieillards  accroupis 
contemplent  ?  Evidemment,  ce  petit  tableau  placé  discrètement 
dans  la  pénombre  renferme  une  allégorie  ;  les  acteurs  ne  sont  en 
aucune  façon  émus  de  l'éclat  des  fanfares  guerrières  et  des  clameurs 
qui  déchirent  l'air  ;  un  jet  de  lumière  adoucie  tombe  à  point  sur  la^ 
jeune  mère  pour  nous  en  faire  mieux  voir  les  traits  purs  et  candi- 
des. En  arrière  et  faisant  partie  d'un  groupe  en  marche,  se  dis- 
tingue vaguement  un  jeune  homme  à  la  tête  baissée  ;  cette  physio- 
nomie navrée  et  aux  traits  nobles,  de  même  le  geste  résigné  font 
penser  au  Christ. 

Où  Kaulbach  est  absolument  lui  et  traduit  avec  sfrâce  le  senti- 
ment  allemand  quand  il  s'agit  de  sujets  mystiques  ou  familiers, 
c'est  dans  la  scène  de  droite  ;  cette  scène  s'isole  de  l'action  générale 
et  fait  par  elle-même  tableau,  aussi  bien  par  l'idée  unique  et  sym- 
bolique qu'elle  comporte  que  par  Ja  composition.  Montés  sur  des 
ânes,  Marie  et  Joseph  guidés  par  une  autre  étoile  miraculeuse, 
quittent  la  citadelle  et  le  sanctuaire  détruits  du  Judaïsme  ;  ils  mar- 
chent, radieux  et  confiants  vers  une  nouvelle  aurore,  semant  en 
chemin  les  fleurs  de  l'espérance  et  le  pain  qui  donne  la  vie.  Natu- 
rellement, nous  voyons  ici  une  personnification  allégorique  de  la 
divine  Mère,  la  Protectrice  des  faibles  et  des  enfants,  le  Spes  unica, 
des  chrétiens.  Modeste,  charmant,  illuminé  de  tendresse  est  le 
doux  visage  de  l'Immaculée  ;  le  voile  blanc  qui  l'encadre  est  comme 
le  calice  d'un  lys  où  Dieu  aurait  renfermé  une  fleur  plus  pure  et 
plus  belle  encore  ;  deux  enfants  placés  sur  ses  genoux  et  en  des 
attitudes  propres  à  leur  âge,  font  avec  la  Vierge  mère  un  groupe 
des  plus  gracieux  :  un  troisième  plus  grand,  se  tient  eu  croupe  et 
jette  des  fleurs,  tandis  que  trois  autres  bébés,  à  genoux  sur  le  che- 
min tendent  leurs  petites  mains  vers  leur  Mère  céleste.  Joseph  lit 
l'Evangile  nouveau.     En  tête  du  glorieux  cortège  qu'il  guide,  un 
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bel  adolescent  marche  en  chantant  un  hymne  à  la  Reine  des  anges  : 
Tu  supergressa  est  universas.  Tenant  la  gauche  du  couple  élu, 
d'autres  adolescents  joignent  leurs  voix  à  celle  du  premier,  tout  en 
agitant  les  palmes  triomphantes.  Eu  arrière  et  dominant  l'en- 
semble suivent  en  se  soutenant  debout  dans  le  vide,  trois  séra- 
phins aux  ailes  éployées  ;  celui  du  milieu  porte  le  vase  de  la  divine 
Eucharistie,  qu'entoure  une  vive  auréole.  Un  de  ces  anges,  abais- 
sant son  regard  vers  les  trois  enfants  agenouillés  et  symbolisant  le 
Christianisme  naissant,  les  fidèles,  leur  désigne  de  la  main  l'Eucha- 
ristie qui  rend  enfants  de  Dieu  :     Venite  adoremus. 

Kaulbach  a  réuni  toute  la  grâce  de  son  pinceau,  le  plus  idéal  de 
son  sentiment  dans  ce  groupe  symbolisant  le  culte  nouveau,  le 
triomphe  de  la  Vierge  Marie  et  célébrant  le  mystère  de  Jésus  Hostie. 
C'est  un  tableau  à  part  dans  le  développement  du  drame  et  qui  émeut 
l'âme  autant  qu'il  charme  les  yeux  ;  on  y  retrouve  les  traditions  des 
maîtres,  ses  prédécesseurs,  de  l'école  idéaliste  et  catholique,  car 
c'est  bien  d'eux  que  l'artiste  s'est  pénétré  de  l'amour  du  symbo- 
lisme qui  est  la  note  caractéristique  de  ses  grandes  œuvres.  On  a 
dit  de  Kaulbach  qu'il  avait  substitué  le  symbolisme  humanitaire 
au  symbolisme  catholique  de  l'Ecole  de  Munich  ou  Nazaréenne  ; 
c'est  vrai,  mais  non  ici  ;  une  telle  glorification  figurée  du  culte  à  la 
Vierge  et  du  dogme  eucharistique  n'est  pas  non  plus  dans  la  note 
protestante.  La  clarté  de  l'idée  abonde  en  ce  tableau  et  a  son  plus 
magique  reflet  précisément  .sur  ce  point  que  nous  venons  de  décrire. 
Somme  toute,  cette  vaste  composition  d'essence  philosophique  au- 
tant qu'historique,  est  une  des  plus  exemptes  de  ce  bigarrisme  qui 
entache  ses  autres  conceptions  de  même  genre  et  de  cette  enver- 
gure. D'immenses  difficultés,  inextricables  pour  bien  d'autres, 
s'évanouissent  comme  par  enchantement  sous  l'habile  crayon  du 
maître  ;  il  ne  perd  jamais  un  instant  le  fil  conducteur  qui  doit  le 
guider  dans  ce  labyrinthe  de  faits  épisodiques  et  d'abstractions. 
L'artiste  compose  dans  la  lumière,  sème  les  notes  claires  et  les 
ombres,  gradue  ses  efiéts  avec  une  dextérité,  une  pondération  pres- 
qu'égiles  à  Rubens  :  l'agencement  des  scènes  est  ici  tellement  ingé- 
nieux que  l'on  arrive  facilement  à  suivre  la  pensée  multiple  du 
peintre  dans  tout  son  développement  ;  il  existe  un  rhythiiie  har- 
monieux aussi  bien  dans  la  disposition  des  couleurs  et  des  tons  que 
dans  celle  des  figures  et  des  groupes.  Des  scènes  et  des  person- 
nages importants  relativement  à  l'action  du- drame  sont  relégués  au 
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dernier  plan,  ce  ijui  est  contre  les  règles  du  grand  style  ;  seulement 
on  peut  tenir  compte  à  l'auteur  qu'il  n'a  pas  voulu  uniquement 
écrire  une  page  d'histoire  et  que  les  déductions  philosophiques 
tiennent  autant  de  place  dans  sa  mise  en  scène,  si  ce  n'est  plus,  que 
le  fait  matériel  même.  Très  intelligemment  l'artiste  a  obvié  à  ce 
défaut  en  faisant  ressortir,  à  l'aide  d'artifices,  ces  mêmes  scènes  et 
personnages  ;  d'un  côté  il  dramatise  en  plaçant  en  silhouettes  les 
figures  sur  un  front  embrasé,  un  ciel  d'incendie  ;  de  l'autre,  il 
détache,  sur  la  masse  sombre  de  l'édifice  en  perspective,  la  figure 
de  Titus  et  de  ses  guerriers,  en  faisant  tomber  sur  eux  un  jet  de 
lumière.  Tout  en  étant  subjugué  par  l'ampleur,  la  puissance  de 
l'ensemble,  l'œil  se  plaît  à  contempler  les  détails,  lesquels  oflTrent 
une  grande  variété  de  beautés  et  de  séductions. 


{A  suivre.) 


INDÉCISION 

d'après  -Joseph  C'ooinans. 


LA   PRETENDUE   CERTITUDE  DU 
GRAND   COUP 


^^JN  ne  saurait  nier  qu'aujourd'hui   le  monde  entier  vit  dans 

'Si  1  l'attente  de  quelque  grand  événement,  d'un  dénouement 
mystérieux  de  la  lutte  gigantesque  engagée  entre  le  Très- 
^  Haut  et  son  éternel  rival  ;  les  oracles  de  Lucifer  s'accordent 
avec  les  prédictions  des  pieux  serviteurs  de  Dieu  pour  nous  y  dis- 
poser. La  raison  seule  suffit  à  justifier  ces  appréhensions  et  ces 
espérances. 

C'est  une  loi  de  la  Providence,  maintes  fois  constatée  par  l'his- 
toire, que  toute  bataille  engagée  contre  l'Eglise  est  irrévocablement 
perdue,  et  que  celle-ci  finit  toujours  par  entonner  le  Te  Deum  du 
triomphe  sur  le  tombeau  de  ses  persécuteurs.  On  peut  ajouter  que, 
règle  générale,  le  triomphe  de  l'Eglise  est  d'autant  plus  éclatant  et 
surnaturel  que  sa  situation  a  été  plus  critique  et,  humainement 
parlant,  plus  désespérée.  Qu'on  se  rappelle  les  temps  de  Maxence 
et  de  Constantin. 

Or  il  est  manifeste  que  l'Eglise  passe  aujourd'hui  par  une  crise 
plus  formidable  que  jamais.  Lucifer  et  ses  démons,  du  fond  de 
leurs  temples,  dirigent  eux-mêmes  le  combat,  par  l'intermédiaire 
de  leurs  adorateurs  qui  ont  presque  partout  la  haute  main  dans  la 
gestion  des  affaires  publiques.  La  guerre  aii  christianisme  est 
menée  avec  une  intelligence,  une  malice,  une  opiniâtreté  vraiment 
sataniques.  Le  progrès  de  l'impiété  est  tel  que,  à  moins  d'une  inter- 
vention particulière  de  Dieu  dans  les  affaires  du  monde,  la  foi  de- 
vra finir  par  disparaître  de  la  terre.  Et  pourtant  l'Eglise  ne  peut 
périr  :  elle  a  pour  elle  les  promesses  d'immortalité. 

On  est  donc  amené  à  conclure  que  cette  intervention  nécessaire 
de  Dieu  aura  lieu,  et  que  l'Eglise  remportera  un  triomphe  tel  qu'elle 
n'en  a  pas  vu  depuis  sa  fondation — à  moins  toutefois  que  nous  ne 
touchions  à  la  fin  des  temps,  ce  qui  n'est  pas  probable. 

Mais  quand  ce  triomphe  se  produira-t-il,  et  dans  quelle  mesure  ? 
Cette  intervention  de    Dieu    sera-t-elle   une   intervention    de    sa 
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Miséricorde  ou  de  sa  Justice  ^  Suscitera-t-il  des  saints  à 
miracles,  qui,  par  leur  parole  ardente  et  leurs  vertus,  raffer- 
miront la  foi  des  bons  et  convertiront  les  pécheurs  ?  Ou  bien 
dans  sa  colère,  exterminera-t-il  les  méchants  par  les  foudres  de  sa 
Toute-Puissance  ?  C'est  là  un  secret  que  la  raison  seule  ne  saurait 
atteindre,  et  qui  ne  peut  nous  être  connu  que  par  une  révélation 
divine. 

Un  prêtre  français,  M.  raV)bé  Combe,  dans  une  brochure  qu'on 
vient  de  répandre  et  qui,  paraît-il,  a  bouleversé  beaucoup  d'âmes, 
prétend  avoir  découvert  ce  secret.  Il  annonce  que  Dieu  s'apprête 
à  intervenir  d'une  manière  terrible  ;  qu'instantanément,  par  un 
coup  de  sa  Toute- Puissance,  il  exterminera  tous  les  méchants  sur 
la  terre  entière,  ne  laissant  en  vie  que  le  petit  nombre  des  justes, 
qui,  alors,  glorifieront  le  Seigneur  au  milieu  de  la  paix  universelle 
et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  C'est  ce  qu'il  appelle  le 
"  Grand  Coup.  "  Il  affirme  que  le  Grand  Coup  est  certain,  qu'il 
est  prochain,  qu'il  arrivera  certainement  avant  la  fin  de  ce  siècle, 
très-probablement  le  19-20  septembre  de  cette  année  1896  !  Il  base 
ses  prédictions  sur  le  Secret  de  la  Salette,  confirmé  par  un  grand 
nombre  de  prophéties  modernes,  et  même  par  tout  un  chapitre 
d'Isaïe. 

Plusieurs  revues  du  pays  se  sont  déjà  occupées  de  cette  élucubra- 
tion,  et  en  ont  relevé  les  points  faibles  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  talent.  Si  la  Revue  Canadienne  en  parle  à  son  tour,  c'est 
pour  répondre  aux  désirs  exprimés  par  un  certain  nombre  de  ses 
lecteurs. 

Sans  insister  sur  les  inconvénients  que  peut  présenter  une  telle 
publication,  nous  nous  bornerons  à  examiner  successivement  la 
valeur  de  ses  divers  arguments,  en  suivant  un  ordre  inverse  de 
celui  dans  lequel  ils  ont  été  exposés. 

I. — Le  chapitre  XXIV  d'Isaïe.. 

M.  l'abbé  Combe  voit  le  Grand  Coup  annoncé  à  la  Salette  claire- 
ment prédit  au  chapitre  24e  d'Isaïe,  si  bien  qu'il  ne  craint  pas  de 
mettre  les  prédictions  de  la  Salette  en  regard  de  chacun  des  versets 
d'Isaïe. 

Mais,  d'abord,  il  est  étrange  que,  si  la  chose  est  si  claire,  per- 
sonne ne  l'ait  vue  avant  lui.     Or  aucun   des   Pères  de  l'Eglise  ni 
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aucun  commentateur  de  l'Ecriture  n'a  jamais  donné  à  ces  paroles  le 
sens  qu'il  leur  donne.  S'ils  en  avaient  trouvé  un,  ils  ne  se  seraient  pas 
fait  faute  de  le  citer.  Plusieurs  commentateurs,  sans  doute,  ont  re- 
connu dans  une  partie  de  ce  chapitre  la  prédiction  de  la  fin  des 
temps,  mais  aucun  d'entre  eux  ny  a  vu  le  grand  triomphe  de 
l'Eglise  qui  doit  précéder  l'Antéchrist.  L'écrasement  des  mé- 
chants et  la  survivance  du  petit  nombre  des  justes  qui  glorifieront 
le  Seigneur,  dont  il  est  parlé  aux  versets  13,  14  et  suiv.,  sont  rap- 
portés par  Cornélius  a  Lapide  et  quelques  autres  à  la  destruction 
de  l'Antéchrist  et  de  ses  partisans,  et  à  la  survivance  du  petit  nom- 
bre de  justes  qui  attendront  dans  la  joie  la  venue  du  divin  Juge. 
M.  Combe  hasarde  donc  une  interprétation  toute  nouvelle.  Or  la 
nouveauté  en  fait  d'interprétation  biblique,  n'est  pas  précisément 
un  critérium  de  vérité. 

Voilà  pour  le  texte  d'Isaïe  en  lui-même.  Passons  maintenant  à  sa 
concordance  avec  le  texte  de  la  prédiction  de  la  Salette.  "  Peut- on 
demander  une  concordance  plus  complète  et  plus  exacte  d'un  bout 
à  l'autre  ?"  s'écrie  victorieusement  l'abbé  Combe,  à  la  fin  de  son  pa- 
rallèle.— Je  crois  sincèrement  que  oui.  Car  en  quoi  consiste  cette 
concordance  ?  A  prendre  çà  et  là  dans  la  prophétie  de  la  Salette 
des  phrases  ou  parties  de  phrases  qui  semblent  plus  ou  moins  cor- 
respondre aux  divers  versets  disaïe. 

Prenons,  par  exemple,  les  versets  ]0,  11  et  12,  et  les  paroles  de 
la  Salette  que  l'auteur  met  en  regard  : 

Isaïe  La  Salette 

10.  Attrita  est  civitas  vanitatis,        Paris  sera  brûlé, 
clausa  est  omnis  domus,  nullo  in- 

troeunte. 

11.  Clamor  erit  super  vino  in 
plateis:  déserta  est  omnis  laetitia  : 
translatuin  est  gaudium  terrœ. 

12.  Relicta  est  in  urbe  solitudo,  Plusieurs  grandes  villes  seront 
et  calamitas  opprimet  portas.  ébranlées  et  englouties  par  des 

tremblements  de  terre. 

M.  Combe  trouve  ici  une  correspondance  particulièrement  re- 
mai  quable.  Aussi  après  la  citation  :  Paris  sera  brûlé,  met-il  cette 
note  :  "  Les  obus  de  la  foudre  (?)  broient  et  incendient. — Remarque 


144  REVUE  CANADIENNE 

curieuse  :  c'est  le  Secret  de  la  Salette  qui  a  désigné  par  son  nom  la 
cité  de  vanité.  On  peut  voir  dans  le  grand  commentaire  de  Cor- 
nélius a  Lapide,  que  les  anciens  interprètes  ne  savaient  à  quelle 
cité  appliquer  cette  épithète,  et  que  lui-même,  encore  au  16e  siècle, 
n'en  connaissait  pas  une  à  laquelle  ce  titre  convînt." 

J'incline  à  croire  que  le  bon  Cornélius  ne  se  trouverait  pas  encore 
aujourd'hui  beaucoup  mieux  renseigné,  même  après  la  publication 
du  Secret  de  la  Salette.  Car  le  prophète  ne  dit  pas  seulement  : 
•'  La  cité  de  vanité  est  broyée."  il  ajoute  :  "  toutes  les  portes  en  sont 
fermées,  sans  que  personne  y  entre.  IL  y  aura  des  clameurs 
dans  les  places  publiques  sur  le  manque  de  vin  ;  toute  allégresse 
a  disparu,  la  joie  de  la  terre  l'a  quittée."  Or,  si  Paris  est  brûlé,  si 
ses  maisons  sont  en  cendres,  comment  (es  portes  en  .seront-elles  fer- 
nfiées  ?  comment  se  réunira-t-on  sur  les  places  publiques  pour  se 
plaindre  et  crier  ? — L'explication  semble  un  peu  difficile  à  trouver. 
Aussi  M.  Combe  a-t-il  jugé  prudent,  pour  ne  pas  soulever  la  ques- 
tion, d'omettre  dans  sa  citation  ces  dernières  paroles  d'Isaïe,  et  de 
ne  reproduire  que  la  première  partie  du  v.  10. 

Le  prophète  continue,  v.  12:  La  solitude  a  été  laissée  dans  la 
ville,  et  la  calamité  s  appesantira  sur  ses  portes.  M.  Combe  met 
en  regard  ces  paroles  de  la  Salette  :  Plusieurs  villes  seront  ébran- 
lées et  englouties  par  des  tremblements  de  terre.  Je  laisse  au  lec- 
teur à  juger  si  la  correspondance  ne  pourrait  pas  être  "plus  com- 
plète et  plus  exacte." 

Autre  exemple. 

Plus  loin,  V,  16,  on  lit  :  Et  dixi  :  Secretum  nieum  mihi,  secretum 
meum  mihi.  "  Et  j'ai  dit  :  Mon  secret  est  à  moi,  mon  secret  est  à 
moi." — Les  commentateurs  varient  un  peu  sur  le  sens  de  ces  paroles. 
D'après  saint  Jérôme,  le  prophète  aurait  voulu  dire  :  "  Je  garde  le 
silence  sur  d'autres  détails  de  ma  vision  ;  je  ne  puis  me  résoudre  à 
les  dévoiler,  tant  sont  affreux  les  châtiments  que  j'ai  vus  fondre  sur 
la  terre."  Tel  n'est  pas  l'avis  de  l'abbé  Combe  :  il  trouve  ici  "  une  con- 
cordance Jtistorique  vraiment  remarquable."  "  Quel  est  en  effet,  dit- 
il,  ce  secretum  meum  mihi  répété  deux  fois  mystérieusement,  sinon 
la  communication,  par  le  ciel  à  la  terre,  des  deux  secrets  de  Maximin 
et  de  Mélanie  t  On  ne  peut  appliquer  cette  parole  mystérieuse  à 
rien  autre  chose."  Ainsi  d'après  le  nouvel  interprète,  Isaïe  laisserait 
tout  à  coup  la  vision  des  derniers  événements  pour  contempler  la 
révélation    qui  en   serait  faite  sur  la  montagne   de   la  Salette  à 


LA  PRETENDUE  CERTITUDE  DU  GRAND  COUP     146 

deux  pauvres  enfants,  et  il  s'écrierait  une  fois  pour  chacun  d'eiix  : 
C'est  Thon  secret  à  moi  /.  .  .  .  N'est-ce  pas  mettre  la  bonne  volonté 
du  lecteur  à  une  trop  forte  épreuve  ? 

II. — Les  'prophéties  modernes. 

Une  preuve  plus  impressionnante,  c'est  un  ensemble  de  prophéties 
se  succédant  depuis  plus  de  cent  ans,  qui  proviennent  de  grands 
serviteurs  de  Dieu,  tous  morts  en  odeur  de  sainteté,  et  qui  toutes 
s'accordent  à  annoncer  le  grand  châtiment  du  monde  et  le  grand 
triomphe  de  l'Eglise.  Déjà  Joseph  de  Maistre  était  si  ému  des  pro- 
phéties connues  de  son  temps,  qu'il  écrivait,  il  y  a  80  ans  :  "  Il  faut 
nous  tenir  prêts  pour  un  événement  immense  dans  l'ordre  divin .... 
Des  oracles  redoutables  annoncent  que  les  temps  sont  arrivés."  Je 
ne  nie  pas  la  force  de  cette  preuve  ;  mais  certainement  l'abbé  Combe 
va  trop  loin  quand  il  dit  de  ces  prophéties,  que  :  "  leur  unavÂmité 
constitue  une  véritable  certitude." 

Pour  qu'un  témoignage  produise  la  certitude,  il  faut  qu'on  puisse 
constater  d'une  manière  indubitable  que  les  témoins  ne  se  sont  pas 
trompés  et  ne  nous  ont  pas  trompés.  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde 
condition,  je  la  reconnais  volontiers  chez  les  voyants  eux-mêmes  ; 
leur  sainteté  m'en  est  un  garant.  Mais  peut-on  en  dire  autant  de  leurs 
historiens  ?  Ont-ils  bien  entendu  la  prédiction  ?  l'ont-ils  bien 
retenue  ?  ne  l'ont-ils  point  modifiée  pour  la  rendre  plus  frappante 
ou  plus  acceptable  ?  Autant  d'obscurités  qu'il  serait  difficile  d'é- 
claircir. — Quant  à  la  première  condition  de  crédibilité,  elle  est 
encore  plus  difficile  à  vérifier  ici.  Qu'est-ce  qui  peut  nous  assurer 
que  ces  pieux  voyants  ne  se  sont  pas  fait  illusion  à  eux-mêmes, 
qu'ils  n'ont  pas  pris  les  représentations  d'une  imagination  surexcitée 
pour  des  révélations  d'en  haut  ?  Tous  les  théologiens  reconnaissent, 
et  M.  Combe  n'y  contredit  pas,  que  de  tels  faits  se  peuvent  pro- 
duire et  se  produisent  quelquefois,  même  chez  les  plus  saints  per- 
sonnages ;  et  que,  dans  les  révélations  privées,  il  faut  toujours  se 
défier  de  l'illusion,  tant  qu'on  n'a  pas  une  garantie  suffisante  de 
leur  vérité. 

Mais  M.  Combe  tire  surtout  la  force  de  sa  preuve  de  la  con- 
cordoMce  de  toutes  ces  prédictions  :  *'  Aucune  de  ces  prophéties,  dit- 
il,  n'a  son  authenticité,  sa  divinité,  ni  son  intégrité  démontrées 
absolument,  et  l'on  serait  imprudent  d'en  serrer  le  texte  pour  y 
bâtir  un  raisonnement  ;  mais  tant  de  prophéties  unanimes  sur  le 
Mars.— 1896.  10 
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sujet  qui  nous  occupe  ne  sauraient  être  altérées.  Ce  serait  incon- 
cevable. Leur  unanimité  constitue  une  véritable  certitude.'' 

Ce  raisonnement  n'est  pas  tout-à-fait  concluant.  L'unanimité 
dans  le  témoignage  n'est  une  garantie  de  sa  vérité  que  s'il  est  cons- 
taté que  les  divers  témoins  n'ont  pu  s'entendre  entre  eux.  Or  les 
divers  voyants  dont  on  rapporte  ici  les  prédictions,  se  sont  succédé  ; 
chacun  d'eux  a  connu  très  probablement  la  prédiction  de  ces  grands 
événements  faite  par  quelqu'un  de  ses  devanciers.  Est-il  impossible 
que  le  souvenir  ait  reproduit  ces  faits  dans  son  imagination  avec 
une  telle  vivacité  qu'il  ait  cru  en  avoir  une  révélation  personnelle  ? 
L'imitation — inconsciente —  serait-elle  absolument  impossible  en 
matière  de  visions  prophétiques  (1)  ?  Ce  qui  semble  confirmer  ce 
soupçon,  c'est  l'identité  même  des  expressions^u'pn  rencontre  dans 
la  plupart  de  ces  prédictions.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  la  prédic- 
tion attribuée  à  ces  serviteurs  de  Dieu,  aurait  pu  être  plus  d'une  fois, 
en  tout  ou  en  partie,  l'œuvre  de  leurs  historiens. 

On  peut  donc  conclure  de  cette  nouvelle  preuve,  non  à  une  véri- 
table certitude  du  "  Grand  Coup,"  mais  seulement  à  une  plus  ou 
moins  grande  probabilité. 

III. — Le  secret  de  la  Salette. 

C'est  ici  la  pièce  de  résistance  de  la  démonstration  de  M.  Combe. 
"  La  prophétie  de  la  Salette,  à  elle  seule,  dit- il,  suffit  pour  que 
nous  soyons  certains  des  événements  qu'elle  annonce." 

Mais  cette  prophétie  a-t-elle  été  publiée  telle  qu'elle  a  été  rédigée 
par  Mélanie  ?  C'est  un  premier  point  que  l'auteur  lui-même  semble 
mettre  en  doute,  en  rapportant  le  jugement  anonyme  d'un  théologien 
qu'il  publie  en  tête  de  sa  brochure.  "  Le  secret  de  Mélanie  que  vous 
publiez,  écrit-il,  ce  secret  est-il  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'inter- 
polation ?  C'est  là,  à  mon  avis,  le  défaut  de  la  cuirasse  du  plus  par- 
tait de  ce  genre  de  livres." 

Ensuite,  en  supposant  la  publication  authentique,  Mélanie,  qui 
n'a  fait  paraître  son  secret  qu'en  1879,  c'est-à-dire  33  ans  après 
l'avoir  reçu,  l'a-t-elle  publié  tel  qu'elle  l'a  reçu  de  la  sainte  Vierge, 
sans  rien  y  modifier,  sans  rien  transposer,  sans  rien  ajouter  ni 
retrancher  ?  Autre  question  qui  peut  soulever,  à  juste  titre,  plus 
d'un  doute, 

(1)  Il  est  clair  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  visions  et  prophéties  privées, 
non  des  prophéties  canoniques. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  "  N'ayant  sur  le  secret  de  Mélanie  aucun 
jugement  de  l'Eglise,  observe  VAmi  du  Clergé,  cité  par  la  Semaine 
religieuse  de  Montréal,  n*^  17  fév.  1896,  nous  n'avons  rien  qui  nous 
oblige  soit  à  l'accepter  soit  à  le  rejeter,  sinon  les  raisons  qu'on  peut 
invoq^ier  soit  pour,  soit  contre  tout  témoignage  humain." 

Or  parmi  ces  raisons,  les  unes  sont  extrinsèques,  les  autres  intrin- 
sèques ou  tirées  de  la  considération  du  témoignage  en  lui  même. 

En  ne  m'attachant  qu'à  ces  dernières,  je  trouve  une  difficulté 
extrême,  sinon  une  impossibilité  absolue,  à  admettre  l'authenticité 
de  cette  révélation,  à  cause  des  invraisemblances,  des  exagérations, 
des  faussetés  même  qu'on  y  rencontre  touchant  les  événements  qui 
doivent  précéder  le  "  Grand  Coup." 

Qu'on  veuille  bien  me  suivre  dans  l'exposé  de  mes  griefs,  et  qu'on 
en  juge. 

1*^  La  première  cause  de  la  catastrophe,  d'après  cette  prophétie, 
serait  la  dépravation  du  clergé  et  des  ordres  religieux-:  Sacerdotes, 
ministri,  flUi  Tnei,  sacerdotes  mala  sua  vita  suaque  im'pietate 
mysteria  celebrando  sacrosancta,  amore  pecuniœ,  amore  volupta- 
tuTïi,  sacerdotes  facti  sunt  impuritatis  cloacœ.  Vœ  sacerdotihus 
atque  sacratis  Deo  personis,  qui  infidelitatihus  suis  'inalaque  sua 
vita  rursum  crucifigunt  Filiwm  meiwi.  Feccata  personaruTn 
Deo  consecratarum,  clamant  ad  cœlum  vocantque  vindictam.  . .  . 
Jam  nullus  qui  s%t  dignus  offerendi  ad  Deum  œternam  victimam 
immaculatam. 

Tout  cela,  en  vérité,  me  semble  un  beau  pastiche  des  imprécations 
d'Ezéchiel  ou  d'Isaïe  contre  le  sacerdoce  de  l'ancienne  Loi. 

Sans  doute,  il  y  a,  et  il  y  aura  toujours  des  faiblesses  dans  le 
clergé  et  les  ordres  religieux.  Mais  qui  a  jamais  constaté,  même 
parmi  les  personnes  les  plus  hostiles  à  la  religion,  une  déchéance  du 
clergé  et  des  religieux  de  notre  temps  telle  que  décrite  dans  cette 
menace  ?  Quand  dans  l'ensemble  de  ces  phalanges  d'élite  de 
l'Eglise,  la  régularité,  l'union  et  la  soumission  au  Souverain  Pontife 
ont- elles  plus  brillé  qu'aujourd'hui  ?  Qui  niera  que  le  niveau  actuel 
du  clergé  tant  séculier  que  régulier  est  de  beaucoup  supérieur  à  ce 
qu'il  était  lors  de  la  prétendue  Réforme  de  Luther,  avant  le  concile 
de  Trente  ?  supérieur  surtout  à  ce  qu'il  était  à  la  dernière  époque 
du  moyen-âge,  au  temps  d«s  Léon  IX  et  des  Grégoire  VII,  alors  que 
la  simonie  et  la  corruption  semblaient  avoir  envahi  toute  la  haute 
sphère  de  l'Eglise  ?    Pourquoi  donc  les  vices  et  les  infidélités  qui 
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rrgiient  dans  le  clergé  de  notre  époque  provoqueraient-ils  plus  la 
colère  de  Dieu  que  dans  ces  temps  malheureux  où  l'on  a  vu  tant 
d'apostasies  et  de  prévarications  de  toute  sorte  parmi  les  élus  du 
Seigneur  ? 

Il  y  a  plus  ;  ces  reproches  de  dépravation  faits  aux  clercs  et  aux 
religieux  sont  de  telle  nature  que  l'éditeur  du  Secret  de  la  Salette 
n'ose  les  produire  qu'en  latin,  par  peur  du  scandale  ;  et  la  Vierge 
immaculée  les  aurait  confiés  en  langue  vulgaire  à  une  ignorante 
petite  tille,  les  aurait  gravés  d'une  manière  indélébile  dans  son 
imagination  et  sa  mémoire,  lui  aurait  ordonné  de  les  publier  à 
tout  son  peuple  (1)  ? 

2*^  Vient  ensuite  une  énumération  de  fléaux  et  de  châtiments 
qui,  si  l'on  ne  veut  torturer  le  texte,  doivent  arriver  sous  le  pon- 
tiflcat  de  Pie  IX,  et  que  personne  n'a  conscience  d'avoir  aperçus. 
Je  cite  :  "  La  société  est  à  la  veille  des  fléaux  les  plus  terribles  et 
des  plus  grands  événements....  Que  le  Vicaire  de  mon  Fils,  le 
Souverain  Pontife  Pie  IX  ne  sorte  plus  de  Rome  après  l'année 
1859.  ...   Je  serai  avec  lui.  .  .  . 

"  L'Italie  sera  punie  de  son  ambition,  en  voulant  secouer  le  joug 
du  Seigneur  des  Seigneurs.  .  .  .  Les  églises  seront  fermées  ou  pro- 
fanées. Les  prêtres,  les  religieux  seront  chassés  ;  on  les  fera  mou- 
rir et  vioiirir  d'une  mort  cruelle. 

"  Plusieurs  abandonneront  la  foi,  et  le  nombre  des  prêtres  et  des 
religieux  qui  se  sépareront  de  la  vraie  religion  sera  grand  ;  parmi 
ces  personnes,  il  se  trouvera  même  des  évêques. 

"  Que  le  pape  se  tienne  en  garde  contre  les  faiseurs  de  miracles, 
car  le  temps  est  venu  que  les  prodiges  les  plus  étonnants  auront 
lieu  sur  la  terre  et  dans  les  airs. 

"  En  l'année  1864,  Lucifer,  avec  un  grand  nombre  de  démons 
seront  détachés  de  l'enfer .  .  . .  " 

Or  qui  a  vu  les  prêtres  et  les  religieuses  martyrisés  en  Italie  ? 
Qui  a  vu  ces  nombreuses  apostasies  de  prêtres,  de  religieuses  et 
même  d'évêques  ?  Qui  a  vu  ces  miracles  et  ces  prodiges  ?  Est-ce 
que  la  Voix  de  la  Salette  voudrait  nous  mettre  en  garde  contre  les 
miracles  de  Lourdes  ? .  .  . . 

Pourtant  la  prophétie  annonce  en  1846  qu'on  est  à  la  veille  de 

(1)  L'Ami  du  Clergé  nous  apprend  que  Kome,  consulté  sur  la  publication  du 
Secret  de  la  Salette,  sans  vouloir  se  prononcer  sur  le  fond,  en  a  absolument 
défendu  la  propagande. 
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ces  fléaux  et  de  ces  événements,  et  après  leur  énumération  elle 
arrive  aux  châtiments  de  l'année  1864  C'est  donc  vers  ce  temps 
là  que  les  événements  annoncés  auraient  dû  se  passer,  à  moins  de 
dire  que  la  prophétie  ait  voulu  à  dessein  intervertir  l'ordre  des 
temps,  à  la  manière  des  grands  prophètes  anciens.  Dans  ce  cas,  il 
faut  avouer  que  l'imitation  est  peu  heureuse,  et  que  la  détermina- 
tion précise  de  certaines  années,  une  innovation  toute  moderne,  y 
constitue  pour  le  moins  un  anachronisme. 

3^  La  prophétie  donne  deux  dates  précises,  les  années  1864  et 
1865.  Ce  doit  être  vraisemblablement  afin  que  l'accomplissement 
bien  constaté  des  événements  prédits  pour  ces  deux  années,  afler- 
misse  la  foi  des  fidèles  dans  la  prédiction  des  grands  événements 
qui  doivent  arriver  plus  tard.  Ainsi  le  Saint-Esprit  en  agissait-il 
dans  les  révélations  faites  aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament. 
Voyons  donc  ce  qui  a  dû  arriver  en  ces  deux  années.  L'éditeur 
de  la  prophétie  donnant  le  texte  en  latin,  je  dois  le  retraduire  : 

"  En  l'année  1864,  Lucifer,  avec  un  grand  nombre  de  démons 
seront  détachés  de  l'enfer.  Ils  aboliront  la  foi  peu  à  peu,  7ué7)w 
chez  les  personnes  consacrées  à  Dieu.  Ils  les  aveugleront  de  telle 
sorte  que,  à  moins  d[^ne  grâce  po/rticulière,  ces  iJer sonnes  ^porteront 
l'esprit  de  ces  mauvais  anges.  Plus  d'une  maison  religieuse  apos- 
tasiera  la  foi  et  perdra  les  âmes  d'un  grand  nombre. 

"  Dans  Vannée  1865  V aborrânation  s'assiéra,  dans  les  lieux 
saints.  Dans  les  monastères,  les  fleurs  de  l'Eglise  seront  pourries  ; 
et  le  démon  se  rendra  comme  le  roi  des  cœurs." 

Et  tout  cela  se  serait  passé  en  1864  et  1865  !  En  le  lisant,  on 
croit  rêver.  En  vérité,  je  le  demande,  est-ce  là  une  révélation  de 
la  sainte  Vierge,  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  mauvaise  fumis- 
terie ?  Que  de  telles  prédictions  aient  trouvé  des  gens  crédules 
pour  les  admettre  avant  que  ces  années  ne  fussent  révolues,  je  le 
comprends.     Mais  comment  y  croire  encore  aujourd'hui  ? 

Dira-t-on,  comme  l'essaie  M.  Combe,  que  c'est  là  un  langage 
hyperbolique  ?  En  ce  cas,  que  les  bonnes  âmes  qui  se  sont  laissé 
émouvoir  par  l'annonce  du  "  Grand  Coup  ''  se  rassurent.  En 
retranchant  toutes  les  hypierboles,  ce  Grand  Coup  se  réduira  à  un 
événement  bien  ordinaire. 

4*^  La  même  prophétie  annonce*  comme  devant  être  de  peu  de 
durée,  le  règne  du  successeur  de  Pie  IX  :  et  cependant  le  règne  glo- 
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lieux  de  Léon  XIII  est  dès  maintenant,  après  celui  de  son  auguste 
prédécesseur,  l'un  des  plus  longs  dont  il  soit  fait  mention  dans 
rhistoire  de  la  papauté.   V'^oici  les  paroles  de  cette  prédiction  : 

"  Le  Saint-Père  souffrira  beaucoup ....  Les  méchants  attenteront 
])lusieurs  fois  à  sa  vie,  sans  pouvoir  nuire  à  ses  j(jurs;  mais  Ni  LUI, 
NI  SON  SUCCESSEUR  QUI  NE  RÉGNERA  PAS  LONGTEMPS,  ne  verront  le 
triomphe  de  l'Eglise  de  Dieu" 

Est-ce  clair  ?  C'est  bien  de  Léon  XIII,  le  successeur  de  Pie  IX, 
qu'on  dit  en  1879,  "  qu'il  ne  régnera  pas  longtemps."  Inutile  d'in- 
sister davantage.  Vouloir  donner  à  cette  phrase  un  autre  sens, 
c'est  lui  faire  dire  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  et  ne  pas  lui  faire  dire  ce 
(ju'elle  dit  en  réalité. 

Pourtant  M.  Combe,  pour  sauver  l'authenticité  intégrale  du 
Secret  de  la  Salette,  absolument  nécessaire  aux  conclusions  qu'il 
veut  en  tirer  sur  la  date  approximative  ou  précise  du  "  Grand 
Coup,"  a  essayé  ce  tour  de  force  :  "  A[)rès  "successeur",  dit-il,  est 
sous-entendu  le  mot  "  Celui.''  En  effet,  qui  ne  régnera  pas  longtemps" 
ne  pouvant  désigner  le  pape  Léon  XIII,  dont  le  règne  est  déjà 
long,  désigne  nécessairement  un  autre  successeur  de  Pie  IX,  un 
pape  qui,  probablement,  ne  fera  que  passer.  Et  c'est  après  le  règne 
très  court  de  ce  pape  qu'aura  lieu  le  triomphe." — Admirable  raison- 
nement !  Comme  s'il  disait  :  "  La  présente  prophétie  est  incontes- 
tablement authentique  et  vraie  dans  ses  moindres  détails.  Donc 
toute  proposition  de  cette  prophétie  dont  le  sens  obvie  serait  mani- 
festement erroné  doit  nécessairement  se  prendre  dans  une  autre 
signification.  " 

A  une  telle  règle  d'herméneutique  rien  ne  résiste.  .  .  excepté  la 
conviction. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  inutile  de  suivre  le 
nouvel  interprète  du  Secret  de  la  Salette  dans  les  calculs  qu'il 
établit  pour  fixer  avec  certitude  la  date  approximative,  et  avec  une 
très  grande  probabilité  la  date  précise  du  Grand  Coup.  Montrer 
que  la  base  sur  laquelle  il  s'appuie  est  douteuse,  que  son  nombre 
de  35  années  est  incertain,  que  son  point  de  départ  à  l'année  1859 
est  choisi  arbitrairement,  et  qu'enfin  la  réalisation  des  événements 
qui  doivent  précéder  le  grand   triomphe  est,  non  seulement  invrai- 
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semblable,  mais  impossible  d'ici  au  19-20  septembre  de  cette  année 
1896,  serait  un  travail  superflu  et  fastidieux. 

Le  lecteur  doit  se  trouver  maintenant  suffisamment  édifié  sur  la 
valeur  de  la  brochure  tapageuse  de  M.  l'abbé  Combe. 

En  terminant,  nous  ferons  à  notre  tour  à  ce  nouveau  prophète 
une  prophétie,  qui,  nous  le  croyons, se  réalisera  mieux  que  les  siennes: 
c'est  qu'avant  un  an  très  probablement,  et  certainement  avant  cinq 
ans,  son  livre  ira  rejoindre  ses  congénères  au  fond  poussiéreux  des 
bibliothèques  et  dans  l'échoppe  des  bouquinistes. 


3.  M.  ?l\la^tu.^. 


LES  LOCATAIRES  DU  PETIT  CHATEAU 


(Suite  et  un.) 

—  C'est  que  tes  scrupules  me  semblent  surprenants,  répondit  M. 
Bernardin  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  Com- 
ment, tu  n'aurais  pas  le  droit  de  recueillir  chez  toi  ta  nièce  et  ta 
pupille  quand  elle  n'a  plus  d'autre  parent  que  toi  ?  Et  cela  pour 
obéir  aux  caprices  d'une  vieille  femme  maniaque.  .  .Non,  non,  c'est 
impossible.  Du  reste,  je  crois  que  tu  fais  tort  à  Mme  Ramigot.  Si 
égoïste  qu'elle  soit  devenue,  je  ne  la  suppose  pas  capable  d'un  mau- 
vais vouloir  à  l'égard  d'une  personne  aussi  intéressante  que  Mlle 
Clotilde.  Et  je  suis  sûr  que  quand  tu  la  lui  conduiras  demain  chez 
elle  pour  la  lui  présenter,  elle  sera  conquise  dès  l'abord  par  cet  air 
de  modeste  franchise,  ces  beaux  yeux  bruns  si  purs  et  si  doux  et 
cette  fraîcheur  de  teint  qui  semblent  autant  d'indices  de  la  pureté 
de  son  âme. 

—  Peste,  mon  cher.  .  .quel  enthousiasme!  s'écria  M.  Eloi  d'un 
air  railleur,  sans  s'apercevoir  de  la  fugitive  rougeur  qui  était  mon- 
tée aux  joues  de  son  ami.  Eh  !  mais,  je  suis  enchanté  que  tu  ap- 
précies si  bien  les  mérites  de  mademoiselle  ma  nièce,  car  cela  m'en- 
hardit pour  te  faire  part  d'une  idée  qui  m'est  venue  pendant  mon 
voyage.  J'aurais  peut-être  tardé  à  t'en  parler,  car  ce  sont  là  choses 
délicates.  Mais  puisque  tu  m'en  donnes  l'occasion .  .  .  Enfin,  m'y 
voici  en  deux  mots  :  j'ai  une  nièce,  toi,  deux  neveux.  Pourquoi  ne 
pas  resserrer  plus  étroitement  les  liens  qui  nous  unissent  par  le 
mariage  de  Clotilde  avec  l'un  d'eux  ? 

—  L'un  de  mes  neveux.  .  .murmura  M.  Bernardin  d'une  voix  un 
peu  sourde.  Oui .  .  .  C'est  une  idée,  cela,  mon  cher  Florent.  Ce 
serait  peut-être,  en  effet,  le  bonheur  pour  Maxime  ou  pour  Anatole, 
mais.  .  . 

—  Oh  !  nous  avons  devant  nous  tout  le  temps  nécessaire  pour 
étudier  à  fond  le  projet,  reprit  vivement  M.  Eloi.  Dans  la  vie  com- 
mune que  nous  allons  mener,  tu  pourras  par  toi-même  te  rendre 
compte  du  caractère  de  Clotilde  et  savoir  en  connaissance  de  cause 
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avec  lequel  de  tes  neveux  existe  la  plus  grande  similitude  de  goûts. 
Une  fois  bien  édifié,  tu  me  diras  quel  est,  à  ton  avis,  l'heureux  mor- 
tel que  tu  jugeras  digne  d'elle.  Tu  préviendras  ta  sœur  qui  depuis 
si  longtemps  te  presse  pour  que  tu  lui  trouves  une  bru  selon  ses 
vœux,  et  les  questions  financières  débattues,  nous  nous  arrangerons 
pour  mettre  nos  gens  en  présence .  .  .  Puis  pendant  nos  va- 
cances, nous  nous  occuperons  comme  de  bons  vieux  à  faire  le  bon- 
heur de  ces  enfants-là.  Maintenant,  mon  cher,  que  nous  avons 
causé  et  bien  causé,  bonsoir,"  fit  M.  Eloi  en  tendant  la  main  à  son 
ami. 

M.  Bernardin,  resté  seul,  regarda  quelques  minutes  le  feu  d'un 
air  absorbé,  puis  il  sortit  à  son  tour  du  cabinet  de  M.  Eloi,  monta 
lentement  l'escalier  qui  conduisait  au  premier  étage  et  refçrma  sur 
lui  la  porte  de  son  appartement.  Après  avoir  fait  quelques  tours 
dans  sa  chambre,  qui  avait  l'aspect  méticuleux  et  froid  des  pièces 
que  l'on  n'habite  que  quelques  heures  par  jour,  il  s'arrêta  devant  la 
cheminée  où  brûlait  un  petit  feu  de  coke,  habilement  arrangé  par 
dame  Sylvine.  Sous  l'impulsion  d'une  pensée  soudaine,  il  releva 
la  tête  et  regarda  dans  la  glace  son  visage  pâle  et  contracté  en  mur- 
murant : 

— Comme  deux  bons  vieux .  .  .  Vieux  .  .  .  déjà  !  c'est  vrai.  Voilà 
le  résultat  de  cette  abdication  constante  de  ma  personnalité.  Vieux 
sans  avoir  eu  conscience  des  années  qui  s'écoulaient.  Vieux  sans 
avoir  été  jeune.  .  . 

Il  s'accouda  sur  la  tablette  pour  examiner  de  plus  près  l'image 
que  reflétait  la  glace. 

— Je  n'ai  pourtant  pas  encore  l'air  trop  vénérable,  dit-il  avec  un 
demi  sourire,  qui,  en  éclairant  sa  physionomie  pensive,  la  rajeunit 
de  moitié.  Ses  yeux  bleus  eurent  alors  un  éclair  de  malice.  Mais 
cette  transformation  ne  dura  guère,  car  il  remarqua  la  nuance  un 
peu  effacée  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe. 

— Les  voilà  presque  gris,  de  blonds  qu'ils  étaient  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  reprit-il  d'une  voix  sourde.  Dans  un  an  ils  seront 
tout  blancs .  .  .  Allons  c'est  de  la  folie,  à  quoi  bon  ces  regrets  inutiles  ? 
Florent  rirait  bien,  ma  foi,  s'il  savait  les  sottes  idées  qui  m'ont  un 
moment  traversé  l'esprit.  Et  ceci  seul  les  condamne  puisque  je  ne 
puis  trouver  le  courage  de  les  avouer  de  crainte  du  ridicule.  C'est 
fini.  N'y  pensons  plus.  Je  n'ai  plus  autre  chose  à  faire  que  de 
me  conformer  aux  désirs  de   Florent  ;    m'occuper  sérieusement  de 
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connaître  les  goûts  de  sa  nièce  et  l'interroger  habilement  de  façon 
à  savoir  si  elle  préférerait  être  la  femme  de  Maxime,  dont  la  car- 
rière comme  officier  paraît  devoir  être  brillante,  ou  d'Anatole,  beau- 
coup trop  habile  pour  ne  pas  faire  rapidement  son  chemin  dans  la 
magistrature.  C'est  dit  ;  bonsoir,  Tïion  vieux,  tit-il  en  adressant 
un  sourire  un  peu  amer,  un  geste  de  moquerie,  à  sa  propre  image 
qui  le  regardait  avec  ironie,  comme  pour  lui  prouver  qu'elle  n'était 
pas  dupe  de  son  apparente  philosophie. 

Les  prévisions  de  M.  Bernardin  s'étaient  réalisées  ;  bien  loin  de 
faire  aucune  objection  au  sujet  du  séjour  de  Mlle  Clotilde  au  Petit 
Château,  Mme  Ramigot  avait  paru  enchantée  de  la  bonne  grâce  de 
la  jeune  fille  et,  quittant  l'allure  un  peu  cérémonieuse  qu'elle  avait 
toujours  conservée  dans  ses  rapports  avec  ses  locataires,  elle  avait 
demandé  à  M.  Eloi  de  vouloir  bien  permettre  à  sa  nièce  de  lui  faire 
de  fréquentes  visites.  Son  jardin,  sa  serre,  le  piano  de  son  grand 
salon,  elle  mit  tout  à  la  disposition  de  la  jeune  tille.  Une  quinzaine 
ne  s'était  pas  écoulée  que  Mlle  Clotilde  passait  toutes  ses  après- 
midi  chez  la  veuve  qui  l'envoyait  chercher  par  sa  femme  d^. 
chambre  quand  elle  tardait  trop  à  venir.  Bientôt  les  journées  ne- 
lui  suffirent  plus,  et  elle  finit  par  obtenir  que  deux  fois  par  semaine 
au  moins,  tous  les  locataires  viendraient  prendre  le  soir,  le  thé  chez 
elle. 

La  bonne  dame  avait  un  faible  pour  le  piquet  ;  de  son  côté,  M. 
Eloi  ne  le  détestait  pas.  Ce  qui  fît  qu'ils  prirent  l'habitude  de 
guerroyer  l'un  contre  l'autre.  Pendant  ce  temps-là,  Mlle  Clotilde 
faisait  de  la  musi(]ue  ou  bien  s'installait  à  une  table  voisine  de  celle 
des  joueurs  avec  sa  broderie. 

— Pourquoi  ne  me  remplaces-tu  pas  de  temps  en  temps  à  la  table 
de  jeu,  mon  cher  Bernardin  ?  dit  un  jour  M.  Eloi.  Tu  dois  t'en- 
nuyer  fort  à  regarder  Clotilde  faire  cinq  points  de  soie  verte,  six 
avec  de  la  jaune,  pour  finir  par  le  petit  croisillon  noir. 

— Moi  !  mais  non  je  t'assure,  répondit  M.  Bernardin  en  souriant. 
Et  puis,  ne  comprends-tu  pas  que  c'est  pour  moi  l'occasion  de 
m'occuper  sérieusement  de  notre  grande  affaire  ?.  .  .Chaque  soir 
pendant  que  vous  jouez,  je  cause  moi  avec  Mlle  Clotilde. 

— Ah  !  ah  !  fit  M.  Eloi  en  se  frottant  les  mains. 

— Oui,  reprit  M.  Bernardin  d'un  air  satisfait,  Mlle  Clotilde,  qui, 
veut  bien  m'açcorder  toute  confiance,  me  raconte  la  vie  qu'elle 
menait  auprès  de  sa  tante.     J'en  profite   pour  l'interroger  sur  ses 
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goûts,  et  de  temps  en  temps  je  lui  pose  adroitement  une  question  à 
laquelle  elle  me  répond,  sans  se  douter  de  l'importance  que  j'y  at- 
tache.    Et,  ainsi,  peu  à  peu  mon  enquête  se  fait. 

—Ne  peux-tu  dès  maintenant  me  dire  au  profit  de  qui  semble 
pencher  la  balance  ?  demanda  curieusement  M.  Eloi. 

— Désolé,  mon  ami,  répliqua  d'un  air  réservé  le  professeur  d'his- 
toire. Mais  la  chose  est  trop. délicate  pour  que  je  me  permette  de 
prononcer  à  la  légère.  J'ai  certaines  petites  notions,  c'est  vrai, 
mais  je  ne  suis  pas  encore  complètement  édifié.  ..  .Et  jusque-là,  tu 
comprends. 

—  C'<  st  bon,  grave  diplomate,  dit  M.  Eloi  d'un  ton  goguenard. 
Prends  tout  le  temps  qu'il  te  faudra.  Et  puisque  tu  as  dans  l'es- 
prit cette  délicatesse  qui  plaît  aux  femmes,  profites-en,  mon  ami, 
et  sans  aucun  scrupule  pour  amener  Clotilde  à  parler  à  cœur  ou- 
vert avec  toi.  En  somme,  c'est  son  bonheur  que  nous  voulons  tous 
deux.     Et  tu  sais  le  proverbe  :  "  qui  veut  la  fin .  .  . 

—  Veut  les  moyens,  "  continua  avec  vivacité  M.  Bernardin  ravi 
de  cette  approbation. 

Depuis  cet  entretien.  M.  Bernardin  continua  donc  chaque  soir,  ses 
causeries  avec  Mlle  Clotilde.  Malgré  l'égalité  de  son  humeur,  la 
jeune  fille  qui  avait  conservé  un  fonds  de  tristesse,  souffrait  quel- 
<}uefois  de  la  gaieté  exubérante  de  son  oncle;  Son  gros  rire,  ses 
éclats  de  voix  lui  causaient  une  sorte  de  malaise  nerveux,  dont  elle 
s'accusait  comme  d'une  ingratitude,  mais  qu'elle  ne  pouvait  sur- 
monter. Aussi  finit-elle  par  trouver  une  compensation  dans  les' 
façons  d'être  de  M.  Girardin.  Elle  aimait  à  l'entendre  parler  de 
sa  voix  douce  et  un  peu  sourde,  qui  donnait  une  nuance  d'aflfec- 
tueuse  intimité  à  tout  ce  qu'il  disait.  De  plus,  il  prévenait  ses  dé- 
sirs, s'identifiait  à  ses  goûts,  et  l'entourait  d'une  multitude  de  petits 
soins  qu'elle  acceptait  de  bonne  amitié,  ne  trouvant  rien  d'extraor- 
dinaire à  ce  qu'il  eût  plaisir  à  lui  rendre  les  services  qu'elle  avait 
plaisir  à  recevoir  de  lui.  Trois  mois  se  passèrent  ainsi,  mois  de 
calmes  jouissances  pour  les  habitants  du  Petit  Château  ;  mais  de 
bonheur  pour  M.  Girardin  qui  en  profitait  avec  une  sorte  de  hâte 
jalouse,  comme  un  homme  qui  craint  que  ses  jours  fortunés  ne  puis- 
sent durer  longtemps. 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  M.  Eloi  impatienté  de  ne  rien 
savoir,  finit  par  lui  déclarer  qu'il  était  décidé  à  aborder  franche- 
ment la  question  avec  ^a  nièce  et  tout  ce  que   M.  Bernardin  put  ob- 
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tenir  de  lui,  ce  fut  un  dernier  délai  de  huit  joui's.  Il  fallait  donc 
s'exécuter  et,  quoitju'il  en  souffrît  cruellement,  M.  Bernardin  com- 
mença dès  le  soir  même  à  agir  selon  sa  promesse.    . 

Pour  ne  pas  mettre  t-n,  éveil  la  défiance  de  la  jeune  fille,  il  lui 
parla  d'abord  dé  lui-même  et  de  sa  famille,  ce  qui  l'amena  tout  na- 
turellement à  parler  de  ses  neveux,  dont  il  vanta  les  qualités  physi- 
ques et  morales,  l'intelligence,  etc.,  etc.  Puis,  comme  il  faisait  avec 
un  enthousiasme  simulé  une  description  brillante  des  honneurs  qui 
attendaient  l'aîné,  Mlle  Clotilde  l'interrompit  : 

— Je  vais  peut-être  vous  paraître  bien  sotte,  monsieur  Bernar- 
din, dit-elle.  Mais  de  ce  brillant  tableau,  je  ne  vois  que  l'envers. 
La  femme  de  M.  Maxime  paiera  bien  cher,  j'en  ai  peur,  la  gloire  de 
son  mari,  par  les  inquiétudes  mortelles  qu'une  carrière  aussi  péril- 
leuse ne  peut  manquer  de  lui  donner. 

— Alors,  vous  préféreriez  de  beaucoup  être  la  femme  de  notre 
magistrat  ?  lui  demanda  M.  Lescot  avecun  léger  tremblement  dans 
la  voix. 

— Ma  foi,  pas  davantage,  répondit-elle  en  souriant.  Je  puis  le 
dire  à  vous,  cher  monsieur  Bernardin,  qui  montrez  une  telle  indul- 
gence pour  moi.  Mais  si  j'aâ  une  peur,  enfantine  du.  sabre,  la  robe 
du  magistrat,  de  cet  homme  qui  peut  condamner  à  l'infamie  sur  un 
faux  témoignage  me  glace  encore  plus.  Vous  riez  ?...  Cela  est 
vrai  pourtant.  Je  mourrais  d'effroi  le  jour  où  mon  mari  devrait 
requérir  la  peine  capitale.  Et  la  sentence  prononcée,  je  soufi'rirais 
dans  tout  mon  être  les  angoisses  du  condamné.  .  .Vous  voyez 
qu'avec  une  sensibilité  pareille,  je  ne  pourrais  résister  longtemps  à 
de  telles  émotions.  Le  plus  sage  est  donc  de  rester  ce  que  je  suis 
et  de  vivre  toujours  auprès  de  mon  oncle  et .  .  .  et  de  vous,  monsieur 
Bernardin,  si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

Ces  dermiers  mots  furent  dits  par  Mlle  Clotilde  avec  une  inno- 
cente et  gracieuse  coquetterie,  qui  causa  à  son  interlocuteur  une 
joie  si  inattendue  qu'il  ne  put  qup  balbutier  : 

—Eh  !  quoi  ma  chère  enfant,  vous  voudriez  ? .  .  . 

— Vivre  toujours  auprès  de  vous,  continua  la  jeune  fille,  un  peu 
surprise  de  son  émotion.  Ne  suis-je  pas  aimée  par  mon  oncle  ef> 
gâtée  par  vous.  .  .Que  pourrais-je  désirer  de  plus  s* 

— Mais  vous  ne  vous  apercevez  donc  pas,  ma  chère  enfant,  que 
par  rapport  à  vous,  nous  sommes  presque  des  vieillards,  Eloi  et 
mpi,  ditril  avec  une  couragt^u se  fermeté-     Et  si  en  ce  moment,  vous 
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vous  trouvez  bien  de  vivre  dans  ce  calme  qui  convient  à  notre  âge, 
bientôt  quand  votre  tristesse  sera  atténuée,  vous  trouverez  notre, vie 
monotone  et  vous  aspirerez  à  la  changer  contre  une  existence  plus 
animée.  De  même,  vous  aurez  hâte  de  quitter  l'intérieur  sévère 
auquel  nous  sommes  accoutumés,  nous  autres,  pour  la  riante  maison 
que  vous  irez  habiter  avec  le  mari  de  votre  choix.  : 

— Non,  non,  répondit  vivement  la  jeune  fille.  Ne  le  croyez  pas.  Je 
ne  sais  si  c'est  rhabitude  que  j'ai  toujours  eue  de  vivre  avec  des  per- 
sonnes âgées,  mais  je  me  trouve  mal  à  l'aise  avec  celles  de  mon  âge. 
Je  suis  comme  dépaysée  au  milieu  d'elles  :  nos  goûts  ne  sont  pas 
les  mêmes  ;  elles  ont  dans  la  tournure  de  leur  esprit  quelque  chose 
qui  me  déconcerte.  Avec  elles,  je  deviens  timide,  sauvage..  Piar 
vous,  au  moins,  je  suis  comprise.  .  .Que  voulez-vous,  mon  cher  mon- 
sieur Bernardin,  reprit  plus  gaiement  Mlle  Clotilde,  c'est  un  mal* 
heur;  mais  je  crois  que  je  suis  née  vieille. 

— Comme  moi.  .  .murmura  M.  Bernardin. 

— Vraiment!  fit-elle  toute  joyeuse  en  frappant  l'une  contre 
l'autre  ses  deux  petites  mains.  Vous  voyez  donc  bien  que  nous 
sommes  faits  pour  nous  entendre  et  que ... 

Elle  s'interrompit  tout  à  coup  et  rougit,  car  elle  avait  surpris, 
fixé  sur  elle,  le  regard  perspicace  de  Mme  Ramigot. 

— Ma  chère  propriétaire,  s'écrie  M.  Eloi  en  abattant  son  jeu  avec 
une  explosion  de  triomphe,  vous  êtes  battue  et  bien  battue.  Il  me 
fallait  six  points  et  j'en  ai  seize.  .  . 

— Allons,  répondit  Mme  Ramigot,  avec  un  petit  rire,  je  vois 
que  ma  maison  vous  porte  bonheur.  Mais  vous  me  donnerez  bien 
ma  revanche,  voisin  ?  Demain,  s'entend .  .  .  '' 

Le  lendemain,  M.  Eloi  vint  seul  chez  la  vieille  dame,  Mlle  Clo- 
tilde avait  la  migraine  et  M.  Bernardin  s'était  souvenu  d'une  course 
pressée  à  faire  en  ville  le,  soir  même.  Ce  qui  lui  servit  de  prétexte 
pour  laisser  M.  Eloi  entrer  seul  chez  la  propriétaire.  La  vérité  est 
qu'il  éprouvait  le  besoin  de  se  trouver  seul  avec  lui-même  pour 
prendre  une  décision  qu'il  jugeait  nécessaire  après  ce  qui  s'était 
passé  la  veille. 

Pendant  que  M.  Bernardin  arpentait  fiévreusement  le  quai  sans 
prendre  garde  aux  rafales  du  vent  d'est  qui  lui  cinglaient  le  visage, 
les  deux  joueurs  avaient  pris  place  à  leur  table.  Mais  Mme  Rami- 
got semblait  préoccupée.  On  eût  dit  qu'elle  cherchait  un  moyen 
d'entamer  un  sujet  délicat. 

Ce  fut  M.  Eloi  qui  le  lui  donna. 
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— Comme  votre  salon  semble  giand  ce  soir,  ma  chère  madame  ! 
dit-il  en  battant  les  cartes. 

— C'est  l'absence  de  votre  nièce  et  de  M.  Bernardin  qui  vous  le 
fait  paraître  tel,  voisin,  répondit  la  vieille  dame  en  assortissant  se» 
couleurs. 

— Hé  !  c'est  juste  !  reprit  M.  Eloi.  Ils  ne  sont  pas  bruyants, 
mais  ils  meublent. 

— Oh  !  non,  ils  ne  sont  pas  bruyants,  fit  la  veuve  avec  un  petit 
.rire  approbatif.  Ils  causent  tous  deux  si  doucement  que .  .  .  Mais 
savez-vous,  voisin,  qu'ils  ont  l'air  de  s'entendre  fort  bien  ensemble. 

— A  qui  le  dites-vous  !  reprit  M.  Éloi,  préoccupé  de  son  jeu.  Un 
vieux  bourru  comme  moi  effarouche  parfois  les  fillettes,  tandis  que 
Bernardin.  .  . 

— Oui,  interrompit  Mme  Ramigot.  Je  ne  le  reconnais  plus  vrai- 
ment ce  M. 'Bernardin  ;  lui  toujours  si  mesuré,  il  montre  par  mo- 
ments une  vivacité  qui  le  transforme.  Ainsi,  hier  au  soir,  à  un 
mot  de  Mlle  Clotilde,  je  l'ai  vu  tout  à  coup  s'animer  et  lui  répondre 
avec  une  chaleur,  dont  je  ne  l'aurais  pas  cru  capable.  Ce  qu'il 
disait  à  votre  nièce,  cher  monsieur,  je  ne  sais  ?  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'elle  était  émue. 

— Bravo  !  s'écria  M.  Eloi  enchanté.  Cela  prouve  que  les  choses 
vont  bon  train.  Cet  excellent  Bernardin  !  Ma  foi.  je  ne  le  croyais 
pas  si  bon  avocat. 

— Avocat  ? 

— Sans  doute,  chère  madame,  reprit  M.  Eloi.  En  ce  moment-là, 
Bernardin  plaidait  auprès  de  ma  nièce  la  cause  de  l'un  de  ses  ne- 
veux. 

Puis,  voyant  l'air  d'incrédulité  de  la  veuve,  il  continua  d'un  ton 
confidentiel  : 

— La  chose  a  été  convenue  entre  nous,  et  Bernardin  s'est  chargé 
de  savoir  qui,  de  l'officier  ou  du  magistrat,  a  le  plus  de  chance 
d'être  agréé  par  notre  fillette. 

— Vraiment  !  fit  Mme  Ramigot  d'un  air  ironique.  Eh  bien  !  mon 
cher  monsieur,  il  y  met  un  zèle  qui  me  fait  prévoir  que  celui  qui 
l'emportera  ne  sera  ni  le  substitut,  ni  le  militaire,  mais  bien .  .  . 

— Qui  donc  ?  demanda  M.  Éloi  irrité. 

— Mais  tout  simplement  M.  Bernardin  Lescot  lui-même,  répondit 
gaiement  Mme  Ramigot. 

— Lui,  lui  !  répéta  avec  force  M.  Éloi.  Comment,  il  aurait  pro- 
fité de  ma  confiance  pour .  .  .  Ah  !  c'est  indigne  ! 
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— Allons,  voisin,  calmez-vous,  dit  en  souriant  la  vieille  dame.  En 
quoi  ce  pauvre  M.  Bernardin  est-il  donc  si  coupable  ?  Peut-être  n'a- 
t-il  eu  en  vue  d'abord  que  le  bonheur  de  ses  neveux  ?  Mais  à  force 
d'étudier  le  caractère  de  la  jeune  fille  qu'il  souhaitait  pour  femme  à 
l'un  deux,  il  a  sans  doute  fini  par  être  persuadé  que  lui  surtout 
était  capable  de  la  rendre  heureuse.     Où  est  le  mal  ? 

— Le  mal  est  dans  son  manque  de  franchise,  répliqua  M.  Eloi 
d'un  ton  bourru.  Le  jour  où  je  lui  ai  parlé  de  ses  neveux  comme 
de  maris  convenables  pour  Clotilde,  il  n'avait  qu'à  se  mettre  fran- 
chement sur  les  rangs. 

— Avec  ça  que  vous  l'auriez  bien  reçu  !  dit  gaiement  Mme  Ra- 
migot. 

— Dame  !  fit  il  en  souriant  presque  malgré  lui,  je  ne  dis  pas  que, 
dans  le  premier  moment,  je  ne  .  me ,  fusse,  pas  laissé  aller  à  lui  dire 
que  c'était  sottise  à  un  homme  de  son  âge  de  vouloir  épouser  une 
fillette  de  vingt  ans. 

— Croyez-vous  donc  que  ce  ne  soit  pas  là  la  vraie  cause  de  son 
mutisme,  reprit  la  veuve.  Mais  s'il  y  a  une  grande  différence 
d'âge,  elle  est,  croyez-moi,  cher  monsieur,  amplement  rachetée  par 
une  réelle  similitude  de  goûts.  Je  me  suis  intéressée  à  votre 
charmante  nièce  dès  que  je  l'ai  vue,  monsieur  Eloi,  et  aujourd'hui 
je  l'aime  comme  si  elle  était  ma  fille.  Cette  affection  m'a  ramenée  à 
des  idées  qui  n'étaient  pas  les  miennes,  vous  le  savez.  J'ai  compris 
que  le  renoncement  qui  était  facile  à  mon  âge  ne  devait  pas  lui  être 
imposé  à  elle.  J'ai  voulu  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  fallait  pour 
son  bonheur  et  je  l'ai  interrogée.  Il  n'était  pas  bien  difficile  à  une 
vieille  femme  de  pénétrer  le  secret  de  ce  jeune  cœur.  J'ai  vite 
appris  ce  qu'il  me  fallait  savoir  et  j'ai  la  conviction  que  si  M.  Ber- 
nardin aime  votre  nièce,  Clotilde,  de  son  côté,  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  devenir  sa  femme. 

— Alors,  vous  vous  imaginez  comme  cela  que  je  vais  les  bénir  l 
s'écria  M.  Eloi  chez  qui  la  colère  se  ralluma  soudain.  Et  ma  res- 
ponsabilité de  tuteur  ?  Que  dira  le  monde  quand  il  saura  que  j'ai 
permis  à  ma  nièce  d'épouser  un  homme  de  dix-sept  ans  plus  âgé 
qu'elle  ? 

— Eh  !  il  dira  ce  qu'il  voudra  !  répliqua  Mme  Ramigot  avec 
vivacité.  L'essentiel,  c'est  que  cette  chère  enfant  soit  heureuse  et 
trouve  chez  son  mari,  non  pas  quelques  mois  de  bonheur,  mais  bien 
cette    tendresse    constante    dont    seuls    sont  capables    ceux    qui. 
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comme   M.  Bernardin,  ont  mis   toute   leur  vie  dans  une  affection 
unique. 

Et  comme  M.  Eloi  se  promenait  à  grands  pas  sans  lui  répondre, 
elle  reprit  : 

— Tenez,  voulez-vous  savoir  mon  histoire,  mon  cher  monsieur  ? 
J'ai  épousé  fort  jeune  un  homme  qui  n'avait  que  huit  ans  de  plus 
que  moi.  Pendant  une  dizaine  d'années,  cette  différence  a  servi  de 
prétexte  à  mon  mari  pour  me  traiter  en  enfant.  Puis,  quand  les 
chagrins  m'eurent  vieillie  avant  l'âge,  par  un  phénomène  singulier, 
ces  huit  années  diminuèrent  si  bien  aux  yeux  de  monsieur  mon 
époux,  qu'il  se  figura  bientôt  être  plus  jeune  que  moi.  Ce  que  j'ai 
souffert!.  .  personne  ne  l'a  su  jamais,  dit  la  veuve  avec  amertume. 
Mais  fiez-vous-en  à  mon  expérience.  Pour  une  jeune  fille 
comme  Clotilde,  qui  est  candide,  tendre  et  un  peu  craintive,  comme 
je  l'étais  moi-même,  mieux  vaut  cent  fois,  la  tendresse  paternelle 
d'un  mari  de  quinze  ans  plus  âgé  qu'elle  que  l'amour  éphémère 
d'un  jeune  homme  ambitieux  ou  personnel.  Eh  bien  !  qu'avez-vous 
à  me  répondre  ? 

— Que  vous  auriez  été  la  meilleure  des  grand'mères,  répondit  M, 
Eloi  en  baisant  avec  respect  la  main  blanche  et  fine  que  lui  tendait 
la  vieille  dame. 

— Alors.  .  .  .  laissez-le  moi  devenir,  fit-elle  avec  un  bon  sourire. 

M.  Eloi  allait  parler  quand  on  entendit  le  bruit  de  la  grille 
d'entrée  qui  se  refermait. 

— Voilà  Bernardin,  dit-il.  Ma  foi,  je  serais  curieux  de  savoir 
comment  il  va  s'y  prendre  pour  me  présenter  la  chose. 

— Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  l'aider  un  peu  ?  dit  Mme 
Ramigot. 

— Oh  !  pour  cela,  non  !  répondit  M.  Eloi  d'un  ton  décidé.  Son 
embarras,  c'est  ma  vengeance,  à  moi,  et  j'y  tiens. 

— Que  de  rancune  !  s'écria  gaiement  la  propriétaire  du  Petit 
Château.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  moi  qui  lui  tendrai  la  perche. 

Et,  comme  M.  Bernardin  faisait  son  entrée  dans  le  salon  : 

— Arrivez  donc,  cher  monsieur,  lui  dit-elle,  en  lui  montrant  un 
fauteuil  auprès  du  feu.  J'étais  en  train  de  faire  votre  éloge  à  M. 
Eloi  et  dé  lui  dire  combien  je  vous  regretterai  pour  locataire  si .  . . 

— Mais,  ma  chère  madame,  balbutia  M.  Bernardin,  d'autant  plus 
mal  à  l'aise  qu'au  coup  d'œil  qu'il  avait  lancé  à  M.  Eloi,  celui-ci 
avait  répondu  par  un  regard  ironique,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire.     Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  quitter  votre  maison. 
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— En  êtes-vous  bien  sûr,  Monsieur  Bernardin  I  reprit  la  veuve  en 
réprimant  un  sourire,  car  enfin  vos  nouveaux  projets.  ... 

— Mes  projets  !  s'écria  avec  agitation  le  malheureux  professeur 
en  commençant  à  deviner  que  ce  secret  si  bien  caché  avait  été 
découvert.  .  .  De  grâce,  Madame,  et  toi,  mon  cher  Florent,  parlez, 
que  voulez-vous  dire  ? 

La  rancune  de  M.  Eloi  ne  tint  pas  à  la  vue  de  la  souffrance 
réelle  de  son  ami. 

— Ce  que  cela  veut  dire,  mon  vieux  ?  fit-il  avec  une  tendresse  un 
peu  rude,  c'est  que  depuis  un  mois  tu  aurais  dû  me  faire  ta 
demande.  Ne  devais-tu  pas  parler  au  lieu  de  garder  au  fond  de 
ton  cœur  ce  chagrin .  .  .  que  je  n'aurais  jamais  su  découvrir,  sans 
madame  et  l'affection  maternelle  qu'elle  avait  pour  Clotilde  ? 

— Quoi,  Madame,  c'est  vous  !.  .  .  vous,  s'écria  M.  Bernardin  avec 
une  surprise  reconnaissante. 

Mon  Dieu  !  oui,  cher  monsieur,  répondit  la  veuve.  Que  voulez- 
vous,  j'ai  totalement  changé  d'idées  au  sujet  de  mes  locataires.  .  .Et 
s'il  vous  prenait  par  hasard  la  fantaisie  de  vous  marier,  je  crois  que 
je  consentirais  malgré  cela  à  vous  signer  un  autre  bail." 

Deux  ans  après,  au  milieu  de  la  pelouse  qui  s'étendait  devant  le 
Petit  Château,  un  bambin  à  la  tête  bouclée,  partait  délibérément 
pour  son  premier  voyage  à  travers  la  prairie.  Son  père  et  sa  mère 
le  suivaient  à  distance,  prêts  à  le  secourir  dans  le  cas  où  ses  petits 
pieds  eussent  rencontré  quelque  caillou  caché  sous  les  herbes. 
Mais  heureux  présage  de  ses  destinées  futures,  le  petit  Florent 
arriva  sans  encombre  au  but  de  son  voyage,  qui  n'était  autre  qu'un 
fauteuil  rustique  où  se  tenait  bonne  maman  Ramigot. 

La  vieille  dame,  toute  radieuse,  enleva  de  terre  pour  l'asseoir 
sur  ses  genoux,  le  bambin  qui  se  prit  à  célébrer  son  triomphe  par 
des  petits  cris  joyeux. 

Pendant  que  Mme  Ramigot  baisait  doucement  l'enfant,  M.  Eloi 
lui  disait  d'un  air  narquois  : 

— Dites  donc ,  ma  chère  propriétaire,  je  croyais  que  vous  aviez 
les  marmots  en  horreur  ? 

— Tout  comme  vous,  mon  voisin,  lui  répliqua-t-elle  avec  un 
affectueux  défi.  Mais  cela  prouve  tout  simplement  que  nous  étions 
fort  sots  l'un  et  l'autre. 
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— Fort  sots  !  s'écria  M.  Eloi  feignant  la  colère. 

— Eh  !  oui,  reprit-elle  vivement,  puisque  nous  n'avions  pas 
compris  que  l'amour  de  l'enfant  est  une  compensation  que  Dieu 
réserve  à  la  vieillesse.  Les  yeux  limpides  des  petits  enfants  sont 
les  seuls  qui  ne  voient  pas  les  décrépitudes  de  l'âge.  Par  un  instinct 
qu'ils  tiennent  de  ce  ciel  qu'ils  viennent  à  peine  de  quitter,  ils 
voient  l'âme  restée  jeune,  à  travers  les  flétrissures  du  temps.  Que 
leur  importent  les  cheveux  blancs,  les  traits  durcis  !  Les  seules 
choses  qu'ils  demandent,  c'est  la  bonté,  la  tendresse.  Voyez  les 
lèvres  roses  de  mon  petit  Florent,  ne  se  posent-elles  pas  avec  autant 
de  plaisir  sur  la  joue  ridée  de  sa  maman  Ramigot  que  sur  la  joue 
fraîche  de  maman  Clotilde  ? .  .  Comment  ne  lui  en  serais-je  pas 
reconnaissante  ? 


FI^', 
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E  P.  Lecanuet,  prêtre  de  l'Oratoire,  vient  de  faire  paraître  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  dont  plusieurs  extraits,  ont 
fait  les  délices  des  lecteurs  du  Correspondant,  qui  les  a 
*^^publiés  sous  le  titre  ci-dessus.  Ce  livre  aussi  remarquable 
par  le  fond  que  par  la  forme  n'est  que  la  base  du  monument  que 
l'auteur  a  entrepris  d'élever  au  grand  orateur,  au  grand  écrivain 
catholique  dont  la  France  doit  s'enorgueillir.  S'il  faut  en  juger  par 
la  beauté  de  cette  première  partie,  par  l'harmonie  des  proportions, 
la  délicatesse  et  la  pureté  du  dessin,  qui  en  ont  réglé  l'érection,  le 
monument  sera  un  chef-d'œuvre. 

Dans  l'avant-propos,  le  P.  Lacanuet  rappelle  l'anecdote  du  Cid 
mourant,  au  moment  où  les  Maures  allaient  envahir  le  territoire  de 
de  Valence.  "  Je  serai  mort,  dit  le  vieux  guerrier  à  ses  compagnons 
d'armes,  quand  arrivera  Bucar  et  sa  canaille  ;  Mais  vous  me  place- 
rez droit  entre  deux  planches  sur  mon  cheval  Babiéca,  ra'attachant 
solidement  afin  que  je  ne  tombe  point  ;  vous  mettrez  mon  épée 
dans  ma  main  droite  ;  l'évêque  don  Géronimo  se  tiendra  à  mes 
côtés  et  me  conduira  face  à  l'ennemi." 

Quand  ils  virent  le  Cid  s'avancer  avec  ses  six  cents  chevaliers 
dans  la  plaine  de  Valence,  les  Maures  épouvantés  s'enfuirent  vers 
la  mer. 

"  Nous  lisions  cela,  ajoute  l'auteur,  un  soir  de  l'automne  dernier, 
dans  cette  grande  bibliothèque  de  La  Roche  en  Breny  où  furent 
composés  les  Moines  d'Occident.  Aussitôt  notre  pensée  se  reporta 
sur  cet  autre  Cid  que  fut  Montalembert.  Les  Maures  ne  sont-ils 
pas  toujours  là,  plus  audacieux,  plus  menaçants  que  jamais  ?  Et  il 
nous  sembla  que  le  fils  des  Croisés  tressaillait  dans  sa  tombe,  qu'il 
nous  demandait  de  le  remettre  sur  pied,  comme  fit  pour  le  Cid  le 
bon  écuyer  Gil  Diaz,  et  de  le  conduire  encore  dans  la  bataille,  face 
aux  mécréants  qui  insultent  le  Christ  et  l'Eglise. 

(1)  Montalembert,  sa  jeunesse  (1810-1836),  par  le  R.  P.  Lacanuet,  prêtre  de 
l'Oratoire,  1  vol.  in-8.  Chez  Ch.  Poussielgue,  15  rue  Cassette,  Paris  et  à 
Montréal  chez  C.  0.  Beauchemin  &  Fils.    Prix  $1.25. 


164  REVUE  CANADIENNE 

C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire." 

— Et  vous  avez  noblement  réussi  jusqu'ici,  oserons-nous  dire  au  P. 
Lecanuet  ;  vous  avez  fait  bien  mieux  encore  que  l'écuyer  du  Cid, 
car  ce  que  vous  nous  présentez,  ce  n'est  point  un  cadavre  impuis- 
sant, dans  l'attitude  d'un  vivant;  c'est  un  ressuscité,  un  lutteur 
plein  de  vie,  de  force  et  de  courage,  dont  la  parole,  grâce  à  vous, 
retentit  de  nouveau  et  dont  le  bras  valeureux  portera  encore  des 
coups  fa  lieux  aux  mécréants  de  notre  temps. 

Merveilleusement  précoce,  remplie  des  plus  nobles  et  des  plus 
tendres  amitiés,  mêlée  aux  plus  graves  événements  religieux,  la 
jeunesse  de  Montalembert  présente  le  plus  vif  intérêt. 

Le  P.  Lecanuet  en  a  reconstitué  l'histoire  à  l'aide  des  documents 
que  la  famille  a  mis  entre  ses  mains.  Il  a  consulté  notamment  le 
journal  intime  de  Montalembert  et  ses  lettres  à  Lamennais, 
Lacordaire,  Gerbet,  Lemarcis,  etc.  Dans  ce  premier  volume,  il  suit 
la  vie  de  son  héros  de  1810  à  1836,  pendant  un  quart  de  siècle. 
Ce  livre  est  d'une  lecture  attrayante,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  l'au- 
teur d'avoir  si  bien  dépeint,  pour  nous  reposer  et  nous  consoler  des 
corruptions  et  des  tristesses  de  notre  époque,  cette  noble  figure  de 
Montalembert,  le  "  Chevalier  de  Dieu  et  de  l'Eglise,"  qui  par  la  vi- 
irueur  de  sa  foi,  la  noblesse  de  son  caractère,  son  ardeur  à  combat- 
tre  le  mal  sous  toutes  ses  formes,  est  digne  d'être  proposé  en  ex- 
emple aux  jeunes  gens  qui  désirent  combattre  le  bon  combat  pour 
la  cause  de  la  justice  et  du  droit. 

C'est  à  Londres,  dans  Albemarle  Street,  que  vint  au  monde,  le  15 
avril  1810,  Charles-Forbes-René  de  Montalembert.  Son  père  pros- 
crit par  la  Révolution,  était  sorti  de  France  à  l'âge  de  quinze  ans, 
en  1792.  Il  ne  voulait  y  rentrer  qu'avec  ses  princes.  Il  devait 
passer  vingt-deux  ans  loin  de  son  pays.  En  1814,  ce  fut  lui  que  le 
le  prince  régent  d'Angleterre  chargea  d'aller  annoncer  dans  Hart- 
well  à  Louis  XVIII  son  rétablissement  sur  le  trône  de  France. 
Dans  l'intervalle,  vers  la  fin  de  1808,  il  avait  épousé  Mlle  Elise- 
Rosée  Forbes. 

Les  Forbes  descendaient  des  comtes  de  Granard,  établis  en  Ir- 
lande sous  Charles  II  et  qui  se  rattachaient  eux-mêmes  à  l'une  des 
plus  vieilles  familles  d'Ecosse.  M.  James  Forbes,  le  beau-père  de 
de  M.  de  Montalembert,  était  parti  tout  jeune  encore  pour  Bombay 
et  avait  parcouru  pendant  vingt  ans  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Améri- 
que, non  pas  en  explorateur  distrait  et  superficiel,  mais  en  philoso- 
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phe,  en  savant  et  en  artiste.  Ses  dessins  de  voyage  et  les  des- 
criptions qui  y  sont  jointes  ne  remplissent  pas  moins  de  150  in- 
folio, contenant  plus  de  52,000  pages  écrites  de  sa  propre  main.  Il 
rentra  à  Londres  en  1784  et  sa  réputation  s'étendit  bientôt  dans 
toute  l'Angleterre.  Lorsque  fut  rompue  la  paix  d'Amiens,  au  mois 
d'avril  1803,  il  se  trouvait  en  France  ;  on  l'arrêta  avec  tous  ses 
compatriotes  par  ordre  de  l'empereur  et  on  le  retint  à  Verdun  jus- 
qu'en juillet  1804.  Mais  Carnot  en  sa  qualité  de  directeur  de 
l'Institut,  s'interposa  et  fit  délivrer  le  savant  voyageur. 

De  retour  dans  son  pays,  M.  Forbes  se  fixa  à  Stanmore-Hill,  un 
des  coins  les  plus  ravissants  des  environs  de  Londres.  Il  y  com- 
posa tous  ses  ouvrages.  C'est  M.  Forbes  qui  dirigea  l'éducation  de 
Charles  de  Montalembert,  pendant  que  le  père  de  celui-ci,  qui  avait 
pris  du  service  comme  cornette  dans  la  cavalerie  de  l'armée  an- 
glaise, soutenait  au  loin  l'honneur  de  son  nom.  Charles  était  l'aîné 
des  trois  enfants  qui  naquirent  de  l'union  de  Marc-René  de  Monta- 
lembert et  d'Elise-Rosée  Forbes.  Le  second,  Marc- Arthur,  était  né 
le  6  août  1812.  La  troisième.  Elise,  devait  avoir  une  fin  préma- 
turée. 

Arthur  suivit  la  voie  que  ses  ancêtres  lui  avaient  tracée,  il  se  fit 
soldat  et  porta  sous  les  drapeaux  la  vaillance  chrétienne  de  son 
frère.  Quant  à  Charles,  d'autres  destinées  l'attendent.  Le  P.  Le- 
canuet  nous  le  montre  unissant  dans  sa  personne  les  qualités  des 
deux  races,  l'ardeur,  le  dévouement  chevaleresque  du  Français 
avec  l'amour  passionné  de  la  liberté  qui  distingue  le  caractère  bri- 
tannique, il  ne  portera  point  l'épée,  mais  sa  parole  même  sera  une 
épée.  "  Je  suis  le  premier  de  mon  sang  qui  n'ait  guerroyé  qu'avec 
la  plume,  dira-t-il  un  jour  :  mais  que  ma  plume  elle-même  devienne 
un  glaive,  qu'elle  serve  avec  honneur  dans  la  rude  et  sainte  lutte  de 
la  conscience,  de  la  vérité,  de  la  majesté  désarmée  du  droit  contre 
la  triomphante  oppression  du  mensonge  et  du  mal  1"  La  Révolu- 
tion a  renversé  la  croix  ;  Montalembert  va  consacrer  sa  vie  à  la  re- 
lever. 

Le  rêve  de  M  Forbes  était  de  faire  de  son  petit-fils  l'héritier  de  ses 
pensées,  de  ses  études,  de  le  préparer  à  la  vie  du  savant  riche  et 
respecté.  Il  avait  oublié  que  le  sang  des  croisés  coulait  dans  les 
veines  de  cet  enfant  et  que  lui,  protestant  dévot,  il  élevait  le  cham- 
pion du  catholicisme  au  dix-neuvièm,e  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'élève  de  James  Forbes   a  réalisé   le  vo^u  que 
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celui-ci  formait  le  jour  où  il  écrivait  en  vers  anglais  au  ))as  du  por- 
trait du  jeune  Charles  de  Montalembert  : 

"  Que  celui  qui  veille  sur  votre  jeunesse  et  la  peut  seul  guider  à  travers  les 
détours  tortueux  de  la  vie,  que  Dieu  verse  sur  vous  toutes  ses  bénédictions  et 
toutes  ses  joies!  Puissiez-vous  posséder  la  santé,  la.  vertu,  la  gloire,  cette 
noble  gloire  qu'on  n'obtient  qu'en  luttant  contre  le  joug  des  passions.  Qu'une 
juste  ambition  fasse  battre  votre  cœur,  mais  que  ce  cœur  sache  toujours  battre 
aussi  au  récit  des  souffrances  d'autrui.  Que  le  lait  de  la  bonté  n'y  tarisse 
jamais,  que  la  voix  de  l'humble  pauvreté  ne  vous  trouve  jamais  insensible." 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  jeunesse  de  Montalembert,  c'est  son 
étonnante  précocité. 

Doué  d'une  nature  exceptionnelle,  ayant  l'intelligence  la  plus 
vaste  qu'on  puisse  imaginer,  voulant  tout  savoir,  il  consacre  entiè- 
rement sa  vie  au  travail,  et  cela  à  l'âge  où  les  autres  ne  songent 
d'ordinaire  qu'à  se  divertir.  Sa  mère,  dont  la  tendresse  inquiète 
redoute  pour  lui  l'excès  du  travail,  cherche  à  le  distraire,  à  l'arra- 
cher à  ses  études.  L'enfant  se  barricade  dans  sa  chambre  pour 
travailler. 

Le  P.  Lecanuet  a  compulsé  les  lettres  écrites  par  Montalembert, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  quand  il  n'était  encore  qu'un  écolier  : 
''  C'est,  dit-il,  un  recueil  précieux  et  unique.  L'âme  de  Montalem- 
bert, l'une  des  plus  belles  de  notre  siècle,  s'y  révèle  tout  entière. 
On  assiste  au  développement  continu  de  ses  brillantes  facultés  ;  on 
y  voit  son  esprit  déjà  plein  de  maturité  et  de  vigueur  s'élancer  vers 
l'idéal. 

"Ses  opinions  politiques  sont  déjà  formées;  ses  idées  litté- 
raires et  religieuses  s'affirment  nettes,  précises,  et  ne  changeront 
plus  tant  qu'il  vivra.  Qualis  ah  incepto,  c'est  une  des  devises 
de  Montalembert." 

Il  n'a  pas  encore  quitté  le  collège  et  il  a  ses  opinions  faites 
sur  les  grands  problèmes  que  le  dix-neuvième  siècle  a  agités 
sans  pouvoir  les  résoudre.  Dans  son  cœur,  il  ne  sépare  pas  la 
religion  de  la  France  et  de  la  liberté.  Il  écrit,  dans  une  lettre 
adressée  à  Cornudet  :  "  En  vivant  pour  notre  patrie,  nous  aurons 
obéi  à  la  voix  de  Dieu  qui  nous  ordonne  de  nous  aimer  les  uns 
les  autres  ;  et  comment  pourrions-nous  mieux  aimer  nos  conci- 
toyens qu'en  leur  dévouant  notre  vie  entière  ?  Nous  aurons 
ainsi  vécu  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  grand 
dans  le  monde,  la  religion  et  la  liberté.  ..." 

C'est  à  la  religion  et  à  la  liberté  que  Montalembert  fait  appel 
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pour  défendre  la  France  contre  le  niatérialisme  qui  commence  à 
l'envahir.  Et  ne  dépeignent-elles  pas  bien  l'état  de  la  société 
actuelle  façonnée  par  vingt  ans  d'Empire  et  vingt-cinq  ans  de  Ré- 
publique^  ces  lignes  écrites  en  1831  par  Montalembert  dans  une 
lettre  à  Lacordaire  qui  se  proclamait  républicain  et  reprochait  à 
son  ami  d'être  aristocrate  : 

'•  Si  le  Ciel  n'envoie  un  secours  inespéré,  rien  ne  pourra  égaler,  dans 
quelques  années,  la  barbarie  morale  et  intellectuelle  de  nos  populations 
rurales  ;  et  pendant  que  quelques  nobles  âmes,  du  sein  de  la  jeunesse  cor- 
rompue des  écoles,  reviendront  à  Dieu,  nos  paysans  tomberont  de  plus  en 
plus  à  l'état  de  brutes  savantes  ;  car,  s'ils  ne  croient  plus,  en  revanche  ils 
savent  tous  lire  et  chiffrer. 

...  Maintenant,  demandez  au  curé  de  chaque  village  à  quoi  il  attribue  cette 
immense  décadence  de  la  race  française,  et  (thacun  vous  répondra  :  C'est 
au  café  où  l'on  reçoit  et  où  on  lit  le  journal  démocrate  ;  c'est  au  notaire,  à 
l'avocat,  au  médecin  démocrate,  qui  use  de  son  influence  et  de  sa  richesse 
pour  pervertir  l'esprit  du  pauvre,  en  lui  donnant  l'exemple  d'un  mépris 
afliché  pour  la  religion  ;  c'est  surtout  au  maître  démocrate  de  quelque 
usine,  bâtie  avec  les  pierres  du  château  ou  du  monastère  voisin,  qui  en- 
tasse dans  ses  fabriques  une  population  exploitée  avec  une  impitoyable 
persévérance,  qui  la  prend  dès  la  plus  tendre  enfance  pour  mieux  l'abîmer, 
qui  la  force  de  travailler  le  dimanche  et  la  laisse  s'enivrer  le  lundi,  enfin 
qui  la  livre  systématiquement  à  tous  les  genres  de  corruption.  Et  tous  ces 
hommes-là,  ayant  encore  plus  horreur  du  prêtre  que  du  gentilhomme,  parce 
que  l'un  les  gêne  encore  tandis  que  l'autre  n'est  plus  rien,  plongés  dans 
l'ignorance  la  plus  grossière  sur  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  à  l'homme 
de  savoir,  ne  vivant  que  dans  le  matérialisme  où  leur  exemple  enfonce 
chaque  jour  davantage  les  mas-es  qu'ils  dirigent,  tous  ces  myrmidons  de 
l'intelligence  se  posent  fièrement  comme  les  représentants  du  progrès,  comme 
les  dépositaires  de  la  raison  humaine  '  et  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Cet  excès  d'orgueil  joint  à  cet  excès  d'impiété,  voilà  ce  qui  caractérise  non 
seulement  la  tendance  dominante  en  France,  mais  encore  dans  tous  les 
pays  où  ce  qu'on  appelle  les  idées  françaises  ont  pénétré...  Et  voilà  ce  que 
j'appelle  Vesprit  infernal  de  la  démocratie  moderne " 

Quant  à  lui,  Montalembert,  non  seulement  il  ne  rêve  pas  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  aristocratie,  dont  les  débris  ne  lui  inspirent 
aucune  confiance,  mais  puisque  la  France  veut  être  gouvernée 
démocratiquement,  et  que  la  démocratie  n'est  pas  contraire  à  la  loi 
divine,  il  s'"  incline  devant  elle  comme  devant  la  loi  suprême  de 
son  pays  " .  .  .  . 

"  Je  ne  me  poserai  pas  en  aristocrate,  je  ne  formulerai  aucun  système 
de  ce  genre,  d'abord  parce  que  je  n'en  ai  pas  et  ensuite  parce  qu'un  catho- 
lique (è  des  chos^es  bien  autrement  pressées  à  accomplir.  Comme  chrétien  et 
comme  homme  d'ailleurs,  je  ne  crois  pas  plus  à  l'infaillibilité  des  peuples 
qu'à  celle  des  rois,  et  je  ne  serai  jamais  le  courtisan  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Pourquoi  irnis-je  substituer  à  l'idole  monarchique  de  mes  pères  l'idole  san^jui- 
naire  des  plébicoles  modernes  ?  Tu  me  prédis  que  je  ne  serai  plus  rien  :  mais 
que  suis-je  donc  et  qu'ai-je  à  risquer?  Mon  regret  est  de  n'être  pas  quelque 
chose  afin  de  pouvoir  mieux  risquer  tout  ce  que  je  serais.  Ma  seule  ambition 
est  d'être  un  homme  de  cœur  et  un  homme  vrai,  dans  un  siècle  où  je  ne  vois 
partout  en  premier .î  ligne  que  des  là  dies  et  des  menteurs." 
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Montalembert,  on  le  voit,  jugeait  sévèrement  les  hommes  et  les 
choses  de  son  époque.  Comment  jugemit-il  les  hommes  et  les  choses 
île  l'époque  actuelle  ?  Je  crois  qu'il  éprouverait  un  profond  dégoût 
pour  le  monde  où  nous  vivons,  lui  qui  pr.  clamait  si  haut,  en  se 
fondant  sur  la  parole  de  l'Evangile,  qu'on  ne  peut  servir  à  la 
fois  Dieu  et  Mammon. 

Le  premier  volume  que  nous  donne  le  P.  Lecanuet  sur  Monta- 
lembert laisse  le  grand  orateur  catholique  à  Rome  où  il  est  allé 
rendre  ses  hommages  au  pape  Grégoire  XVI.  Montalembert  a 
vingt-six  ans.  Sa  jeunesse,  qui  a  été  remarquablement  active  et 
féconde,  n'est  que  le  prélude  d'une  existence  de  luttes  pour  la  cause 
de  l'Eglise  et  de  celle  de  la  liberté  qui,  aux  3/eux  de  Montalembert, 
sont  intimement  unies. 

C'est  une  heureuse  pensée  qu'a  eue  le  P.  Lecanuet  de  con- 
sacrer à  la  grande  mémoire  de  Montalembert  une  étude  qui, 
comme  il  le  dit  très  justement,  n'est  point  un  panégyrique,  mais 
une  œuvre  de  conscience,  de  justice  et  de  vérité. 
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UNE  FLEUR  DES  CHAMPS 

d'après  A.  Dieffenback 


LE  MINISTERE  ECCLESIASTIQUE  DANS 
LES  PREMIERS  SIECLES. 


I.  La  loi  générale. 

ANS  les  premières  siècles,  les  ministres  de  Jésus- Christ 
n'étaient  point  à  l'état  d'isolement,  comme  nous  les  voyons 
si  souvent  dans  les  temps  modernes  :  il  y  avait  partout  un 
collège. 

Les  apôtres  multiplièrent  les  sièges  épiscopaux.  Chaque  ville 
importante  eut  son  évêque.  Chaque  évêque  était  entouré  de  prêtres 
et  de  ministres. 

Les  Eglises  qui  avaient  trop  peu  d'importance  pour  posséder  un 
évêque,  furent  rattachées  aux  cités  épiscopales,  mais  reçurent 
comme  celles-ci  un  collège  de  prêtres,  de  diacres  et  d'autres  clercs 
inférieurs. 

Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  par  aucun  savant  un  peu 
familier  avec  l'antiquité  ecclésiastique  ;  le  prêtre,  pendant  les  neuf 
premiers  siècles,  ne  paraît  isolé  qu'exceptionnellement,  et,  le  plus 
souvent,  temporairement  :  presque  toujours,  presque  partout,  l'E- 
glise, non  seulement  l'Eglise  épiscopale,  mais  l'Eglise  rurale  elle- 
même  est  favorisée  d'un  presbytère.  "Et  nous  aussi,  dit  saint 
Jérôme,  nous  avons  dans  l'Eglise  notre  sénat,  le  collège  des 
prêtres  (1)."  ,Le  concile  d'Antioche,  en  341,  déclare  que  l'évêque  doit, 
dans  l'administration  des  affaires  temporelles,  "  prendre  conseil  des 
prêtres  et  des  diacres  (2)." 

De  ce  fait  nous  concluons  que  la  sanctification  du  peuple  fidèle 
s'est  faite  à  l'origine  par  la  cominuiiaidé.     Tandis  qu'aujourd'hui 

(1)  Et  nos  habemiis  in  Ei;clesia  senatum  iiostriim,  cœtum  presbyteronim. 
In  cap.  111  Isoiœ  ;  Fatr.  lat.,  t.  xxiv,  61.— Saint-Basile  propose  à  l'évêque 
Innocent  un  saint  prêtre  '*  pauperem  ac  nullos  in  hoc  mundo  reditus  poj-si- 
dentem,  adeo  ut  ne  panis  quidem  copia  ipsi  suppetat,  sed  manuum  labore  ima 
cumfratribus  qui  cum  eo  sunt  victnm  sibi  comparet."  Epist.  lxxxi  ;  Pafr.gr., 
t.  xxxn,  458. 

(2)  Cum  sententia  presbyterorum  et  diaconorum.  Lab.  t.  n,  575. 
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les  fidèles  sont  sanctifiés  par  des  ministres  isolés,  ils  recevaient 
auti-efois  la  vie  surnaturelle  d'un  corps  de  prêtres  et  de  diacres, 
d'un  collège  ou  presbytère. 

L'action  d'un  homme  isolé  est  fort  bornée  :  vœ  sali  !  Celle  d'un 
corps  est  puissante  :  funiculus  triplex  difficile  rumpitur.  Le 
premier  est  comme  un  tison,  le  second  ressemble  au  brasier  :  il  faut 
promener  le  tison  pour  répandre  la  chaleur  ;  le  brasier  fait  sentir 
au  loin  le  rayonnement  de  ses  feux. 

La  grande  préoccupation  des  anciens  évêques  pour  convertir  et 
sanctifier  les  âmes  était  d'établir  et  d'entretenir  auprès  d'eux  un 
nombreux  et  fervent  presbytère.  Ils  ne  croyaient  point  nécessaire 
de  mettre  à  tout  instant  un  prêtre  en  rapport  avec  ce  fidèle-ci  ou 
celui-là.  Il  n'était  pas  besoin  de  multiplier,  comme  dans  les  temps 
modernes,  ce  qu'on  appelle  les  œuvres,  et  d'y  associer  les  laïques 
pour  qu'ils  subissent  le  contact  et  l'influence  ecclésiastique.  Il 
suffisait  d'établir  dans  les  centres  un  collège  fervent  de  saints 
ministres  de  l'Evangile.  Le  spectacle  de  leurs  prières  incessantes 
et  de  leur  sainte  vie  était  une  puissance  contre  laquelle  rien  ne 
pouvait  tenir,  qui  finissait  par  convertir  les  plus  rebelles  et 
réussissait  à  élever  jusqu'aux  plus  sublimes  vertus  les  âmes  favo- 
risées de  plus  grandes  grâces.  Comme  ces  astres  qui,  en  passant 
dans  une  région  céleste,  entraînent  à  leur  suite  tous  les  corps  qu'ils 
y  trouvent  disséminés,  ces  antiques  presbytères  ravissaient  au 
paganisme  et  emportaient  à  la  suite  de  Jésus-Christ  dans  les  splen- 
deurs et  la  vie  de  l'Evangile  tous  les  hommes  qui  étaient  à  portée 
de  les  entendre.  Leur  ministère  consistant  avant  tout  dans  leur 
présence,  leur  action  était  le  spectacle  de  leur  sainte  vie  :  ils  prou- 
vaient à  tous  que  la  nouvelle  religion  était  divine,  parce  qu'ils 
montraient  des  vertus  et  une  vie  qui  surpassaient  tout  ce  qu'on 
avait  jamais  vu  sur  la  terre. 

Qui  aurait  pu  ne  pas  être  frappé  par  la  nouvelle  doctrine,  quand 
ceux  qui  la  prêchaient  avaient  uni  toutes  leurs  forces  ?  Mais  qui 
aurait  pu  en  contester  l'origine  divine,  quand  ils  faisaient  paraître 
en  eux  des  vertus  si  célestes  ? 

Oui,  nous  en  sommes  bien  persuadé,  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs ont  converti  les  païens  et  sanctifié  les  fidèles  en  laissant  res- 
plendir partout  au  milieu  des  peuples  les  lumières  de  l'Evangile  par 
le  moyen  des  presbytères.  La  grande  prédication  est  celle  des 
œuvres  ;  le  rayonnement  de  la  sainteté  est  la  puissance  souveraine 
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qui  conquiert  les  âmes.  Les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques 
assurèrent  à  l'Evangile  une  force  d'expansion  irrésistible  parce  qu'ils 
rassemblèrent  dans  l'unité  les  feux  les  plus  brillants  qu'ils  allu- 
maient dans  le  monde  ;  la  nouvelle  religion  parut  avec  l'éclat  du 
soleil  parce  que  ses  plus  saints  disciples,  ceux-là  mêmes  qui  la  prê- 
chaient, confondaient  dans  un  même  foyer  leurs  flammes  et  leurs 
feux. 

Le  prêtre  est  avant  tout  l'homme  de  Dieu.  S'il  se  tient  devant  la 
Majesté  Divine  avec  crainte  et  tremblement,  s'il  cherche  chaque 
jour  pendant  de  longues  heures  la  face  du  Dieu  de  Jacob,  le  peuple, 
témoin  de  ses  adorations,  se  mettra  à  proclamer  que  le  Dieu  qu'il 
sert  est  le  vrai  Dieu,  et  se  prosternera  à  ses  côtés.  Si  autour  de 
l'autel  ce  n'est  pas  seulement  un  prêtre  qui  est  debout,  mais  toute 
une  couronne  de  frères,  louant  de  concert  le  Dieu  des  vertus  et  le 
servant  dans  la  ferveur  de  l'esprit  et  l'affliction  de  la  chair,  le 
temple  se  remplira  d'une  foule  qui  viendra  goûter  dans  la  vue  des 
chœurs  de  ces  anges  visibles,  l'enivrante  révélation  des  grandeurs 
de  la  Majesté  Suprême  :  la  charité  héroïque  qui  remplit  les  ministres 
du  sanctuaire  se  communi(juera  à  tous  ceux  qui  inondent  les  parvis,  et 
les  voûtes  de  l'édifice  retentiront  des  accents  partis  de  l'autel  et  ré- 
pétés dans  le  vaisseau  et  dans  tous  les  recoins  de  la  maison  de 
Dieu. 

O  bienheureux  presbytère  antique,  que  ton  éclat  et  ta  puissance 
nous  causent  de  regret  dans  l'obscurcissement  et  la  faiblesse  de  notre 
présent  isolement  !  Qui  te  ressuscitera  parmi  nous  ?  Qui,  en  te 
restaurant,  rendra  à  l'Evangile  son  ancienne  vigueur  ? 

II.  La  prédicatiox. 

Cependant,  ce  presbj^tère  portait  au  peuple  la  parole  de  Dieu  et 
les  sacrements. 

L'évêque  était,  dans  un  certain  nombre  d'Eglises,  le  ministre  or- 
dinaire de  la  parole,  et  même  son  ministre  presque  unique.  Ainsi, 
quand  l'évêque  de  Jérusalem,  saint  Alexandre,  cliarge  Origène  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  il  est  blâmé  par  Démétrius  évêque  d'Alex- 
andrie, comme  d'un  fait  qui  déroge  à  la  pratique  commune.  (1) 

(Ti  Alexandria'  presbvter  minime  concioiuitnr,  t^ocr  lib.  V.  c.  xxiv;  T'atr.  «rr. 
t.  LXVII,«42. 
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L'évêque  d'Hippone  Valère  reçoit  des  reproches  semblables  pour 
avoir  appelé  Augustin  au  ministère  de  prêcher.  (1) 

Aujourd'hui  il  serait  impossible  de  réserver  à  l'évêque  la  l'onc- 
tion d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  même  dans  la  cité  épiscopale  ;  car 
l'Eglise  épiscopale  est  presque  partout  divisée  en  paroisses  ayant 
chacune  un  curé  et  des  vicaires  ;  la  cathédrale  elle-même  se  trouve 
l'une  des  églises  paroissiales  de  la  cité,  ayant  comme  toutes  les 
autres  un  clergé  distinct  :  dans  toutes  les  paroisses  la  prédication  est 
faite  àtour  de  rôle  par  le  curé  et  ses  vicaires.  Autrefois,  au  contraire, 
la  cité  épiscopale  était,  nous  allions  dire  une  seule  paroisse,  disons  une 
Eglise  parfaitement  une,  possédant  un  seul  pasteur,  l'évêque,  qu'en- 
tourait le  presbytère  de  ses  aides  et  de  ses  mini-stres,  qui  se  rendait 
successivement  dans  les  différentes  églises  de  la  ville  avec  tout  son 
clergé  pour  y  célébrer  ensemble  la  sainte  liturgie.  Rien  n'était 
plus  facile  que  de  réserver  à  l'évêque  chef  de  l'Eglise  la  charge 
d'adresser  la  parole  à  l'assemblée. 

Oserons-nous  émettre  une  plainte  ?  11  nous  semble  que  le  régime 
moderne  amène  souvent  dans  la  chaire  des  jeunes  gens  peut-être 
brillants  en  paroles,  mais  faibles  en  autorité.  Avouons-le,  la  parole 
de  Dieu  se  trouve  plus  ou  moins  donnée  en  spectacle  ;  et  comme 
les  gens  sages,  capables  de  goûter  un  discours  substantiel  et  fort, 
sont  partout  rares,  il  arrive  souvent  que  le  premier  venu  des  vicai- 
res de  la  cathédrale  est  regardé  comme  meilleur  prédicateur  que 
l'évêque.  Dans  les  églises  où  l'évêque  était  seul  admis  à  prêcher,  la 
parole  de  Dieu  descendait  toujours  de  la  chaire  avec  autorité  :  elle 
s'imposait  par  la  dignité  et  la  maturité  du  prédicateur  ;  elle  n'était 
point  exposée  à  devenir  une  marchandise  d'apparat  étalée  par  la 
vanité  d'un  enfant:  c'était  toujours  la  nourriture  saine  et  fortifiante 
servie  à  tous  par  le  père  de  famille. 

Ce  serait  cependant  une  exagération  que  de  regarder  l'évêque 
comme  ayant  été  partout  le  seul  ministre  de  la  parole  divine.  Valère, 
en  confiant  à  saint  Augustin  la  charge  de  prêcher,  s'autorisait  de  la 
pratique  des  Eglises  d'Orient.  (2)Les  constitutions  apostoliques  disent 
expressément  que  si  l'évêque  tient  la  place  de  Jésus-Christ,  les  prêtres 

(1)  PossiD.  Vita  S,  Aug.  V.  Pair.  lot.  t.  xxxir,  87. 

(2)  Ille  vir  venerabilis  ac  providus  (Valerius)  in  Orientalibiis  Ecclesiis  id 
ex  more  fieri  .«ciens,  et  certns  utilitati  Ecclesise  consulens,  obtnitantium  non 
curabat  linguas,  dinnmodo  factitaretur  a  presbytère  quod  a  se  episcoj'O  inipleri 
minime  posse  cernebat.  Possid.,  ilAd. 
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occupent  celle  des  apôtres,  et  qu'en  conséquence  le  ministère  de  la 
parole,  tout  en  convenant  premièrement  à  l'évêque,  convient  aussi 
aux  prêtres.  (1)  Ailleurs,  elles  prescrivent  de  donner  dans  les  distri- 
butions quotidiennes  une  double  portion  aux  prêtres,  qui  "  sont  assi- 
dus et  zélés  dans  le  ministère  de  la  prédication  (2)."  Au  temps  des 
apôtres,  saint  Etienne,  le  diacre  Philippe  annonçait  l'Evangile.  Le 
concile  d'Ancyre  retire  aux  diacres  qui  ont  sacrifié  aux  idoles 
le  pouvoir  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  comme  l'exercice  de  leurs 
autres  fonctions  (3)  ;  il  mentionne  ce  droit  et  le  pouvoir  d'offrir  le 
saint  sacrifice  comme  convenant  également  aux  prêtres.  (4)  Saint- 
Jérôme  traite  de  "  détestable  coutume  "  l'usage  qui  en  certaines 
églises  interdit  aux  prêtres  le  ministère  de  prêcher  et  le  déclare 
contraire  à  la  discipline  apostolique  (5). 

Mais  dans  les  Eglises  elles-mêmes  oii  les  prêtres  et  les  diacres 
recevaient  la  charge  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  c'était  surtout 
dans  la  préparation  des  catéchismes  et  l'instruction  des  enfants 
qu'ils  avaient  à  remplir  leur  office.  Ce  ministère  sans  éclat  exerce 
la  vertu  sans  prêter  à  la  vanité  :  il  ne  demande  point  l'humilité 
profonde,  le  goût  du  solide  et  l'autorité  que  réclame  le  ministère  de 
la  chaire.  La  parole  de  Dieu,  prêchée  avec  simplicité  et  autorité 
par  l'évêque  dans  l'assemblée  générale  des  fidèles,  était  annoncée 
avec  la  même  dignité  et  la  même  vigueur  par  les  aides  et  les  minis- 
tres de  l'évêque  aux  catéchumènes  et  aux  enfants. 

Dans  les  premiers  siècles  et  fort  longtemps,  la  prédication  a 
presque  exclusivement  consisté  dans  une  simple  exposition  du  texte 

(1)  Presbyteri  apostolos  reprsesentare  existimentur,  sintque  doctorns 
cognitionis  Dei.  Siquidem  Dominus  cum  apostolos  mitteret  :  Euntes,  inquit, 
docete  omnes  gentes Lib.  ii,  c.  xxvi  ;  Labbe,  1. 1,  263. 

(2)  Presbyteris  autem,  si  assidue  in  studio  docendi  verbum  Dei  laboraverint 
seponatur  dupla  etiam  portio,  in  gratiam  apostolorum  Christi,  quorum  locum 
tenent,  tanquam  consiliarii  episcopi  et  Ecclesise  corona  ;  sunt  enhu  consilium 
et  senatus  Ecclesiœ.  Lib.  ii,  c,  xxviii,  Lab  t.  i,  266. 

Les  constitutions  apostoliques,  en  décrivant  la  tenue  des  assemblées  chré- 
tiennes, représentent  les  prêtres  comme  prêchant  le  peuple  avant  l'évêque: 
"  Hortentur  populum  presbyteri,  non  omnes  simul,  sed  singulatim,  et  pos- 
tremus  omnium  épiscopus."  Lib.  II,  c.  lvii,  Labbe,  t.  I,  296. 

(3)  Can.  2;   Labbe,  t.  I,  1455. 

(4)  Can.  1  ;  ibid. 

(5)  Pessimse  consuetudinis  est  in  quibusdum  ecclesiis  tacere  presbyteros... 
Et  si  alii,  inquit  apostolus  Paulus,  fuerit  revelatum  sedenti,  prior  taceat.  Hikr. 
Ep.  LU  ad  Èepot.,  Fatr.  lat.,  t.  xxii,  534. 
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sacré.  C'étaient  des  commentaires  sur  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, soit  les  livres  historiques,  soit,  plus  souvent  encore,  les  livres 
sapientiaux,  les  prophéties  et  les  psaumes.  C'étaient  surtout  des 
commentaires  sur  les  livres  du  Nouveau  Testament,  le  plus  souvent 
des  homélies  sur  l'Evangile  du  jour.  Rien  n'est  touchant  et  efficace, 
rien  n'est  populaire  comme  l'exposé  simple  et  familier  du  texte  ins- 
piré, verset  par  verset.  Les  Apôtres  avaient  enseigné  ce  genre  à 
leurs  disciples  ;  les  Pères  l'ont  pratiqué  universellement.  "  La  tra- 
dition nous  apprend,  dit  Cassiodore,  que  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  ont  été  commentés  en  grec  par  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie, 
Jean  Chrysostome,  Grégoire  et  Basile  (1)."  Car,  selon  la  parole 
d'Origène,  "  le  Pontife  a  une  double  tâche,  celle  de  s'instruire 
auprès  de  Dieu  par  la  lecture  et  la  méditation  des  saintes  Ecritures, 
et  celle  d'instruire  le  peuple,  en  lui  apprenant  ce  qu'il  a  appris  lui- 
même  de  Dieu."  On  ne  s'est  jamais  écarté  de  cette  méthode  sans  de 
graves  détriments  pour  les  âmes.  L'âme  baptisée  est  faite  pour  la 
parole  de  Dieu  ;  que  lui  importe  une  parole  humaine. 

En  Occident,  les  prédications  étaient  fort  courtes  :  l'homme  de 
Dieu  rappelait,  en  quelques  mots  simples,  un  des  grands  mystères, 
ou  pressait  ses  auditeurs  par  une  vive  exhortation.  Ce  genre  a 
persévéré  dans  les  Eglises  d'Occident  non  seulement  au  IVe  et  au 
Ve  siècle,  mais  encore  pendant  les  invasions  des  barbares  et  durant 
tout  le  moyen  âge.  Ce  n'est  qu'à  l'apparition  du  protestantisme 
que  les  sermons  sont  devenus  prolixes.  Mais  en  Orient,  les  discours 
d'instruction  ou  d'exhortation  ont  toujours  été  longs. 

La  prédication  avait  lieu  dans  les  assemblées  ecclésiastiques  du 
dimanche  et  des  fêtes.  Sur  ce  point,  la  discipline  primitive  est 
encore  en  vigueur.  Elle  se  faisait  dans  certaines  circonstances  so- 
lennelles, comme  le  sacre  des  évêques  (2),  le  jour  anniversaire  de  ce 
sacre  (3),  la  consécration  des  basiliques  et  des  autels  ou  le  jour  an- 


(1)  Ferunt  itaque  divinas  Scripturas  veteris  Novique   Testamenti  ab  ipso 

principio   usque  ad  linem  grœco  sermone  déclarasse Cyrilhini  ejusdem 

(Alexandrinse)  civitatis  episcopum,et  .Joannem  Chrysostomum,  Gregorium  et 
Basilium.  De  Instit.  divin,  litt.,  prsef.,  Patr.  lat.,  t.  lxx,  1107-8. 

(2)  On  prêcha  au  sacre  de  S.  Basile,  de  S.  Grégoire  de  Nysso,  de  S.  Chrysos- 
tome, etc. 

(3)  S.  Léo. 
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niversaire  de  cette  consécration  (1).  On  prêchait  dans  les  vigiles  (2). 
A  certaines  époques  du  cycle  sacré,  la  parole  de  Dieu  était  an- 
noncée au  peuple  tous  les  jours  ;  ainsi  en  était-il  pendant  le  carême. 
On  voyait  des  évêques  commenter  tous  les  jours  l'Evangile  ou  un 
autre  livre  inspiré.  Saint  Ambroise  parlait  tous  les  dimanches  dans 
l'assemblée  du  peuple  (3),  Saint  Césaire  d'Arles  faisait  une  homélie 
presque  tous  les  jours,  généralement  au  premier  office  de  la  journée 
c'est-à-dire  à  l'heure  de  laudes  (4),  Saint  Augustin  renvoie  souvent 
ses  auditeurs  à  ce  qu'il  a  dit  la  veille  ou  un  jour  précédent.  Saint 
Cyprien,  dont  "  le  zèle  à  annoncer  la  parole  de  Dieu  était  si  grand 
qu'il  aurait  voulu  subir  le  martyre  en  prêchant  (5)  ",  parlait  tous 
les  jours  à  son  peuple  :  "  C'est  surtout  par  l'explication  quotidienne 
de  l'Evangile  que  je  m'efforce  d'accroître  votre  foi.  Et  qu'est-il 
en  effet  de  plus  utile  dans  l'Eglise  de  Dieu  et  de  plus  conforme  au 
devoir  d'espérance  que  de  faire  connaître  et  goûter  aux  âmes  la 
parole  de  Dieu  pour  qu'elles  puissent  parvenir  au  royaume  des 
cieux  ?  Cette  tâche  de  chaque  jour  je  veux  la  remplir,  même  quand 
je  suis  éloigné  de  vous  (6)." 

En  beaucoup  d'Eglises  ou  de  monastères  en  Espagne,  en  Chypre 
et  en  Cappadoce,  il  y  avait  une  prédication  le  soir,  au  lucernaire,  ou 
à  vêpres.  (7)  Quand  plusieurs  évêques  se  trouvaient  ensemble  dans  la 
même  assemblée,  il  arrivait  fréquemment  que  l'un  parlait  après 
l'autre,  comme  le  faisaient  à  Constantinople,  au  rapport  de  saint 
Jérôme,  saint  Epiphane  et  Jean  de  Jérusalem.  Nous  avons  déjà  cité 
le  passage  des  constitutions  apostoliques  où  l'évêque  est  représenté 
parlant  après  ses  prêtres  ;  cette  pratique  nous  est  attestée  par  saint 
Chrysostôme,  saint  Jérôme  et  d'autres  Pères.  (8). 

(1)  S.  AuG. 

(2)  Gaud,  Brix.,  Serm.  IV;  Pair,  lat.,  t.  XX,  867. 
(3)AuG.  Confess.  lib.  VI.,  c.  m,  4  ;  Pair,  lat.,  t  XXXIT,  721. 

(4)  Mta  ejus,  v.  45  ;  Patr.  lat,  t.  LXVII,  1022. 

(5)  Tanta  illi  fuit  sacri  cupido  bermonis  ut  optaret  sic  sibi  passionis  vota 
contingere,  ut,  <ium  de  Ueo  loquitur,  in  ipso  sermonis  opère  necaretur,  S. 
Pont.,  De  vit.  etpass.  S.  Cypr.,  c.  xiv  ;  Patr  lat.,  t.  III.,  1494. 

(6)  De  discipl.  et  bono  pudicit,  inter  opp.  dubia,  Patr.  lat.,,  t.  IV,  819. 

(7)  Consimiliter  in  Cypro  et  Csesarae  Cappadocum,  in  sabbato  et  Dominico 
die,  vesperi,  post  lucernarum  accensionem,  episcopi  et  presbyteri  sacras  Scrip- 
turas  populo  exponunt.  Nicepii,  ad  episc.  Sicilise.  Hist.  eccl.  lib.  XII.,  c.  xxxiv, 
Patr.  gr.  t.  CXLVI,  862,  CT.  Isid,  Reg.  c.  vi,  3  ;  Pair  lat.  t.  LXXXllI,  $76. 

(8)  Vid.  TiioM.AssiN,  t.  ir.,  p.  1761  et  suiv. 
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Mais  remarquons-le  bien,  l'instruction  du  peuple  dans  les  pre- 
miers siècles,  se  faisait  principalement  par  la  liturgie  elle-même. 
Le  peuple  entendait  la  langue  liturgique,  comprenait  les  épitres,  les 
évangiles,  s'associait  au  chant  des  répons  et  des  psaumes  ;  il 
avait  l'intelligence  des  symboles  et  des  rites  ;  la  peinture  multi- 
pliée dans  les  églises  avait  un  genre  populaire  qui  la  rendait  ins- 
tructive. Aussi,  avec  moins  de  prédications,  le  peuple  était  plus  ins- 
truit des  mystères  que  de  nos  jours. 

III.  Administration  des  sacrements. 

"  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils " .  .Ce  Fils 
de  Dieu,  le  Verbe  Divin  est  communiqué  aux  âmes  dans  la  parole 
sainte  et  par  les  sacrements. 

Le  premier  de  tous  les  sacrements,  celui  qui  opère  la  régénération 
spirituelle,  est  le  baptême. 

I.  Dans  les  premiers  siècles,  le  baptême  était  administré  très 
solennellement  pendant  la  nuit  de  Pâques  et  pendant  celle  de  la 
Pentecôte.  (1)  C'était  l'évêque  lui-même  qui,  après  avoir  béni  la 
piscine  sacrée  conférait  le  baptême  avec  l'aide  des  prêtres  et  le  mi- 
nistère de  diacres  et  des  diocésains, 

L'usage  s'introduisit  en  certaines  églises  de  conférer  solennelle- 
ment ainsi  le  baptême  dans  la  fête  de  l'Epiphanie,  et  même  aux 
fêtes  des  apôtres  ou  des  martyrs.  Saint  Sirice  s'élève  fortement 
contre  cette  pratique  dans  sa  lettre  à  Himère  de  Terragone  (2). 
Saint  Léon  renouvela  la  condamnation  du  même  abus.  (3). 

Dans  la  nuit  de  Pâques  et  dans  celle  de  la  Pentecôte,  le  baptême 
était  solennellement  conféré  aux  adultes.  Mais  tous  les  autres  jours 
de  l'année,  il  pouvait  être  donné  aux  enfants  et  même  aux  adultes 
qui  étaient  en  danger  de  mort.  ^'  Tout  jour  de  dimanche,  dit  Ter- 
tullien,  bien  plus,  tout  jour  de  la  semaine  est  un  temps  convenable 
pour  le  baptême  :  la  distinction  des  jours  intéresse  la  solennité,  elle 
est  indifférente  pour  le  don  de  la  grâce  (4)."     Saint  Sirice  et  saint 

(1)  S.  Léo,  Epist  XVI  ad.  episcop,  Sicilia,  Pair.  lat.  t,  LIV,  696-9. 

(2)  Epist  Q.  II 3  ;  Pair.  lat.  t,  XIII,  1134. 

(3)  ^pisL,  XV L,  5-6,  col  ;  700-2. 

(4)  Si  de  solemnitate  interest,  de  gratia  nihil  re^  rt.      Tert.  De  bapt.,  c.  xix  ; 
Patr.  lat,  t  1,1222. 
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Léon,  dans  leurs  immortelles  décrétales,  déclarent  que  l'Eglise 
accorde  le  remède  du  baptême  à  tous  ceux  qui  sont  dans  quelque 
péril,  spécialement  aux  petits  enfants  (1)  ;  on  ne  saurait  douter  que 
la  discipline,  dont  ces  pontifes  se  montrent  les  gardiens,  ne  soit 
d'origine  apostoliqne. 

Etait-ce  l'évêque  qui  conférait  le  baptême  en  dehors  des  grandes 
solennités  ?  Sans  doute,  l'évêque  pouvait  remplir  ce  ministère  ;  mais 
il  était  plus  souvent  confié  aux  simples  prêtres.  Saint  Clet,  saint 
Evariste,  saint  Marcel,  au  témoignage  du  Liber  pontiJicaUs,  par- 
tagèrent Rome  en  25  titres ''^  pour  l'administration  du  baptême  et 
de  la  pénitence."  Puisque  ces  pontifes  instituèrent  25  titres  pres- 
bytéraux  pour  l'administration  du  baptême,  il  faut  admettre  que 
chaque  prêtre  baptisait  dans  son  titre. 

2.  Le  sacrement  dont  l'usage  était  le  plus  fréquent  dans  les 
premiers  siècles  était  celui  de  La  sainte  Eucharistie.  Chacun  sait 
en  effet  que  les  fidèles  formés  par  les  apôtres  communiaient  géné- 
ralement chaque  fois  qu'ils  assistaient  à  la  messe  ;  bien  plus,  qu'ils 
emportaient  chez  eux  plusieurs  espèces  consacrées  pour  se  com- 
munier eux-mêmes  les  jours  où  ils  ne  pouvaient  se  rendre  aux 
divins  mystères,  ou  encore  que  des  diacres  leur  portaient  la  sainte 
Eucharistie. 

Dans  les  assemblées,  c'étaient  principalement  les  diacres  qui 
étaient  chargés  de  distribuer  au  peuple  les  espèces  consacrées. 
"  Les  dons  sur  lesquels  a  été  faite  l'action  de  grâces,  dit  saint 
Justin,  (nous  dirions,  les  espèces  eucharistiques),  sont  distribués 
et  communiqués  par  les  diacres  à  chacun  des  présents  et  des 
absents  (2)."  On  voit  même  par  un  canon  du  concile  de  Nicée  (3) 
que  les  diacres  s'étaient  arrogé  le  droit  de  communier  les  prêtres. 

Cependant  les  prêtres  distribuaient  aussi  la  sainte  Eucharistie, 
spécialement  le  corps  du  Seigneur,  car  l'administration  du  calice 
était  ordinairement  réservée  aux  diacres.  D'autre  part,  les  espèces 
consacrées  étaient  portées  quelquefois  aux  absents  et  aux  malades 
par  des  acolytes,  même  par  des  laïques,  spécialement  par  des 
enfants. 

(1)  S.  SiRicE,  EpisL,  c.  II,  col.  1135.— S.  Léo,  EpisL  XVI,  c.  v,  col.  700-1. 

(2)  Eoriim  in  quibiis  gratise  actse  sunt  distributio  fit  et  communicatio  uni- 
cuique  prsesentium,  et  absentibus  per  diaconos  mittitur.  Justin  Apol.  I,  67  ; 
Patr.  gr.,  t.  VI,  430. 

(3)  Can.  17  ;  Labbe,  t.  II,  322. 

Mars.— 1896.  12 
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Dans  l'assemblée,  l'évêque  communiait  d'abord,  ensuite  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  autres  ministres,  selon  leur  ordre,  puis  les  ascètes, 
les  diaconesses,  les  vierges,  les  veuves  et  les  enfants,  enfin  tous  les 
autres  laïques  assistant  au  divin  sacrifice. 

3.  Le  sacrement  de  pénitence  a  toujours  été  administré  dans 
l'Eglise  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  nature  même  de  ce  sacrement. 
Oe  sacrement  était  le  plus  souvent  désigné  dans  l'antiquité  sous  le 
nom  d'exomologèse.  Le  terme  de  confession  est  ancien  ;  ce  n'est  que 
depuis  le  Vie  siècle  qu'on  le  trouve  fréquemment.  Saint  Irénée, 
(  )rigène,  Tertullien,  saint  Cyprien  et  la?  plupart  des  Pères  posté- 
rieurs parlent  de  l'exomologèse  ou  de  la  confession  (1).  La  liturgie 
de  saint  Jean  Chrysostôme  recommande  aux  prêtres  de  se  prépare i* 
par  la  confession  à  l'offrande  du  saint  sacrifice.  Le  Père  que  nous 
venons  de  nommer  veut  que  l'on  se  confesse  avant  les  fêtes. 
De  nombreux  documents  nous  apprennent  que  la  confession  fut 
toujours  regardée  comme  une  préparation  indispensable  à  la  mort. 
On  se  confessait  aussi  dans  les  circonstances  importantes  de  la  vie, 
comme  avant  d'entreprendre  un  voyage. 

Toutefois  il  ne  semble  pas  douteux  que  les  fidèles  des  premiers 
temps  usaient  moins  souvent  du  sacrement  de  pénitence  que  ceux 
des  âges  postérieurs.  Saint  Ambroise  est  peut-être  le  premier  dont 
l'histoire  ait  loué  l'habileté  à  entendre  les  confessions  des 
fidèles.  (2). 

Il  y  eut  dans  les  premiers  siècles  et  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, à  côté  du  sacrement  de  pénitence,  ]8i  pénitence  jyuhlique,  qui 
s'y  rattachait  par  des  liens  très  étroits  et  quelquefois  même  se  con- 
fondait avec  elle. 

Chacun  sait  que  la  discipline  ou  la  pénitence  publique  a  été  très 
variable  aux  différentes  époques.  Au  temps  apostolique,  les  peines 
sont  faibles  et  ne  sont  guère  infligées  que  pour  l'idolâtrie,  l'adul- 
tère et  l'homicide.  Bientôt  elles  deviennent  et  restent  longtemps 
très  sévères. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les  peines  sont  laissées  à  l'arbi- 

(1)  S.  Iken.  Adv.  Hœr.  I.  I,  c.  xiii,  5  ;  Patr.  gr.,  t.  VII,  587.— Orig.  Hom.  II 
in  Ps,  XXXVII,  6  ;  Patr.  gr.,  t.  XII,  1386.— Tert.  De  Pœnit.  c.  ix  ;  Patr.  lat., 
t.  I,  1243-4.— S.  Cypr.  Epist.  IX,  ii,  Patr.  lat.,  t.  IV,  251-2  -—De  laps.,  xxviii, 
col.  488. 

(2)  Quotiescumque  illi  aliquis  ob  percipiendam  pœnitentiam  lapsus  suos 
confessns  esset.,  ita  flebat,  ut  et  illum  flere  compelleret  ;  videbatur  enim  sibi 
cum  jacente  jacere.     Vita  S.  Ambr:  a  Paulin.,  39  ;  Patr.  lat.,  t.  XIV,  40: 
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trage  de  Tévêque.  Plus  tard  elles  sont  réglées  par  la  coutume  ou 
des  lois,  en  restant  toutefois  assez  diverses  selon  les  différentes 
églises.  "  Sur  ce  point  de  discipline  il  régna  toujours  beaucoup  de 
variété,  ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  prudence  et  à  la 
sagesse  de  l'Eglise  :  chaque  évêque  ou  synode  ou  Eglise  particu- 
lière appliqua  plus  ou  moins  les  rigueurs  de  la  pénitence  canonique 
selon  les  temps,  les  lieux  et  les  personnes,  à  telle  ou  telle  espèce  de 
crime  public,  et  sachant  tempérer  ces  peines  quand  il  le 
fallait  (1)." 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  saint  Clet  et  plusieurs  autres 
papes  instituèrent  à  Rome  25  titres  presbytéraux  pour  l'administra- 
tion du  baptême  et  de  la  pénitence.  Or  cette  division  fut-elle  faite 
seulement  pour  la  pénitence  publique,  ou  bien  regardait-elle  aussi 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence  ?  Beaucoup  d'auteurs 
paraissent  croire  qu'il  ne  s'agissait  qu3  de  la  pénitence  publique  ; 
mais  ils  ont  peut-être  tort  de  séparer  trop  complètement  le  sacre- 
ment de  la  pénitence  publique. 

(1)  Martigny,  Dict  :  des  antiq:  chrét.  3e  éd.  Art;,  Pénitence  canonique. 

(A  suivre.) 


VIENS  !  NOUS  JOUERONS  TOUS  DEUX  ! 


A  ma  chère  petite  niôce  Marie-Thérèse. 

Thérèse  avait  six  ans  !     Un  jour  dans  la  chapelle 
De  famille,  étant  seule,  elle  monte  à  genoux 
Tout  près  du  tabernacle  ;    Elle  frappe  !    Elle  appelle 
Jésus,  en  lui  disant  de  son  air  le  plus  doux: 

"  Pan  !     Pan  !     Veux-tu  m'ouvrir,  Jésus,  mon  petit  frère  ? 
"  Veux-tu  venir  jouer  avec  moi  dans  la  cour  ? 
"  Nous  irons  babiller  près  de  ma  bonne  mère  ! 
"  Nous  nous  promènerons  au  jardin  tout  le  jour  ! 

"  Si  tu  venais,  chéri,  que  tu  serais  aimable  ! 

"  Maman  m'a  dit  souvent  que  le  jour  de  Noël 

"  Nous  sommes  nés  tous  deux. ..toi  dans  une  humble  étable  !... 

"  Pourquoi  n'es-tu  pas  né  sur  ce  petit  autel  ? 

''  Nous  jouerons  au  ballon  !  oh  !  cela  va  sans  dire  ! 
"  Le  mien  est  bleu,  tout  neuf;  c'est  un  ballon  de  prix  ! 
"  Crois-moi,  je  ne  dis  pas  du  tout  cela  pour  rire, 
"  Au  grand  bazar  du  bourg,  l'autre  jour,  je  l'ai  pris  ! 

"  Viens  !    Nous  ferons  tous  deux  un  beau  bouquet  de  roses  ! 
"  Au  parc  niche  un  pinson  !     Nous  irons  l'écouter  ! 
"  Je  te  raconterai,  Jésus,  de  belles  choses  1 
"  Et  nous  partagerons  ensemble  mon  goûter  ! 


"  Puis  tu  me  mèneras  aussi  dans  ta  demeure  1 
"  N'as-tu  pas  un  jardin  ?     Est-ce  bien  loin  d'ici  ? 
"  Dis-moi,  frère  chéri,  faut-il  plus  d'un  quart  d'heure  ? 
"  Car,  tu  le  sais,  maman  serait  dans  le  souci  ! 
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"  Oh  !  comme  je  voudrais  voir  le  Bon  Dieu,  les  anges, 

"  Ecouter  un  instant  leurs  concerts  gracieux, 

"  Regarder  de  bien  près  leurs  riantes  phalanges  I 

"  On  dit  qu'ils  sont  si  beaux  !     Sont-ils  bien  loin,  les  cieux  ? 

''  Nous  irons  embrasser,  Jésus,  ta  bonne  mère  ! 
''  Je  lui  réciterai  le  joli  compliment 

"  Que  je  sais,  sans  mentir,  par  cœur, et  petit  père 

"  Pense  que  je  le  dis  fort  bien,  fort  gentiment  ! 

"  Dis-moi,  petit  ami,  ta  mère  est-elle  belle? 

"  A-t-e;le  des  yeux  bleus,  des  cheveux  comme  l'or? 

"  Des  baisers  fleurs  d'amour,  quand  elle  voit  près  d'elle, 

"  Comme  me  dit  maman,  "  son  bijou,"  son  "  trésor?" 

"  Te  fait-elle,  à  genoux,  réciter  ta  prière, 

"  Comme  il  convient,  Jésus,  à  tout  petit  enfant  ? 

''  Te  fait-elle,  le  soir,  voir  avec  la  lumière 

"  Sur  un  grand  voile  blanc  un  pantin  qui  se  fend  ? 

'•  Vient-elle,  quelquefois,  à  l'heure  où  tu  sommeilles, 
"  Se  pencher  sur  le  bord  de  ton  petit  berceau  ? 
"  Le  matin,  la  vois- tu,  lorsque  tu  te  réveilles 
"  Epier  les  regards  de  son  petit  oiseau  ? 


"  Oh  !  je  lui  broderai,  pour  le  jour  de  sa  fête, 

"  Des  pantoufles  ! Je  sais  broder  depuis  longtemps  ! 

"  Le  dessin  est  tout  prêt  dans  ma  petite  tête, 

"  Pour  les  faire  il  me  faut  au  plus  quelques  instants  ! 

"  Que  crois-tu  qui  lui  plaise  encore  davantage  ?  ,-... 

"  Mais  tu  ne  réponds  rien! Petit  frère,  ouvre-moi  ! 

"  Tu  dors  ! Es- tu  muet  ? Jésus,  tu  n'es  pas  sage  ! 

"  Maman  ne  m'avait  pas  dit  tout  cela  de  toi  !" 

L'enfant  allait  pleurer  !    Mais  Jésus,  0  miracle  ! 
Jésus  se  réveillant  entendit  son  appel  : 
Il  entrouvrit  alors  son  divin  tabernacle 
En  disant  à  l'enfant  assise  sur  l'autel  : 
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"  Me  voici,  ma  sœur,  prends  la  main  que  je  te  donne  ; 
"  Viens  jouer  avec  moi  dans  mon  joli  château. 
"  Nous  reviendrons  après  dans  ton  jardin,  mignonne, 
"  Et  puis  tu  me  diras  lequel  est  le  plus  beau  !" 

Et  l'enfant  prit  la  main  de  Jésus,  O  mystère  ! 
Elle  incline  la  tête,  elle  ferme  les  yeux 

Et  son  âme  s'envole Elle  a  quitté  la  terre  ! 

Thérèse  avec  Jésus  s'amusait  dans  les  cieux  ! 


e-^V/^^>^.     wi^^ 


uZnoL, 


LA  VIERGE  ET   L'ENFANT 

d'après  Gabriel  Masc 


LES  SCIENCES,  LES  ARTS  et  LES  HOMMES 


'•m^''N  France,  les  médecins,  dit-on,  meurent  de  faim,  leur  profes- 

r-   ]  '  sion  et  la  science  acquise  par  de  longues  années  d'étude  ne 
.^^V|   pouvant  plus,  à  cause  de  leur  nombre,  les  faire  vivre. 

b  ■  En  Chine  où  ils  sont  encore  plus  nombreux  et  où  il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  étudié  la  médecine  pour  se  faire  guérisseur, 
ils  réussissent  encore  à  se  faire  une  position  enviable,  malgré  les 
dangers  (ju'offre  l'exercice  de  leur  profession.  En  effet,  le  médecin 
chinois  appelé  auprès  d'un  malade  doit  s'engager,  moyennant  prix 
fixe  qui  est  débattu  comme  un  article  de  commerce,  à  guérir  son  ma- 
lade. Si  celui-ci  succombe,  les  parents  du  mort  peuvent  lui  intenter 
un  procès  que  la  loi  autorise.  En  pareille  occurrence,  son  parti  le 
plus  sûr  pour  éviter  la  prison,  les  amendes  et  même  les  coups  de 
bambou,  est  de  prendre  la  fuite.  Heureusement  qu'il  reste  à  l'escu- 
lape  du  Céleste  empire  un  moyen  de  se  tirer  d'affaire  ;  aussitôt 
qu'il  s'aperçoit  que  son  patient  va  lui  jouer  le  tour  d'aller  rejoindre 
ses  ancêtres,  il  prétexte  ignorance  et  conseille  aux  parents  d'appe- 
ler un  confrère  plus  habile. 

Nous  venons  de  dire  que  le  prix  de  la  guérison  se  traite  comme 
la  vente  d'une  marchandise  :  il  y  a  plus,  lorsque  le  médecin  a  dit 
son  dernier  mot  et  fixé  définitivement  son  prix,  le  conseil  de  fa- 
mille entre  en  délibération  ;  on  pose  froidement  une  question  de 
vie  ou  de  mort  en  présence  même  du  malade  ;  on  discute  pour  sa- 
voir si,  à  raison  d'un  âge  trop  avancé  ou  d'une  maladie  qui  offre 
peu  d'espoir,  il  ne  vaut  pas  mieux  s'abstenir  de  faire  des  dépenses 
et  laisser  les  choses  aller  tout  doucement  leur  train.  Après  avoir 
rigoureusement  supputé  ce  qu'il  en  coûtera  pour  acheter  des 
remèdes,  peut-être  inutiles,  le  malade  prend  souvent  l'initiative  et 
décide  qu'il  vaut  mieux  réserver  cet  argent  pour  faire  emplette 
d'un  cercueil  de  meilleure  qualité.  Puisqu'il  faut  mourir  tôt  ou 
tard,  il  est  tout  naturel  de  renoncer  à  vivre  quelques  jours  de  plus 
afin  de  faire  des  économies  et  d'être  enterré  honorablement.  Dans 
cette  douce  et  consolante  perspective,  on  renvoie  le  médecin,  et, 
séance  tenante,  on  fait  appeler  le  fabricant  de  cercueils. 
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* 
*  * 


Je  ne  sais  si  je  dois  à  mon  compositeur  ou  à  mon  correcteur  la 
consciencieuse  substitution,  partout,  du  nom  de  l'inventeur  du  Gou- 
het,  que  j'avais  écrit,  en  celui  de  (joulet,  mais  je  tiens  à  rendre  à 
M.  Goubet  ce  qui  lui  appartient. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente  ajoutons  quelques  détails  sur  cet 
intéressant  petit  Goubet.  L'hélice  qui  le  fait  mouvoir  est  construite 
de  manière  à  pouvoir  incliner  à  droite  et  à  gauche  et  servir  en 
même  temps  de  gouvernail.  Pour  le  submerger  on  introduit  dans  la 
cale,  au  moyen  d'un  ingénieux  appareil  automatique,  la  quantité 
d'eau  nécessaire  suivant  la  profondeur  à  laquelle  on  veut  naviguer, 
puis  il  marche  avec  une  vitesse  de  sept  à  huit  nœuds  quoique  sa 
machine  n'ait  la  force  que  d'un  ou  deux  cheval-vapeur.  L'action 
inverse  de  l'appareil  automatique  sert  à  le  faire  remonter  vers  la 
surface  de  l'eau. 


Le  Club  automobile,  de  Paris,  vient  d'organiser  un  nouveau  con- 
cours pour  la  saison  prochaine.  Cette  fois  ce  sera  de  Paris  à  Mar- 
seille. M.  Roger,  un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  inventeur  et 
manufacturier  lui-même  de  voitures  automobiles,  vient  de  faire 
application  auprès  des  autorités  de  Paris  pour  obtenir  la  permission 
de  mettre  un  certain  nombre  de  ses  voitures  à  la  disposition  du  pu- 
blic au  même  taux,  à  la  course  où  à  l'heure,  que  le  tarif  des  cochers 
de  place.  Est-ce  le  commencement  de  la  disparition  des  marche- 
clone  de  ces  intéressants  cochers  et  reverrons-nous  les  villes  sans 
chevaux  des  Grecs  et  des  Romains  ?  Cette  fois  au  moins  ce  sera 
sans  la  cruelle  substitution  des  esclaves  que  le  christianisme  aura 
fait  disparaître  complètement  de  la  face  de  la  terre. 


L'art  musical  a  fait  pendant  le  mois  dernier  une  perte  sérieuse 
dans  la  personne  d'Ambroise  Thomas,  le  vénéré  directeur  du  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la 
belle  étude  sur  cet  artiste  faite  par  notre  aimable  collaborateur 
M.  Arthur  Letondal  à  proiios  de  Mignon,  dans  le  numéro  de  fe'- 
vrier,  1895,  de  notre  revue. 
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I. — La  question  arménienne.  IL — Affaires  de  France.  III. — Toujours  la  ques- 
tion des  écoles. 


Dans  le  numéro  de  janvier  des  Etudes,  le  P.  Burnichon,  qui 
connaît  bien  pour  y  avoir  voyagé  le  Taurus  arménien,  vient 
d'écrire  un  très  lucide  et  très  intéressant  article  sur  la  Question 
arménienne.     Voici,  en  quelques  mots,  la  situation  : 

Depuis  quatre  ou  cinq  siècles  pas  d'Arménie,  Turcs,  Persans  et 
Russes  s'étant  partagé  le  pays  ;  une  population  de  3  millions,  et 
demi  d'Arméniens  environ  dispersée  un  peu  partout  ;  700,000  dans 
le  Caucase,  400,000  en  Perse,  1,300,000  dans  l'Empire  ottoman,  et 
surtout  en  Anatolie,  le  reste  aux  quatre  coins  du  monde. 

Population  peu  sympathique  d'ailleurs,  ayant  toutes  les  qualités 
et  tous  les  défauts  de  la  race  juive,  admirable  dans  l'usure, 
dépourvue  de  sens  moral,  et  ne  restant  attachée  à  son  Eglise,  ou 
mieux  à  son  rite,  que  parce  que  c'est  la  seule  chose  qui  maintienne 
sa  nationalité. 

Son  Eglise,  c'est  l'Eglise  grégorienne,  qui  a  perpétuellement 
oscillé  entre  le  schisme  et  l'orthodoxie  catholique,  qui,  comme 
toutes  les  hérésies,  a  vu  naître  le  schisme  du  schisme,  qui  s'émiette, 
et  qui  suivant  la  logique  s'en  va  par  le  rationalisme  protestant  et 
par  la  libre-pensée  au  nihilisme  religieux. 

Depuis  cinquante  ans  on  évalue  déjà  à  60,000  le  chiffre  des 
Arméniens  enrôlés  dans  les  sectes  évangéliques  par  les  missions 
anglo-américaines. 

Mais  au  milieu  de  ce  corps  qui  se  désagrège,  la  jeune  Eglise  ca- 
tholique, petit  troupeau  de  cent  mille  âmes,  gouverné  par  dix-huit 
évêques,  forte  et  vivace,  grandit  malgré  les  difficultés.  Léon  XIII 
veille  sur  elle  avec  un  amour  particulier.  Il  lui  a  envoyé  les 
Jésuites  il  y  a  quinze  ans.  A  cette  heure  les  missionnaires  et  les 
religieuses  de  France  apprennent  à  4,000  petits  Arméniens  le 
credo  catholique  et  la  langue  de  leur  pays. 
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*  * 


L'i  situation  politiquti  est  à  la  fois  embrouillée  et  très  claire.' 

D'an  coté  la  Turquie,  jouant  devant  l'Europe,  qui  s'y  laisse 
prendre,  la  comédie  de  la  tolérance  et  des  réformes  libérales, 
donnant  cet  espoir  aux  naïfs  que  quelque  jour  dans  l'Empire  otto- 
man rép^neront  la  liberté  d(;  conscience  et  les  principes  de  89,  en 
réalité  travaillée  à  perpétuité  de  la  haine  du  christianisme,  ayant 
"  comme  un  instinct  de  verser  le  san^  chrétien,"  instinct  qui  ne 
s'assoupit  que  pour  se  réveiller  tous  les  quinze  ou  vingt  ans.  Tous 
les  quinze  ou  vingt  ans  la  chasse  est  ouverte,  et  les  massacres  de 
chrétiens  recommencent  :  massacre  de  quinze  mille  Maronites  au 
Liban  en  1860  ;  massacre  de  quinze  à  vingt  mille  Bulgares  en  1876  : 
aujourd'hui  massacre  de  quarante  à  cinquante  'mille  Arméniens. 

Qui  cela  étonnerait-il  ?  L'indifférence  religieuse,  on  le  sait  bien, 
n'est  pas  possible.  Les  gouvernements  les  plus  89  du  monde  ont 
besoin,  eux  aussi,  de  leur  petite  persécution  tous  les  quinze  ou 
vinfîft  ans. 

D'où  l'affirmation  de  M.  Gladstone  que  le  gouvernement  ottoman 
poursuit  systématiquement  et  de  parti  pris  l'extermination  des 
chrétiens.  S'il  ne  la  provoque  pas  lui-même,  il  laisse  du  moins 
travailler  les  Kurdes,  les  Tcherkesses,  toutes  les  populations  bar- 
bares qui  ne  demandent  qu'à  chasser  le  gibier  chrétien.  En  dépit 
de  toutes  les  conférences  diplomatiques  et  de  toutes  les  promesses 
qu'on  lui  arrache,  sa  loi  religieuse,  ses  traditions  historiques,  son 
tempérament — et  la  logique — lui  interdisent  de  faire  autrement. 

En  face  de  l'oppresseur,  les  Arméniens  divisés  luttent  comme  ils 
peuvent,  et  souvent  ils  luttent  mal. 

Les  uns,  poussés  par  l'Angleterre,  que  son  bon  cœur — et  un  peu 
son  intérêt — excite  à  vouloir  affranchir  (?)  les  populations  sou- 
mises à  la  Turquie,  fomentent  perpétuellement  l'insurrection  vio- 
lente. Organisés  en  sociétés  secrètes  comme  les  fenians  irlandais, 
entraînant  par  la  terreur  et  les  menaces  de  mort  les  récalcitrants, 
ayant  dans  les  missions  protestantes  et  dans  le  comité  de  Londres 
leurs  foyers  de  propagande  et  leurs  conseils  de  direction,  ils  se 
lancent  à  l'aventure  dans  les  échaufîburées  sanglantes  qui  attirent 
sur  tous  d'épouvantables  représailles. 

La  partie  saine  de  la  nation,  et  spécialement  la  communauté  ca- 
tholique, suit  un    autre    programme    qui    consiste  :  à  réclamer  du 
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gouvernement  ottoman  l'exécution  des  engagements  pris,  de  l'Eu- 
rope les  franchises  nécessaires,  surtout  en  s'assurant  la  supériorité 
intellectuelle,  morale,  et  en  travaillant  à  l'unité  religieuse,  à  pré- 
parer et  à  rendre  inévitable  l'affranchissement  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain. 

* 
*   * 

Comprend-on  maintenant  quelle  grande  cause  s'agite  en  ce  coin 
du  monde  ? 

La  Turquie,  l'Angleterre,  la  France  :  trois  religions,  trois  races. 
Fanatisme  musulman,  ou  paganisme,  c'est  la  même  chose,  et  c'est 
la  mort.  Rationalisme  protestant,  c'est  dire  :  incrédulité,  athéisme, 
donc  désordres,  convulsions,  ruine.  Catholicisme,  c'est  unité  et 
vérité,  c'est  relèvement  et  vie. 

Et  tandis  que  dans  la  tourmente  les  missions  protestantes  por- 
taient le  poids  des  colères,  à  la  porte  des  religieuses  françaises  des 
catholiques  dévoués,  ou  des  Turcs  qui  se  rappelaient  que  quand  le 
sinistre  choléra  les  touchait  de  Son  aile  noire,  la  cornette,  oiseau 
d'espérance,  venait  les  caresser  de  son  aile  blanche,  ont  monté  la 
garde  au  péril  de  leur  vie  et  protégé  les  servantes  du  Christ  contre 
les  bandits. 

D'où  viendra  maintenant  le  secours  et  la  lumière  à  ces  popula- 
tions en  détresse, — détresse  physique  et  détresse  morale  ? 

Constantinople  inerte,  impuissante,  fera  de  vagues  promesses.  La 
bête  orientale,  sanguinaire  et  molle,  se  couchera  repue,  et  s'endor- 
mira— jusqu'au  prochain  accès. 

Londres,  versant  l'or  pour  remédier  au  mal  qu'elle  a  causé, — ou 
pour  en  profiter, — pansant  les  plaies  mais  aigrissant  les  âmes,  in- 
trigue, s'agite  plus  que  jamais,  montrant  le  protestantisme  émanci- 
pateur  des  consciences  et  l'Angleterre  libératrice  des  nations. 

Rome,  par  la  voix  du  Pape,  dès  la  première  heure,  avant  tous  les 
souverains  de  l'univers,  envoyant  son  obole  et  son  cct^ur,  a  dit  aux 
persécutés  :    "  Je  suis  là — et  la  France  vient  derrière  moi."! 

La  France  officielle  ne  s'appartient  pas  toujours.  Embarrassée 
dans  tant  d'affaires  sur  tant  de  points  du  globe,  prisonnière  de  la 
diplomatie  et  parfois  de  la  politique,  elle  n'a  pas  pu  faire  paraître 
une  armée  là-bas  comme  en  1860  dans  le  Liban.  Elle  a  fait,  avec 
les  autres  puissances,  entrer  un  second  stationnai re  dans  le  Bos- 
phore :    là  s'arrête  la  croisade. 
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Mais  la  P^'ance  libre,  la  France  chrétienne  s'est  levée,  et  grâce  à 
l'initiative  de  la  presse  catholique,  des  secours  efficaces  arriveront 
bientôt  à  nos  malheureux  coreligionnaires  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice  et  la  vérité. 

* 

En  France,  le  ministère  Bourgeois  battu  coup  sur  coup  au  Sénat, 
est  toujours  soutenu  par  la  chambre  des  députés,  de  là  conflit  entre 
les  deux  chambres.  Tous  les  journaux  radicaux  font  rage  contre  le 
Sénat  qu'ils  menacent  d'abolition  ;  mais  ce  sont  là  de  vaines  pa- 
roles.    Comme  le  dit  Paul  de  Cassagnac  : 

"  Le  Sénat  est  inexpugnable,  et  la  révision  de  la  Constitution,  fut- 
elle  demandée  et  votée  à  la  Chambre,  demeurerait  lettre  morte,  si 
le  Sénat  ne  l'accepte  pas, 

Et  personne  ne  suppose  le  Sénat  assez  bête  pour  vouloir  se  guil- 
lottiner  lui-même. 

Donc,  le^sénat  se  tiche,  comme  un  poisson  d'une  pomme,  de  la  ré- 
vision de  la  Constitution. 

C'est  une  menace  pour  rire,  qui  ne  prendra  pas,  tant  on  en  a 
abusé. 

Car,  depuis  que  les  deux  Chambres  existent,  et  à  chaque  diffé- 
rend qui  surgit,  on  ne  manque  jamais,  pour  terroriser  le  Sénat,  d'é- 
voquer le  spectre  de  la  révision. 

Dans  les  premiers  temps,  cela  réussissait  encore. 

Mais  c'est  fini. 

D'autant  que  le  Sénat  sait  parfaitement  bien  que,  dans  la  cir- 
constance, l'opinion  publique  est  avec  lui. 

En  quoi  consiste  le  conflit  ? 

Nous  allons  le  préciser  en  quelques  mots  : 

La  loi  que  vient  de  voter  le  Sénat,  interdit  aux  ouvriers  de  che- 
mins de  fer  et  aux  ouvriers  de  l'Etat  le  droit  de  coalition  et  de 
orrève. 

Le  gouvernement  était  assez  fou,  assez  imprudent,  assez 
scélérat  pour  vouloir  le  leur  maintenir,  tout  cela,  par  déférence 
pour  les  socialistes. 

De  telle  sorte  qu'un  beau  jour,  en  temps  de  guerre,  devant  l'en- 
nemi, les  ouvriers  des  cliemins  de  fer  auraient  pu  se  croiser  les 
bras  et  réclamer  n'importe  quelle  augmentation  dans  le  salaire  ou 
diminution  dans  le  travail,  sous  peine  de  chômer. 
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C'était  une  perspective  tout  simplement  terriOante,  et  qui  avait 
préoccupé  chacun  des  ministres  qui  se  sont  jusqu'à  présent  succédé 
à  la  Guerre. 

Mais,  s'écrient  les  radicaux  et  les  socialistes,  c'est  une  infamie  que 
de  mettre  cinq  cent  mille  ouvriers  hors  la  loi  commune  et,  c'est  un 
outrage  gratuit  que  de  suspecter  leur  patriotisme  ! 

C'est  possible,  mes  amis  ;  mais  il  est  prudent  de  ne  s'exposer  à 
aucune  éventualité  fâcheuse,  surtout  quand  le  passé  est  là,  pour 
nous  servir  de  leçon. 

Or,  nous  nous  souvenons  de  la  Commune,  de  l'abominable  et  cri- 
minelle Commune,  levant  l'étendard  sanglant  de  la  guerre  fratri- 
cide, en  face  de  l'ennemi. 

Nous  n'avons  pas  même  oublié,  et  pour  cause,  la  i  évolution  du  4 
septembre,  ignoblement  faite  également,  devant  l'ennemi  et  pour 
aider  l'ennemi. 

Et  comme,  depuis,  les  idées  de  patriotisme  ont  été  singulièrement 
battues  en  brèche  par  les  sans  patrie  du  socialisme,  il  n'est 
vraiment  pas  inutile  de  prendre  ses  précautions  pour  l'avenir. 

Car  personne  ne  saurait  nous  affirmer  que  la  propagande  socia- 
liste ne  viendrait  pas,  en  un  moment  donné,  gêner  gravement  la 
défense  nationale. 

La  France  avant  tout  ! 

La  sécurité  de  la  patrie  doit  passer  avant  le  droit  de  grève. 

Et  c'est  dans  ce  sens-là  que  le  Sénat,  fort  judicieusement,  s'est 
prononcé. 

En  soutenant  la  thèse  contraire,  le  ministère  a  manqué  aux 
devoirs  les  plus  élémentaires  d'un  gouvernement  et  s'est  fait  le 
misérable,  le  honteux  instrument  des  exigences  révolutionnaires. 

Mais  il  est  trop  prudent  pour  pousser  le  conflit  plus  loin." 


* 
*  * 

Le  projet  de  loi  scolaire  soumis  par  le  gouvernement  fédéral  au 
Parlement  d'Ottawa  pour  remédier  aux  injustices  de  la  législation 
Greenway  va  bientôt  subir  l'épreuve  de  la  seconde  lecture.  Ce  n'est 
pas  la  perfection,  loin  de  là.  Cependant  pour  juger  de  cette  loi 
équitablement,  nous  pensons  qu'il  faut  se  mettre  dans  la  position 
du  gouvernement,  composé  en  majeure   partie  de  protestants   et 
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ayant  à  lutter  contre  un  gouvernement  protestant  pour  le  forcer  à 
rendre  justice  à  une  minorité  catholique.  Dans  ces  conditions, 
s'attendre  à  une  loi  parfaitement  catholique  serait  vouloir  l'im- 
possible. 

Nous  regrettons  beaucoup,  il  est  vrai,  de  ne  trouver  dans  la  loi 
proposée  aucun  droit  de  contrôle  sur  les  écoles  spécialement 
reconnu  aux  évêques  et  au  clergé,  et  nous  espérons  quelques 
heureux  amendements  sous  ce  i-apport.  Autrement  les  écoles 
séparées  accordées  à  nos  coreligionnaires  de  la  province-sœur 
seraient  moins  des  écoles  catholiques  que  des  écoles  de  catholiques, 
et  pourraient  être  trop  facilement  converties  en  écoles  pureinent 
laïques.  Pourtant  cette  loi,  même  telle  qu'elle  est,  donne  aux 
catholiques  du  Manitoba,  s'ils  sont  de  bonne  volonté,  toute  facilité 
d'avoir  de  bonnes  écoles  ;  et  de  ce  chef  même,  si  on  ne  peut 
obtenir  mieux,  elle  nous  semble  encore  mériter  l'appui  de  tous  les 
membres  catholiques  de  notre  Parlement  fédéral. 


*** 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


Vie  dn  bienheurenx  Théophile  de  Corte,  prêtre  des  Mineurs  de  l'Observance  de 
Saint-François,  illustrre  d'un  beau  portrait  et  de  nombreuses  gravures  par  M. 
l'abbé  Abeau,  supérieur  du  petit  séminaire  d'Aix,  chanoine  honoraire  d'Aix  et 
d'Ajaccio,  tertiaire  de  saint  François,  chez  P.  Téqui,  libraire-éditeur,  29  rue  du 
Tournon,  Paris.     Prix:  $1.25. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  24  septembre  dernier,  Sa  Sainteté  Léon 
XIII  lançait  le  décret  de  béatification  d'un  des  enfants  de  l'illustre  famille 
franciscaine,  le  Bienheureux  Théophile  de  Corte,  dont  le  procès  de  béatifica- 
tion commencé  il  y  a  près  de  cent  cinquante  ans  avait  été  interrompu  par  les 
troubles  dont  la  ('orse  était  alors  le  théâtre  et  plus  tard  par  la  commotion  bien 
autrement  terrible  et  générale  de  la  Révolutiomfrançaise.  Peu  de  jours  après 
paraissait  à  la  librairie  Téqui  l'intéressante  vie  du  Bienheureux  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui. 

M.  le  chanoine  Abeau,  mettant  à  profit  son  long  séjour  en  Corse  et  le  voyage 
qu'il  a  pu  faire  récemment  en  Italie  aux  lieux  mêmes  successivement  habités 
par  le  Bienheureux  Théophile,  a  su  parfaitement  replacer  dans  leur  cadre  pit- 
toresque les  événements  de  la  vie  qu'il  raconte.  Le  charme  de  la  narration 
s'unit  ainsi  à  l'onction  de  la  piété  et  à  la  sûreté  de  la  doctrine. 

L'éditeur  a  su  rendre  le  volume  encore  plus  attrayant  en  y  ajoutant  un  beau 
portrait  du  Bienheureux,  une  lettre  autographe,  de  nombreuses  et  intéressan- 
tes gravures. 


Eurythmie  et  Harmonie,  commentaire  d'une  page  de  Platon  par  S.  Em.  le 
cardinal  Perraud,  1  vol.  in-12,  chez  M.  Téqui,  éditetar,  29,  rue  de  Tournon, 
Paris.     Prix,  25  cts. 

"  Toute  la  vie  de  l'homme  a  besoin  d'eurythmie  et  d'harmonie,"  a  dit  Pla- 
ton. C'est  celte  pensée  que  Son  Em.  le  Cardinal  Perraud  a  développée  dans 
un  charmant  opuscule  que  tout  le  monde  lira  avec  plaisir  et  profit,  mais  que 
nous  recommandons  tout  spécialement  aux  maîtres  de  chapelle  et  aux  jeunes 
gens  ;  en  voici  le  résumé  :  La  musiqnedans  l'éducation  des  jeunes  Athéniens, 
au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. — La  musique  et  les  grands  hommes 
du  peuple  d'Israël. — La  musique,  écho  lointain  de  l'eurythmie  et  de  l'harmo- 
nie de  l'univers.- — La  musique,  employée  au  culte  divin,  chez  les  Hébreux  et 
dans  l'Eglise  chrétienne. — La  musique  sacrée,  auxiliaire  de  la  prédication. — 
La  musique  dans  ses  rapports  avec  les  obligations  delà  vie  morale. — La  musi- 
que et  le  bonheur  du  ciel. 


La  même  librairie  met  en  vente  la  sixième  édition  des  lettres  de  l'Abbé 
Henri  Perreyve  qu'elle  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  augtnenter  encore 
de  plusieurs  lettres  inédites.  L'accueil  fait  aux  précédentes  éditions  qui  se 
sont  succédé  si  rapidement  dit  a.^sez  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  pages  inti- 
mes d'une  belle  âme.  C'est  en  effet  un  de  ces  livres  que  l'on  peut  ouvrir  à 
n'importe  quelle  page,  certain  d'y  trouver  un  parfum  de  bons  exemples,  d'en- 
couragement et  de  consolations  tout  en  employant  utilement  et  agréablement 
un  moment  de  loisir. 
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Mémoires  et  Souvenirs  (1789-18301,  la  Révolution,  V Empire  et  la  Restauration, 
par  Ej)MOM)  Biré  (Victor  EirrAux,  82,  rue  Bonaparte,  û  Paris.)  Deuxième 
série.     Un    volume    in-8o $1.00." 

Les  livres  de  M.  Biré  sont  de  ceux  que  tout  chrétien  instruit  doit  lire.  Je 
n'en  connais  pas,  au  moins  sur  le  terrain  historique  et  littéraire,  qui  puissent 
rendre  plus  de  services  à  ceux  qui  combattent,  parla  plume  ou  par  la  parole, 
le  bon  combat  de  la  vérité.. 

Ce  volume  est  tout  entier  consacré  aux  Mémoires  et  Souvenirs  publiés  depuis 
quelques  années  par  les  héritiers  de  quelques-uns  des  plus  célèbres  témoins 
de  la  Révolution,  de  l'Empire,  de  la  Restauration.  En  étudiant  successive- 
ment les  principaux  d'entre  ces  Mémoires,  M.  Edmond  Biré  ne  s'est  pas  borné 
à  signaler  ce  que  chacun  d'eux  pouvait  présenter  de  neuf  et  de  particulière- 
ment intéressant  ;  il  a,  suivant  son  habitude  rétabli  sur  un  grand  nombre  de 
points  l'exacte  vérité  des  faits.  Nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  s'est  acquitté 
de  ce  soin  avec  autant  de  conscience  que  d'érudition.  Il  a  ainsi  rendu  un  ser- 
vice d'autant  plus  méritoire,  que  les  écrivains  révolutionnaires  n'ont  rien  né- 
gligé pour  obscurcir  et  dénaturer  la  vérité  sur  cette  période  si  importante  de 
l'histoire,  pour  travestir,  en  toute  rencontre,  les  hommes  et  les  choses. 

Voici  l'énoncé  des  chapitres  contenus  dans  ce  très  intéressant  volume  : 

Ménioires  de  l'abbé  Lambert. — Un  hameau  vendéen  sous  la  Terreur. — Lare- 
vellière-Lépeaux. — Barras. — Le  baron  de  Méneval. — Le  maréchal  Macdonald. 
— Le  général  Thiébault. — Le  général  Fantin  des  Odoards. — Le  baron  Pey- 
russe. — Le  chancelier  Pasquier. — Le  baron  de  Barante. — Le  prince  de  Join- 
ville. — Alexis  de  Toqueville. 

*  * 

La  Chute  de  l'ancienne  France,  La  Fédération,  ^ar  MariusSepet.  (Victor 
Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  à  Paris.)    Un  fort  volume  in-18jésus    .     .    85  cts. 

Ce  volume,  formant  la  suite  des  études  de  l'auteur  sur  V Histoire  de  la  Révo- 
lution fran(;aise,  embrasse  le  temps  écoulé  entre  les  journées  des  5  et  6  octobre 
1789  et  la  cérémonie  du  14  juillet  1790.  Il  comprend  notamment  le  récit  des 
intrigues  diverses  de  Mirabeau  et  de  ses  premières  relations  avec  la  cour;  les 
débats  de  l'Assemblée  constituante  sur  les  graves  questions  politiques  et  reli- 
gieuses discutées  à  cette  époque,  en  particulier,  sur  les  biens  ecclésiastiques  et 
la  Constitution  civile  du  clergé,  et  l'exposé  du  double  mouvement  d'anarchie 
et  de  fédération  générale  qui  se  développa  alors  sur  toute  la  surface  du  sol 
français.  Outre  son  intérêt  général,  on  remarque  dans  ce  volume  plusieurs 
épisodes  pittoresques  et  dramatiques  :  le  meurtre  du  boulanger  François,  le 
procès  et  le  supplice  de  Favras,  le  tableau  des  clubs  et  de  la  presse  parisienne, 
lestioubles  religieux  du  Midi,  la  journée  du  14  juillet  1790,  etc.  Déplus, 
d'assez  nombreuses  citations,  placées  dans  leur  juste  cadre,  pourront  ser- 
vir à  donner  au  lecteur  une  idée  exacte  de  l'éloquence  parlementaire  en 
France  à  ses  débuts. 

*  * 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  un  Nouveau  mois  de  Saint 
Joseph,  d'après  l'Ecriture  Sainte  la  tradition  et  les  Pères  de  l'Eglise,  par  l'abbé 
Joseph  Berlier,  publié  par  l'excellente  librairie  P.  Téqui.  Prix,  50  cts.  Ce  petit 
livre  ne  dit  rien  de  nouveau  mais  ce  qu'il  dit,  il  le  dit  d'une  manière  nouvelle 
et  c'est  déjà  un  avantage  car  elle  excite  l'attention  et  aide  à  mieux  faire  cet 
exercice  de  piété  envers  ce  grand  Saint.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  le  recom- 
mander à  nos  lecteurs.  Ce  petit  volume  est  illustré  de  plusieurs  jolies  gravures. 
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d'après    h.   plockhorst. 


I 


'  HEURE  nous  a  paru  propice  pour  offrir  à  nos  lecteurs  une 
belle  reproduction  du  Christ  consolateur  de  B.  Plockhorst. 
Nous  n'aurons  pas  la  témérité  d'y  ajouter  de  commentaires, 
"^^  sachant  bien  que  nous  ne  pourrions  pas  exprimer  dans  un 
langage  digne  du  sujet  tout  ce  qu'il  suggère  à  notre  cœur.  Nous 
mettrons  en  regard  deux  beaux  passages  du  volume  intitulé  Jésus- 
Christ,  partie  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bougaud,  dont  nous  donnons 
une  appréciation  dans  ce  numéro  de  la  Revue. 

Le  Cœur  de  Jésus. 

Vous  rappelez-vous  comment  est  fait  le  cœur  de  l'homme  ?  Vous 
serez  étonné  de  voir  combien  peu  lui  ressemble  celui  de  Jésus- Christ. 
Nous  aimons  sans  doute  ;  nous  nous  donnons.  C'est  notre  gloire, 
le  signe  que  nous  venons  d'en  haut.  Mais  nous  aimons  peu.  Qui 
est-ce  qui  aime  jusqu'au  don  total,  jusqu'à  la  soif  du  sacrifice  ?  Qui 
est-ce  qui,  monté  sur  ce  Thabor  où  l'on  s'immole  dans  l'amour,  n'a 
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pas  aspirt^  à  on  descendre  <*  Tons  nous  portons  au  ccx;ur  cette  triste 
plaie  de  lie  j)as  pouvoir  sonfiVir  longtemps,  même  pour  ceux  que 
nous  aimons  le  plus.  Il  n'y  a  qu'une  exception,  c'est  le  cœur  de 
Jésus-Christ  II  aime  et  il  donne  tout.  Et  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  ^rand  acte  d'amour  que  de  mourir  pour  ceux  qu'on  aime, 
<lu  premier  moment  de  son  existence  jusqu'au  dernier,  il  n'aspire 
(ju'au  sacrifice.  "  Son  heure,"  comme  il  l'appelle,  celle  qu'il  attend 
avec  impatience,  c'est  celle  où  il  pourra  enfin,  sur  le  Calvaire,  élever 
ses  douleurs  à  la  hauteur  de  son  amour. 

Mais  voici  bien  une  autre  merveille  du  cœur  de  Jésus,  corres- 
pondant à  une  autre  infirmité  du  cœur  de  l'homme.  Précisément 
parce  que  nous  aimons  peu,  nous  aimons  peu  de  personnes.  Nous 
nous  enfermons  pour  aimer  ;  nous  nous  bâtissons  un  petit  nid  où 
nous  plaçons  les  êtres  qui  nous  sont  les  plus  chers  :  un  père,  une 
mère,  une  femme,  des  enfants,  quelques  rares  amis.  Que  voulez- 
vous  !  nous  n'avons  qu'une  goutte  d'amour  ;  nous  la  ménageons  ; 
nous  ne  la  donnons  qu'à  quelques-uns  ;  car,  même  en  donnant  à  ces 
quelques-uns  tout  ce  qu'on  a  d'affection,  on  n'est  pas  encore  sûr  de 
leur  en  donner  assez.  Que  le  C(Bur  de  Jésus  est  différent  !  il  aime 
tous  les  hommes,  et  il  les  aime  de  la  même  ardeur.  Les  petits,  les 
grands,  les  pauvres,  les  riches,  les  justes,  les  pécheurs,  les  délaissés, 
les  abandonnés  du  monde,  qui  a-t-il  oublié  ?  Qui  n'a-t-il  pas  aimé 
tendrement,  ardemment  ?  Quel  être  s'est  trouvé  ou  trop  souillé  pour 
ce  cœur  si  pur,  ou  trop  vulgaire  pour  ce  cœur  si  noble,  ou  trop  grand 
pour  ce  cœur  si  humble,  ou  trop  petit  pour  ce  cœur  sublime  ?  Il 
.semble  même  que  cette  immensité  ne  lui  suffit  pas,  et  on  saisit  dans 
ses  paroles,  dans  ses  prières,  des  élans  d'amour  avec  lesquels  il  em- 
brasse toutes  les  créatures  et  des  mondes  même  qui  nous  sont  in- 
connus. 

Et,  avec  un  tel  cœur,  une  pureté  que  je  n'ose  pas  appeler  angé- 
lique,  car  ce  serait  trop  peu  dire.  Il  vit  au  milieu  du  monde,  à  la 
table  des  pécheurs.  Il  voit  à  ses  pieds  toutes  les  faiblesses  ;  et 
jamais,  je  ne  dis  pas  l'ombre  d'un  doute  dans  une  conscience  hon- 
nête, mais  l'ombre  d'un  outrage  sur  les  lèvres  infâmes  n'est  montée 
jusqu'à  lui.  On  a  tout  attaqué,  excepté  la  pureté  de  cet  être  cé- 
leste. Et  comme  s'il  fallait  que  ce  cœur,  si  aimant  et  si  pur,  eût 
une  auréole  unique,  il  a  fait  une  foule  de  cœurs  à  son  image,  cœurs 
de  vierges,  aimants  et  purs  comme  lui. 

Mais  voici   qui   achève  sa  beauté.     Au   lieu  de  se  présenter  au 
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monde  avec  cette  tristesse  qui  faisait  dire  si  mélancoliquement  à 
Pascal  :  "  La  plus  grande  infirmité  de  l'homme,  c'est  de  pouvoir  si 
peu  pour  ceux  qu'on  aime  !  "  il  se  présente,  au  contraire,  avec  une 
contenance  sereine,  avec  la  pleine  certitude  de  o-uérir,  consoler, 
sauver,  béatifier  tous  ceux  qu'il  aime.  Venez  à  moi,  s'écrie-t-il, 
vous  tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  sovMi gérai,  et  vous  trouverez 
du  repos  pour  vos  âirtes.  Heureux  cœur  qui  peut  prononcer  une 
telle  parole  !  Hélas  !  nous  n'oserions  pas  le  dire  à  un  père,  à  un 
ami,  à  des  enfants,  et  il  l'a  dite  au  monde  entier  !  Si  quelqu'un  a 
soif,  s'éci'ie-t-il,  qu'il  vienne  à  moi  et  quil  boive  !  Soif  de  bon- 
heur, soif  de  consolation,  soif  de  sainteté,  soif  de  paix,  il  ne  dis- 
tingue pas.  Son  trrand  cœur,  qui  se  sent  capable  de  réaliser  tous 
ses  rêves,  s'enhardit  en  avançant.  Que  votre  cœur  ne  se  trouble 
pas  ;je  vous  apporte  la  paix,  une  paix  que  le  monde  ne  donne  pas, 
une  paix  qui  surpasse  tout  sentiment.  Et  non  seulement  la  paix, 
mais  la  joie:  Voici  que  vous  allez  être  inondés  cV  une  joie  par- 
faite ;  vos  tristesses  elles-mêmes  vont  se  changer  en  joie.  Heureux, 
je  le  répète,  qui  peut  parler  ainsi  à  ceux  qu'il  aime,  qui  peut  leur 
offrir  autre  chose  (jue  des  désirs  impuissants  ou  des  larmes  stériles  I 
Mais  quelle  grandeur  suppose  un  tel  langage  !  Et,  à  moins  d'y  re- 
connaître avec  tristesse  les  illusions  d'une  noble  et  généreuse  nature, 
il  faut  y  saluer  avec  admiration  un  cœur  d'homme  sans  doute,  mais 
un  cœur  unique,  au  travers  duquel  on  aperçoit  comme  une  évidente 
transpiration  de  la  divinité. 

Beauté  ])E  la  physionomie  j)e  Jésus. 

On  nous  permettra  de  nous  arrêter  un  instant,  en  présence  du 
personnage  extraordinaire  (jui  venait  d'apparaître  en  Judée,  et  dont 
la  physionomie  prenait  chacjue  jour  une  plus  ravissante  beauté.  Nui 
portrait  de  lui  ne  nous  a  été  conservé.  Nulle  description  un  peu  au- 
thentique ne  permet  de  savoir  quelle  était,  à  cet  âge  de  trente  ans, 
la  royale  physionomie  du  Fils  de  l'homme.  Mais  si,  parmi  nous,  toute 
âme  qui  est  vraiment  grande  apparaît,  pour  ainsi  dire,  sur  le  visage 
et  en  transfigure  les  traits,  si,  à  mesure  que  nous  devenons  plus 
parfaits,  il  se  reflète  sur  notre  front  une  beauté  surnaturelle  qui 
émeut,  que  devait-ce  être  de  cette  physionomie  où  apparaissait  la 
plus  grande  âme  qui  fut  jamais,  de  ce  regard  où  brillaient  la  ma- 
jesté dans  l'humilité  et  la   douceur  dans  la  force,  de  ces  lèvres  où 
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respirait  la  bonté  ?  Ce  qui  frappait  en  lui  à  ce  premier  moment, 
c'était,  avec  une  intelligence  supérieure,  servie  par  une  parole 
simple,  populaire,  sublime,  avjc  une  puissance  miraculeuse  qui  cou- 
lait de  ses  mains  sans  efforts,  c'était,  dis-je,  un  cœur  incomparable. 
11  aimait  comme  on  ne  savait  plus  aimer,  comme  personne  n'avait 
jamais  aimé  :  avec  une  chaste  tendresse,  une  élévation,  une  force, 
une  profondeur,  une  fidélité  merveilleuse.  Il  ne  pouvait  voir  une 
<louleur  sans  s'attendrir  ;  et  les  peines  du  cœur,  en  particulier,  lui 
arrachaient  toujours  une  larme  et  un  miracle.  Sa  pureté,  sa  mo- 
destie, sa  réserve  étaient  singulières.  Et  cependant  il  voulait  être 
aimé.  Rien  n'était  plus  fort  que  son  cœur,  mais  rien  n'était  plus 
délicat  ni  plus  tendre.  Toutes  les  nuances  de  l'afïection  s'y  lais- 
saient voir.  Dès  les  premiers  jours,  dans  cette  foule  déjeunes  gens 
et  d'hommes  enthousiasmés  de  sa  parole,  il  en  avait  choisi  quelques- 
uns  auxquels  il  avait  dit  :  "  Vous,  vous  serez  mes  amis.  "  Et  parmi 
ces  douze,  il  y  en  avait  trois  ou  quatre  vers  lesquels  inclinait  davan- 
tage son  cœur,  et  parmi  ceux-là  mêmes,  un  qui  semble  avoir  eu 
dans  son  affection  une  part  unique. 

Ses  rapports  avec  les  femmes  étaient  d'une  beauté  parfaite. 
Elles  se  pressaient  autour  de  lui  ;  elles  se  suspendaient  à  ses  lèvres, 
charmées,  attendries,  émues.  Il  leur  inspirait  un  respect  tendre, 
une  admiration  confiante  ;  et  la  reconnaissance  grossissait  à  chaque 
instant  leurs  rangs.  Jésus  les  accueillait  avec  la  bonté,  le  détache- 
ment, le  désintéressement,  la  virginale  tendresse  d'un  être  supé- 
rieur. "  Il  n'y  a,  dit  M.  Guizot,  dans  ses  rapports  avec  les  femmes 
qui  l'approchent,  pas  la  moindre  trace  de  l'homme,  et  nulle  part  le 
Dieu  ne  se  manifeste  avec  plus  de  charme  et  de  pureté.  " 

Là  même  cependant  il  y  a  des  prédilections.  Dans  ce  cœur 
blessé  d'un  amour  qui  embrassait  toutes  les  âmes,  toutes  n'avaient 
pas  le  même  rang,  et  on  aperçoit  dès  le  premier  jour  un  petit  groupe 
de  femmes  qui  lui  est  particulièrement  cher.  Elles  le  nourrissaient 
de  leurs  biens  ;  elles  le  consolaient  de  leur  dévouement  ;  elles  le  sui- 
vaient partout.  Nous  les  trouverons  à  la  croix  et  au  tombeau, 
fidèles  à  un  amour  qui  était  trop  élevé  pour  ne  pas  grandir  encore 
avec  les  douleurs  de  celui  qu'elles  aimaient.  On  ne  sait  pas  le  nom 
de  toutes,  mais  les  principales  sont  connues  :  Susanne,  que  l'on 
croit  être  la  jeune  fille  dont  Jésus  bénit  les  noces  à  Cana  ;  Jeanne, 
l'épouse  de  l'employé  royal  de  Capharnalim,  la  mère  de  ce  jeune 
homme  qui  se  mourait  et  que  Jésus  avait  guéri  ;    Salomé,  la  mère 
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de  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé  ;  Marie-Madeleine  enfin,  dont 
nous  venons  de  raconter  la  conversion,  plus  aimée  que  toutes,  plus 
digne  de  l'être,  parce  qu'elle  aimait  davantage  ;  sa  reconnaissance 
se  mesurait  à  la  grandeur  des  fautes  qu'elle  avait  commises  et  du 
pardon  qu'elle  avait  reçu. 

Mais  ce  qui  achevait  de  révéler  le  vraie  physionomie  de  Jésus, 
la  royale  beauté  de  son  cœur,  c'était  la  foule  des  enfants  qui  se 
pressaient  autour  de  lui.  Nul  regard  ne  discerne  mieux  le  cœur 
de  l'homme  que  le  regard  d'un  enfant.  Dans  un  cercle  de  vingt 
personnes,  il  a  vite  découvert  celle  qui  aime  le  plus  et  qui  aime  le 
mieux,  et  il  est  bientôt  sur  ses  genoux.  C'est  ce  qu'on  voyait 
autour  de  Jésus.  Les  enfants  accouraient  par  troupes.  Ils  l'entou- 
raient, ils  tâchaient  de  percer  la  foule.  On  voyait  leurs  petites 
têtes  blondes  se  montrer  toujours  au  premier  rang.  Souvent  ils 
couraient  devant  lui,  allaient,  venaient  en  si  grand  nombre,  avec 
l'élan,  et  la  naïveté,  et  quelquefois  l'indiscrétion  de  leur  âge,  que 
les  disciples  en  étaient  fatigués  et  les  chassaient  avec  menaces  ; 
Jésus,  jamais.  Il  réprimandait  même  ses  disciples:  "  Laissez,  di- 
sait-il, ces  petits  enfants  venir  à  moi.  Ne  les  éloignez  pas  ;  car, 
ajoutait-il,  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  et  à  ceux  qui  leur  res- 
semblent." Et,  s'approchant  d'eux,  il  les  regardait  avec  amour, 
leur  faisait  de  douces  caresses,  et  déposait  toujours  sur  leur  front 
un  baiser.  Les  mères,  ravies  de  tant  de  bonté,  lui  apportaient  jus- 
qu'aux petits  enfants  qu'elles  allaitaient  encore,  et  le  suppliaient  de 
vouloir  bien  les  bénir  et  leur  imposer  les  mains  ;  ce  qu'il  ne  refusait 
jamais.     Nous  en  verrons  dans  la  suite  des  preuves  charmantes. 

Ainsi  il  s'en  allait  escorté  de  foules  immenses,  où  il  y  avait  plus 
de  pauvres,  de  malades  et  de  malheureux  que  de  riches  ;  pressé  par 
les  mères  qui  tenaient  leurs  nourrissons  sur  leurs  bras  ;  précédé  par 
des  bandes  de  petits  enfants  qui  couraient  joyeux  devant  lui  et 
mêlaient  leurs  cris  aux  acclamations  du  peuple.  Si  quelques  pha- 
risiens, drapés  fièrement  dans  leurs  manteaux,  fronçaient  le  sourcil, 
on  n'y  faisait  pas  encore  attention.  L'enthousiasme  était  uni- 
versel. 


LES  LUMIERES  DU  BOULANGER 


^^  ORSQUE  vous  irez  à  Venise,  ami  lecteur,  entrez  dans  la  ville 
IJN  "^  par  l'extrémité  du  grand  canal,  ou  par  l'embranchement  du 
yi  117 1  Cannareggio  ;  débarquez  à  la  Piazzetta  au  pied  de  la  colonne 
^"^  du  Lion  ;  retournez-vous  pour  jouir  d'un  merveilleux  spec- 
tacle. Devant  vous  les  eaux  de  la  lagune,  au  loin  la  ceinture  ver- 
doyante des  îles,  à  gauche  le  palais  ducal,  à  droite  la  colonnade  de 
Sansovino.  Quand  vous  aurez  vu  le  soleil  disparaître,  en  teignant 
d'un  flot  de  pourpre  et  d'or  les  marbres  des  palais,  restez  sur  cette 
place,  regardez  aux  flancs  de  Saint-Marc,  à  la  hauteur  de  la  balus- 
trade ;  devant  la  madone  en  mosaïque,  vous  verrez  deux  petites 
lumières  qui,  dans  la  nuit,  paraissent  des  étoiles,  et  sont  comme 
deux  phares  qu'en  venant  du  large  on  voit  briller  au  fond  de  la 
Piazzetta. 

Par  ces  nuits  quasi-orientales  où  je  restais  rêveur,  sous  ce  ciel  si 
pur,  je  cherchais  en  vain  quelle  pouvait  être  la  signification  de  ces 
deux  feux  qui  brillent  chaque  soir,  pour  ne  s'éteindre  qu'aux  pre- 
miers rayons  du  jour.  Evidemment  il  y  avait  là  une  de  ces 
légendes  de  mort  ou  d'amour  qui  font  frissonner  les  cœurs  de  ces 
belles  filles  vénitiennes  que  l'on  croirait  descendues  d'un  tableau 
du  Tintoret  ou  de  Paul  Véronèse. 

Elle  devait  exister,  cette  légende,  et  je  pensais  que  celui-là 
seul  qui  pouvait  me  la  faire  connaître  était  un  vieux  pêcheur, 
très  instruit  pour  sa  condition,  et  chez  lequel  j'avais  passé  quelques 
semaines  à  Chioggia.  C'était  un  brave  homme  assez  original,  un 
vieux  Vénitien  des  anciens  jours.  Je  me  décidai  donc  à  quitter 
Venise,  et  j'allai  de  nouveau  passer  de  charmantes  heures  chez  mon 
ami  Beppo,  qui,  ravi  de  me  revoir,  voulut  bien  se  laisser  attendrir  ; 
et  un  beau  soir,  en  regardant  le  soleil  disparaître  à  l'horizon,  pen- 
dant que  la  vieille  Betta  accommodait  les  poissons  frits  et  la 
polenta,  voici  comment  en  son  joli  dialecte  chioggiote  me  parla  le 
vieux  Beppo  : 
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"  Si  vous  êtes  émerveillé  aujourd'hui  à  la  vue  de  notre  Piazzetta, 
quel  spectacle  ne  devait-elle  pas  offrir  lorsque  la  foule  qui  s'y 
pressait  comme  aujourd'hui  était  revêtue  de  somptueux  costumes 
aux  couleurs  brillantes  !  Là  se  rencontraient  les  élégants  se 
disant  le  dernier  sonnet  du  ])oète  favori,  tout  en  coudoyant  l'am- 
bassadeur turc,  ou  le  marchand  persan.  A  notre  époque,  le  spec- 
tacle est  certes  moins  brillant  ;  car,  sauf  quelques  rares  marchands 
orientaux,  on  n'y  voit  plus  que  les  sombres  costumes  que  portent 
les  nombreux  voyageurs  qui  visitent  notre  antique  cajntale. 
La  lagune  n'est  presque  plus  sillonnée  par  ces  belles  barques  de 
pêcheurs  aux  voiles  colorées,  depuis  le  citron  verdâtre  jusqu'à 
l'orange  écarlate.  En  effet,  les  barcarols  qui  jadis  venaient  appor- 
ter dans  la  ville  le  produit  de  leur  pêche,  n'arrivent  plus  amarrer 
leurs  barques  dans  le  grand  canal.  Avec  la  retraite  des  pêcheurs, 
nous  avons  moins  de  pittoresque,  et  nos  vieilles  légendes  s'en  vont 
comme  le  brouillard  du  matin  que  dissipe  les  premiers  rayons  du 
soleil.  Malgré  cela,  quelques-unes  nous  restent  encore,  et  celle  qui 
semble  si  vivement  vous  intéresser,  quoique  déjà  lointaine,  nous  a 
été  transmise  comme  une  triste  preuve  que  parfois  la  justice  des 
hommes  peut  se  tromper. 

"  Si  vous  le  permettez,  monsieur,  ma  vieille  Betta  va  nous  appor- 
ter un  verre  de  cet  excellent  vin  de  Chypre  que  vous  savez  si  bien 
apprécier,  et  en  attendant  que  notre  souper  soit  prêt,  je  vais  vous 
narrer  cette  histoire,  que  jadis  mon  aïeul  nous  racontait,  et  que,  les 
yeux  grands  ouverts,  mes  frères  et  nioi  nous  écoutions  toujours 
avec  un  nouvel  intérêt.  " 

Je  traduis  de  mon  mieux  le  récit  pittoresque  de  Beppo  ;  mais 
j'avoue  que  je  suis  loin  de  son  langage  vibrant  et  passionné. 

I 

Vers  la  lin  du  XIV  siècle,  sous  le  dog^at  d'Andréa  Contarini, 
vivait  à  Venise  un  vieux  pêcheur  qui  pour  tout  bien  n'avait  que  sa 
barque  et  un  trésor  merveilleux,  sous  les  traits  d'une  belle  fille  de 
seize  ans,  à  la  chevelure  fauve  et  aux  yeux  de  velours.  Cette 
magnifique  créature  était  tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  nombreuse 
famille  ;  aussi,  avec  quel  culte  le  vieillard  aimait-il  ce  dernier 
enfant  que  le  ciel  lui  avait  laissé  comme  une  consolation  à  ses 
souffrances,  comme  un  espoir  }>our  ses  vieux  jours. 
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Certainement  Annunziata  était  une  des  plus  belles  filles  de  Venise  ; 
et  lorsqu'elle  accompagnait  son  grand-père  le  vieux  Marcello  sur  sa 
barque  de  pêche,  à  travers  les  brumes  du  soir,  on  eût  plutôt  dit  la 
déesse  de  la  mer  que  la  fille  d'un  simple  barcarol.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  l'amour  qui  pousse  si  vite  sous  notre  ciel  d'Orient 
avait  déjà  touché  le  cœur  de  la  belle  Vénitienne,  et  qu'à  seize  ans 
Annunziata  ait  donné  son  âme,  non  pas  à  un  de  ces  brillants 
seigneurs  qui  courtisent  la  beauté  pour  la  jouissance  d'un  jour, 
mais  à  un  beau  et  robuste  garçon  d'une  condition  obscure.  Tous 
deux  jeunes,  beaux,  remplis  de  courage,  s'aimaient  de  cet  amour  de 
la  vingtième  année  pour  lequel  il  n'y  a  pas  d'obstacle.  Si  Annun- 
ziata était  la  plus  belle  et  la  plus  sage,  Tonino  était  le  plus  brave 
et  le  plus  estimé  ;  c'était  un  simple  boulanger  aimant  son  travail 
et,  par-dessus  tout,  les  beaux  yeux  de  sa  fiancée. 

II 

J  jorsque,  à  la  fin  d'une  belle  journée,  le  vieux  pêcheur  les  emmenait 
à  la  lueur  scintillante  des  étoiles  faire  une  de  ces  promenades 
féeriques  sur  les  flots  bleus  des  lagunes,  la  main  dans  la  main,  ils 
juraient  de  s'aimer  toujours.  Ces  deux  beaux  jeunes  gens  goû- 
taient les  ivresses  infinies  de  deux  ccjeurs  jeunes  et  purs  pour 
lesquels  tout  est  amour.  Encore  un  jour,  et  demain,  le  front  courbé 
sur  les  dalles  d'une  obscure  chapelle,  le  ministre  du  Dieu  de  bonté 
qui  donne  parfois  joie  et  bonheur  aux  humbles,  les  bénira  ;  et 
l'enfant  du  pêcheur  échangera  l'anneau  des  fiançailles  contre  celui 
de  l'épousée. 

Les  deux  modestes  demeures  sont  en  fête.  Les  confréries  sont 
venues  apporter  leur  cadeau.  Elle  est  remplie  de  fleurs,  la  cabane 
du  grand-père,  la  fleur,  cette  parure  du  pauvre,  qui  parfume  la 
maison  et  transforme  la  demeure  du  vieillard  en  un  palais  de  fée. 
Qu'elle  est  heureuse  notre  Annunziata,  quand,  après  le  départ  de 
ses  compagnes,  elle  attend  son  Tonino  !  Le  voilà,  et  elle,  radieuse, 
fait  une  prière  au  cher  vieillard  :  encore  une  promenade.  La  nuit 
est  belle  et  pure,  un  parfum  printanier  embaume  l'air  ;  il  se  laisse 
séduire,  le  bon  grand-père,  et  bientôt  la  barque  disparaît  au  loin, 
se  teintant  du  gris  d'opale  de  cette  claire  nuit,  et  cette  barque 
emporte  avec  elle,  chose  si  rare  ici-bas,  trois  êtres  heureux  qui  vont 
conter  leur  bonheur  aux  étoiles. 
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III 

Comme  un  oiseau  léger,  l'embarcation  glisse  rapide  et  silencieuse 
isur  le  flot  bleu.  Cependant  elles  pâlissent,  les  chères  confidentes, 
et  bientôt  poindra  le  jour  ;  il  faut  rentrer,  s'arracher  à  la  douce 
extase.  Comme  en  un  rêve  délicieux,  les  heures  se  sont  envolées  ! 
Il  est  nuit  encore  lorsque  l'on  aborde  aux  marches  de  la  Piazzetta. 
La  nuit  touche  à  sa  lin,  pas  un  promeneur,  seul  le  sbire  qui  passe 
silencieux  sous  la  colonnade  du  palais.  La  nuit  est  calme,  l'ombre 
des  murs,  le  silence.  Mais  qu'importe,  le  silence  n'est-il  pas  une 
poésie  délicieuse  !  Un  dernier  regard  à  la  barque  emportant  la 
blanche  fiancée,  puis  tout  s'éloigne  et  disparaît.  Lui,  ravi,  joyeux, 
monte  les  degrés  de  pieri-e  ;  le  voilà  rentrant  seul  pour  la  dernière 
fois.  Tout  en  avançant  lentement  comme  ceux  que  la  pensée 
absorbe,  dans  l'obscurité  il  voit  à  terre  un  objet  qui  brille  d'un  vif 
éclat,  c'est  la  gaine  d'un  stylet  ;  il  se  baisse,  la  ramasse,  cherche 
autour  de  lui,  ne  voit  personne,  le  calme  et  la  solitude  l'environ- 
nent. Machinalement  il  passe  le  fourreau  à  sa  ceinture  et  continue 
son  chemin.  Le  malheureux  n'a  point  vu  dans  l'ombre  un  cadavre 
à  terre  et  des  sbires  à  la  recherche  du  meurtrier. 

Derrière  lui,  Tonino  entend  des  pas  précipités,  une  vive  lueur 
lui  éclaire  le  visage,  de  robustes  mains  se  posent  sur  ses  épaules. 
Au  nom  de  la  Seigneurie,  on  l'arrête,  lui  si  absolument  innocent  ; 
on  l'accuse  du  meurtre  qui  vient  d'être  commis.  Toute  dénégation 
est  inutile  !  N'a-t-il  pas  sur  lui  la  gaine  du  poignard  qui  vient 
d'être  retiré  sanglant  de  la  blessure  ?  Et  cet  être  qui  tout  à  l'heure 
était  plein  de  joie  et  d'espérance,  se  croit  la  proie  d'un  horrible  cau- 
chemar lorsque  les  lourdes  portes  de  la  prison  retombent  sur  lui. 
Dors,  pauvre  Annunziata,  que  les  songes  heureux  te  bercent  long- 
temps encore  ;  car  ton  réveil  sera  aussi  terrible  que  ton  rêve  était 
doux. 

IV 

Le  jour  s'est  levé,  un  de  ces  jours  de  pure  lumière  comme  notre 
printemps  nous  en  donne  parfois.  Une  transparente  clarté  inonde 
la  maisonnette.  La  jeune  fiancée  se  lève,  ses  compagnes  sont  déjà 
là,  et  tandis  que  les  unes  arrangent  les  boucles  de  sa  fauve  cheve- 
lure, les  autres  l'aident  à  vêtir  la  blanche  robe  de  l'épousée.  Une 
joyeuse    impatience    agite    toute    cette    jeunesse.     Au    dehors    la 
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bruyante  corporation  des  pêclieurs  se  fait  entendre;  tous  pour 
ce  jour  de  fête  ont  pavoisé  IcMirs  banques.  L'heure  s'avance,  et 
Tonino  n'arrive  pas  !  Peu  à  peu  une  sourde  inquiétude  envahit 
l'assemblée.  Un  malheur  serait-il  survenu  1  La  joie  disparaît 
graduellement  de  tous  ces  gais  visages,  il  faut  absolument  avoir 
des  nouvelles.  Un  enfant  est  envoyé  avec  ordre  de  revenir 
promptement.  Il  se  hâte,  le  petit  messager  ;  enfin  il  arrive  à  la  de- 
meure du  pauvre  Tonino,  et  voit  une  grande  foule  assemblée 
devant  sa  maison  ;  tous  se  demandent  ce  que  peut  être  devenu  le 
malheureux  boulanger.  Personne  ne  l'a  vu  :  ses  amis  ont  vaine- 
ment cherché  !  La  seule  nouvelle  qui  coïnciderait  avec  la  dispa- 
rition du  jeune  homme  est  que  cette  nuit  un  patricien  a  été 
assassiné,  le  fer  était  encore  dans  la  blessure,  et  peu  après,  le  meur- 
trier, qui  portait  encore  la  gaine  du  poignard,  a  été  arrêté.  On  ne 
sait  rien,  et  à  Venise  on  ne  devait  rien  savoir  !  Ceux  qui  étaient 
sous  les  verrous  ne  devaient  pas  plus  occuper  les  grands  que  le 
peuple.  La  Seigneurie  n'a  besoin  ni  de  louange  ni  de  blâme.  Enfin 
l'enfant  est  de  retour  :  c'est  dans  le  plus  profond  silence  qu'on 
l'écoute.  A  peine  Annunziata  a-t-elle  entendu  la  sinistre  nouvelle, 
qu'avec  la  prescience  des  coeurs  qui  aiment,  elle  a  tout  deviné.  Elle 
sent  bien  que  celui  qu'on  accuse,  qui  à  l'heure  même  gît  dans 
la  profondeur  des  puits,  est  celui  qu'elle  aime,  son  cher  fiancé.  Mais 
ce  n'est  pas  possible  1  il  faut  pénétrer  ces  murs  de  pierre  !  se  jeter 
aux  pieds  de  ces  hommes,  et  leur  dire  :  "  C'est  une  erreur,  mon 
Tonino  n'est  pas  coupable  ;  regardez-nous,  notre  cœur  n'est 
qu'amour,  nous  sommes  si  jeunes,  notre  pensée  est  loin  de  tous  ces 
meurtres  !  nous  étions  au  seuil  du  bonheur  ;  vous  voyez  bien  que 
vous  vous  trompez  ;  rendez  la  liberté  à  l'innocent,  et  cherchez  le 
vrai  coupable  !.  .  " 

Pauvre  enfant,  rentre  ta  douleur,  tu  n'as  rien  à  dire  ;  celui  qui 
a  franchi  le  seuil  de  ces  portes  n'en  sort  que  la  nuit,  à  la  lueur  du 
rouge  fanal,  lorsque,  déjà  rigide,  son  cadavre  au  fond  de  la  sombre 
gondole  est  jeté  dans  les  eaux  profondes  du  canal  Orfano. 


Bien  triste  est  maintenant  la  cabane  du  vieux  pêcheur.  On 
sait  le  sort  du  pauvre  Tonino  ;  Aimunziata  circule  comme  une 
ombre,  son  doux  chant  ne   se   fait  plus  entendre,  ses  yeux  brillent 
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(l'un  feu  sombre,  plus  grande  chaque  jour  est  sa  pâleur  ;  cependant 
elle  espère,  et  dans  sa  jeune  âme  elle  croit  à  la  justice  des  hommes  ! 
Elle  est  arrivée,  la  nuit  fatale  du  jugement.  Qui  reconnaîtrait 
le  jeune  et  beau  boulanger  dans  cet  être  pâle  et  maigre,  aux  yeux 
hagards?  Depuis  des  jours,  le  malheureux  s'est  débattu  contre  la 
vérité.  Est-ce  un  horrible  rêve  ?  Conduit  par  deux  sbires,  Tonino 
entre  dans  la  salle  du  conseil.  L'instruction  du  procès  sera  rapide, 
toutes  les  charges  accablent  le  prévenu  !  N'a-t-il  pas  été  arrêté  à 
quelques  pas  de  la  victime,  ayant  laissé  l'arme  dans  la  blessure,  et 
portant  encore  la  gaine  révélatrice  !  L'interrogatoire  sera  court, 
toutes  les  preuves  sont  contre  lui.  .  Le  malheureux  est  condamné  à 
mort.  Demain  son  corps,  privé  de  sépulture,  doit  être  jeté  au  fond 
du  noir  canal. 

VI 

De  tant  de  joie  et  d'espérance,  il  ne  reste  qu'un  pauvre  vieillard 
et  une  pâle  et  triste  enfant.  Il  est  de  grandes  douleurs  où 
la  raison  finit  par  sombrer.  Quand  Annunziata  apprit  le  terrible 
jugement  qui  lui  enlevait  son  amour,  sa  jeunesse,  et  brisait  son 
avenir,  ses  beaux  yeux  qui  ne  pouvaieut  plus  pleurer  s'ouvrirent 
plus  grands  encore,  le  sourire  de  la  démence  vint  errer  sur  ses 
lèvres  ;  Annunziata  était  folle  !  de  cette  folie  qui  ne  veut  pas 
croire  au  malheur  ;  pour  elle  Tonino  n'est  pas  mort,  non  !  il  va 
venir  ;  ces  fleurs  sont  pour  lui,  ces  fleurs  qu'elle  ofl"re  à  ces  grandes 
dames,  à  ces  magnifiques  seigneurs,  leur  demandant  si  bientôt  son 
fiancé  reviendra.  Et  tous  la  regardent  avec  une  miséricordieuse 
pitié,  quand,  si  blanche  et  si  transparente,  elle  erre  dans  les  groupes 
comme  une  ombre.  Elle  attend  le  retour  de  celui  qu'elle  a  tant 
aimé  ! .  . 

VII 

Quelques  années  après  la  condamnation  du  boulanger,  une 
étrange  révélation  vint  jeter  une  vive  lumière  sur  cette  triste  cause. 
Un  célèbre  bandit  fut  pris  ;  d'une  audace  et  d'un  courage  inouïs,  il 
avait  rempli  Venise  de  ses  forfaits  et  avait  toujours  déjoué  la  vigi- 
lance des  sbires  ;  après  le  meurtre  commis,  il  s'évanouissait  comme 
une  ombre.  Inutile  de  le  soumettre  à  la  torture  !  Avec  un 
incroyable  cynisme,  il  faisait  le  récit  de  ses  atrocités  sans  exprimer 
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aucun  repentir.  La  Seigneurie  ne  pouvait  croire  qu'un  pareil  cri- 
minel eût  si  longtemps  échai)pé  au  supplice .  .  . 

Depuis  plusieurs  jours,  il  promettait  la  révélation  d'un  crime 
encore  plus  affreux  que  les  autres,  puisqu'il  affirmait  que  les  juges 
eux-mêmes  étaient  compromis.  On  attend  avec  anxiété,  car  le 
jugement  prononcé,  cet  homme  devait,  avant  de  marcher  à  la  mort, 
révéler  ce  mystérieux  crime.  .  . 

La  population  se  presse  aux  abords  du  palais.  Dans  la  salle  du 
conseil  un  pénible  et  lourd  silence  comme  ceux  qui  précèdent  les 
grands  événements.  Le  prisonnier  est  introduit,une  fière  assurance 
dans  les  yeux,  un  pli  de  dédain  aux  lèvres,  il  entend  sa  condamna- 
tion sans  faiblir  ;  puis,  promenant  un  regard  ferme  sur  l'assemblée, 
il  avoue  que  lui  seul  était  coupable  du  crime  dont  on  avait  chargé 
Tonino.  Cette  révélation  du  dernier  moment  fut  terrible  ;  les  ma- 
gistrats coupables  de  cette  condamnation  arbitraire  furent  arrêtés 
et  traduits  devant  le  conseil  des  Trois  ;  après  un  long  et  minutieux 
jugement,  condamnés  à  mort,  et  leurs  biens  confisqués  pour  faire 
dire  une  messe  annuelle  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur  victime  et 
une  rente  destinée  à  l'entretien  de  ces  deux  lumières  qui  chaque 
nuit  s'allument  sur  le  flanc  de  la  basilique  ;  mais  cela  ne  parut  pas 
un  mémento  suffisant,  car  ils  créèrent  une  fonction  spéciale  pour  un 
magistrat  qui  devait  assister  aux  procédures,  recherchant  les  moin- 
dres doutes  en  faveur  de  l'inculpé.  Dès  lors,  quand  ce  nouveau 
fonctionnaire  trouvait  matière  à  placer  son  veto,  il  se  levait  pour 
dire  aux  juges  :  Souvenez-vous  du  boulam/er.  Alors  l'arrêt  devait 
être  cassé,  et  le  procès  absolument  revisé .  .  . 

Beppo  ne  parlait  plus  que  j'écoutais  encore  !  .  .  Cette  nuit-là 
même  je  voulus  rentrer  à  Venise,  et  de  loin,  en  voyant  les  deux 
pâles  lumières  de  Saint-Marc,  je  disais  aussi  :  Souviens-toi  du  bou- 
langer I 

01.  bc  £êtw. 


LE  MINISTERE  ECCLESIASTIQUE  DANS 
LES  PREMIERS  SIECLES 


(Suite) 


4.  L' extrême- onction  était  conférée  aux  malades  dans  les  pre- 
miers siècles  comme  elle  l'est  maintenant  ;  car  les  premiers  chrétiens 
connaissaient  l'existence,  la  nature  et  les  eftets  de  ce  sacrement 
aussi  bien  que  nous. 

Saint  Jacques  suppose  ou  plutôt  dit  expressément  que  plusieurs 
prêtres  concouraient  à  administrer  l'extrême-onction.  Cette  pra- 
tique s'est  conservée  en  Orient,  où  plusieurs  prêtres  se  rendent  en 
général  auprès  des  malades  pour  leur  conférer  ensemble  ce  sacre- 
ment. Il  paraît  que  la  même  discipline  a  existé  à  l'origine  en  Oc- 
cident, et  que  même  elle  s'y  est  conservée  longtemps.  Ainsi  le 
moine  d'Angoulême  rapporte  ([ue  Charlemagne  fut  oint  dans  sa 
dernière  maladie  par  plusieurs  évêques  (1). 

Le  sacrement  d'extrême-onction  était  ordinairement  conféré  non 
point  par  l'évêque,  mais  par  les  prêtres  ;  à  défaut  d'autres  preuves, 
l'impossibilité  de  la  pratique  contraire  suffirait  pour  nous  en  donner 
la  certitude. 

5.  Les  funérailles  se  sont  célébrées  dès  l'origine  avec  beaucoup 
de  religion.  On  peut  lire,  à  l'appui  de  cette  thèse,  les  témoignages 
que  cite  Baronius(2). 

LE'glise,  en  effet,  a  toujours  traité  avec  un  grand  respect  le  corps 
des  chrétiens,  sanctifié  par  l'eau  du  baptême  et  par  la  chair  même 
du  Verbe  incarné.  Ce  respect  l'a  portée  à  interdire  à  ses  enfants 
l'usage  grec  et  romain  de  la  crémation  et  à  remettre  en  vigueur 
l'antique  et  vénérable  coutume  de  l'inhumation.  Il  lui  a  fait  creuser 
sous  le  sol  ces  immenses  catacombes  que  l'univers  entier  admirera 
jusqu'à  la  tin  du  monde.  Il  lui  a  inspiré  à  l'origine  l'institution  des 
fossores,  qui,  d'après  de  grands  auteurs,  ont  appartenu  aux  ordres 

(1)  Martène,  De  ant.  EccL  rit.,  1.  I.,  c:  vu,  a:  ii.,  3. 

(2)  An.  34,  m.  804  et  suiv. 
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inférieurs  du  clergé  et  qui  avaient  la  charge  de  tout  ce  qui  regarde 
la  sépulture  des  chrétiens.  Les  Papes  eux-mêmes,  chargés  de 
présider  aux  destinées  de  l'Kglise  universelle,  ne  dédaignèrent  pas 
de  remplir  les  humbles  mais  saintes  fonctions  d^s  fossores.  Saint 
Eutychien,  d'après  le  témoignage  du  Liber  Pontificalis,  ensevelit^ 
pendant  les  huit  années  de  son  règne,  342  martyrs  de  ses  propres 
mains  :  Hic  temporihus  nuis  per  loca  diversa  3J/.?^  martyres  mani- 
hus  suis  sepelivit.  Saint  Damase  est  célèbre  parmi  les  savants  par 
ses  inscriptions  sur  les  tombeaux  des  martyrs.  Saint  Sixte  III 
voulut  ensevelir  de  ses  propres  mains  le  corps  de  Bassus,  qui  lui 
avait  disputé  la  chaire  pontificale  et  avait  excité  un  schisme  contre 
lui  :  Gu7n  lintraininihus  et  aroniatihus  manihus  suis  tractans 
recondidit  et  sepelivit  ad  B.  Petrum  Apostolum  in  cubiculo 
parentum  ejus.  (Lih.  Pontif.)  Il  a  fait  établir  plus  tard  d'autres 
confréries  du  même  genre  favorisées  de  nombreux  privilèges  par 
les  empereurs  et  les  princes. 

Les  constitutions  apostoliques  prescrivent  de  n'ensevelir  les 
fidèles  que  trois  jours  après  la  mort  (1).  Pendant  trois  jours,  même 
pour  les  enfants,  des  prières  continuelles  étaient  faites  auprès  du 
corps  par  les  clercs,  les  parents   et  la  masse  du  peuple  chrétien  (2). 

Le  troisième  jour,  le  corps  était  conduit  par  les  ministres  sacrés 
au  cimetière.  Là,  l'évêque  accomplissait  les  derniers  rites  funèbres, 
dont  le  principal  consistait  dans  une  prière  que  les  constitutions 
apostoli({ues  appellent  sacratissimam  et  qui  était  sans  doute 
l'offrande  elle-même  du  sacrifice  ecclésiastique  (3).  Après  la  célébra- 
tion de  la  liturgie  l'évêque  et  les  prêtres,  d'après  le  même  docu- 
ment, donnaient  aux  défunts  le  baiser  de  paix,  puis  le  corps  était 
confié  à  la  terre. 

D'innombrables  témoignages  de  l'antiquité  ecclésiastique  nous 
apprennent  qu'on  portait  aux  funérailles  des  cierges  et  qu'on  y 
chantait  des  psaumes.  Après  que  la  paix  eut  été  donnée  à  l'Eglise, 
la  croix  y  parut. 

Le  peuple  chrétien  y  assistait.  Excepté  dans  les  moments  de 
grande  persécution,  les  funérailles  se  célébraient  avec  pompe  ;  nous 
voyons  même  les  plus    grands  honneurs  rendus  à  saint    Etienne 

(1)  Lib.  VIII,  42  ;  Labbe,  t.  I,  505. 

(2)  Cf.  Epist  CLVIII,  2  ;  inter  opp.  S.  Aug.  ;  Patr.  lat,  t.  XXXIII,  694. 

(3)  Et  redemptionis  sacramenta  tertio  die  obtulimus.    /bid. 
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et  à  saint  Cyprien  dans  le  feu  de  la  persécution.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  nous  peint  les  prêtres  et  les  autres  clercs  de  l'Eglise 
avec  les  moines,  les  vierges,  les  veuves  et  le  peuple  tout  entier,  as- 
sistant aux  funérailles  de  sa  sœur  sainte  Macrine  (1).  Aux  funé- 
railles de  sainte  Paule,  on  vit  tout  un  cortège  d'évêques  qui  por- 
taient des  flambeaux  et  chantaient  alternativement  des  psaumes  en 
hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  syriaque  (2). 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  se  mit  à  faire  mémoire  des  morts  à 
certains  jours  déterminés.  Les  constitutions  apostoliques  prescrivent 
de  célébrer  l'office  divin  le  3e  jour  après  la  mort,  le  40e  jour  et  le 
jour  anniversaire  ;  elles  prescrivent  qu'en  ces  jours-là  on  fasse  avec 
les  biens  du  défunt  quelques  aumônes  pour  témoigner  qu'on  se 
souvient  de  lui  (3). 

Mais,  ne  l'oublions  jamais,  dans  les  premiers  siècles  l'évêque 
n'était  pas  un  simple  administrateur  préposé  à  une  circonscription 
et  ne  s'occupant  que  des  intérêts  généraux  d'un  diocèse.  C'était 
le  pasteur  d'une  église,  nourrissant  ses  brebis  de  la  parole 
divine,  administrant  lui-même  les  sacrements  aux  fidèles,  appli- 
qué quotidiennement  au  soin  de  son  troupeau.  Saint  François 
de  Sales  voulait  avoir  un  confessionnal  dans  sa  cathédrale  et  y 
entendait  tous  les  pénitents  qui  s'adressaient  à  lui  ;  ainsi  étaient  les 
évêques  des  premiers  siècles,  exerçant  eux-mêmes  toutes  les  fonc- 
tions ignorées  à  l'égard  des  fidèles  de  leur  église. 

D'autre  part,  l'évêque  était  entouré  de  ses  prêtres,  qui  concélé- 
braient avec  lui  et  l'aidaient  dans  le  ministère  ecclésiastique,  de  ses 
diacres  et  de  clercs  inférieurs,  qui  étaient  ses  ministres  tout  en- 
semble et  ses  prêtres.  L'évêque  et  son  clergé  formaient  un  collège 
unique,  appliqué  dans  un  accord  parfait,  sous  la  juridiction  de 
l'évêque,  au  ministère  quotidien  d'une  église .  .  .  Qu'est  l'évêque,  dit 
un  ancien,  sinon  le  chef  qui  préside  par  une  autorité  souveraine, 
et  imite,  autant  qu'un  homme  en  est  capable,  le  Christ  de  Dieu  ? 
Et  qu'est  le  presbytère,  sinon  un  collège  sacré,  le  sénat  des  conseil- 
lers et  des  assesseurs  de  l'évêque  (4)  ?"     "  Les  prêtres,  répètent  les 

(1)  Vit.  S.  MacHn.  ;  Pair,  gr.,  t.  XLVI,  994. 

(2)  JEpist.  CVIII,  29,  Pair.  laU  t  XXII,  904-5. 

(3)  Lib.  VIII,  c.  42,  Labbe,  t.  I,  505. 

(4)  Quid  enim  alind  est  epifcopns,  quam  is  qui  omni  principatu  et  potestate 
superior  est,  et  quod  homini  licet  pro  viribus  imitator  Christi  Dei  factus? 
Quid  vero  sacerdotium  aliud  est  quam  sacer  cœtus,  consiliarii  et  assessores 
episcopi  ?  Cf.  S.  Ign.  ad  Magn.  6;  ad  TralL  2S  ;  Pair  gr.,  t.  V.,  667,6758. 

Avril.— 1896.  14 
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constitutions  apostoliques,  tiennent  la  place  des  apôtres,  comme  les 
conseillers  de  1  eveque  et  la  couronne  de  l'Eglise  ;  car  ils  sont  le 
conseil  et  le  sénat  de  l'Eglise  (2)."  "  Vous,  ô  évêque,  et  le  corps  de 
vos  prêtres,  dira  en  1168  le  pape  Alexandre  III,  vous  êtes  un  seul 
corps,  dont  vous  êtes  la  tête  et  eux  les  membres  (3).  " 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  certains  prêtres  furent  déta- 
chés de  la  cité  épiscopale  et  envoyés  à  des  églises  rurales.  Mais 
le  service  des  campagnes  fut  établi  sur  le  modèle  de  celui  de  la 
ville  ;  le  presbytère  rural  fut  semblable  au  presbytère  de  la  cité  :  il 
eut  la  même  subordination  à  l'évêque,  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions avec  la  même  dépendance.  Toute  la  différence  était  que 
l'évêque  dont  il  dépendait  et  dans  l'unité  duquel  il  agissait,  ne  pa- 
raissait au  milieu  de  lui  que  de  loin  en  loin,  tandis  qu'il  était  habi- 
tuellement présent  au  sein  du  presbytère  de  la  cité. 

IV.  Exercice  de   la  charité  corporelle. 

Saint  Justin,  Tertullien  et  d'autres  Pères  nous  parlent  souvent 
de  la  charité  avec  laquelle  les  premiers  chrétiens  visitaient 
leurs  frères  malades,  leur  fournissaient  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire, les  exhortaient  à  la  patience.  Ils  se  montraient  si  généreux  à 
l'égard  des  confesseurs  renfermés  dans  les  prisons,  que,  au  témoi- 
gnage de  saint  Augustin,  on  vit  des  hommes  faire  profession  de  la 
foi  en  Jésus-Christ  pour  se  faire  mettre  en  prison,  "  afin  d'y  ramas- 
ser de  l'argent  et  d'y  vivre  dans  les  délices  (4)." 

"  Au  milieu  du  feu  des  persécutions,  il  y  avait  dans  le  sein  de 
l'Eglise  une  administration  organisée  pour  le  soin  des  malades 
comme  pour  le  soulagement  de  toutes  les  misères.  Ce  ministère 
était  confié  aux  diacres  pour  les  hommes  {Const.  ajjost.,  liv.  III, 
c.  19\  et  pour  les  femmes  aux  diaconesses,  qui,  au  témoignage  de, 
sa^int  Kpiphame  (Expos.  Jid.,c.  xvii),  rendaient  aux  personnes  de 
leur  sexe  les  services  intimes  qu'exio^eaient  leurs  infirmités  :  si  opns 
fuerit  baliiei  gratia  aut  visitationis  aut  inspectionis   corporitwt. 

(2)  Apostoiornni  locum  tenant,  tanquani  consiliarii  episcopi  et  Ecclesije 
corona  ;  sunt  enim  consilium  et  senatns  Ecclesire.  Lib.  II,  c.  28,  Pat7\  gr.,  t.fl, 
674. 

(3)  Qualiter  tn  et  fratres  tni  unum  corpus  f-itis,  ita  quidem  quod  tu  caput, 
et  ilîi  membra  esse  probantur.  Décret.  1.  UT,  tit.  X,  c.  iv;  éd.  Friedbbrg,  t.  II, 
502. 

(4)  Brevic.  eollat.  cum  Donat,  coll.  tert.  diei,  c.  xiii  ;  Pair  lat.,  t.  XLIII,638 
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Les  diacres  et  les  diaconesses  se  mettaient  chaque  jour  à  la  recher- 
che de  toutes  les  infortunes,  et  informaient  l'évêque,  qui,  accompagné 
d'un  prêtre,  visitait  à  son  tour  et  tous  les  jours  les  malades  et  les 
nécessiteux  de  tout  genre.  Cette  discipline  nous  est  révélée  par 
saint  Augustin  {De  civit.  Dei,  1.  xxii,  c.  8)  (1),"  par  les  constitutions 
apostoliques  (2)  et  par  d'autres  monuments  de  l'antiquité.  "  Il  est 
de  votre  office  de  visiter  les  malades,  "  écrit  saint  Jérôme  au  prêtre 
Népotien  (3).  Saint  Pie  1er  écrit  à  saint  Juste  de  Vienne  :  "  Visitez 
les  prisons  des  saints,  pour  que  personne  ne  soit  tiède  dans  la 
foi  (4)."  Saint  Cyprien  craint  que  l'ardeur  des  fidèles  à  visiter  les 
confesseurs  dans  les  prisons  n'excite  l'attention  et  ne  provoque  les 
rigueurs  des  persécuteurs.  "  Il  ne  faut  point  se  rendre  dans  les 
prisons,  dit-il,  par  troupes  et  en  multitude,  mais  il  est  besoin  d'agir 
avec  précaution  :  que  les  prêtres  qui  s'y  rendent  pour  offrir  les 
divins  mystères  y  aillent  à  tour  de  rôle  chaque  fois  avec  un 
diacre  différent,  parce  que  le  changement  des  personnes  et  la 
succession  des  visiteurs  excite  moins  l'envie  (5)." 

Mais  non  seulement  les  clercs  des  anciens  siècles  visitaient  et  soi- 
gnaient les  malades  et  les  prisonniers,  il  faut  dire  encore  qu'ils 
conseillaient  et  servaient  les  orphelins,  les  vieillards,  les  pauvres. 
Il  faut  observer  surtout,  peut-être,  que  toutes  les  églises  possé- 
daient des  hospices  ouverts  aux  étrangers,  et  que  même  la  maison 
de  l'évêque  et  des  prêtres  était  le  plus  souvent  comme  une  hôtellerie 
perpétuelle. 

Saint  Paul  recommande  à  tous  les  fidèles  "  d'être  toujours  prêts  à 
donner  l'hospitalité  (6),"  de  "ne  pas  négliger  l'hospitalité,  car  en 
l'exerçant  quelques-uns  ont  mérité  de  recevoir  les  anges  eux- 
mêmes.  (7)." 

(1)  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét,  art.  Hôpitaux. 

(2)  Lib.  IV,  c.  2;  Labbb,  t.  I,  325,  etc. 

(3)  Officii  tui  est  visitare  languentes.  Epist.  JAI,  ad  Nepot.,16;  Fatr.  lat.y 
t.  XXII,,  538. 

(4)  Labbb,  t.  I,  577. 

(5)  Tamen  caute  hoc  et  non  glomeratim  nec  per  multitiidinem  simnl 
junctam  puto  esse  faciendum...  Consulite  ergo  et  providete,  ut  cum  tempera- 
mento  hoc  agi  tutius  possit,  ita  ut  presby  teri  quoque  qui  illic  apud  confessores 
ofFerunt,  singuli  cum  singulis  diaconis  per  vices  alternent...  Epist.  IV  ;  Pair, 
lat.,  t.  IV,  231. 

(6)  RoM.xii,  13. 

(7)  Hebr.  xrii,  2. 
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Saint  Jean  loue  Gerius  du  suin  avoc  lequel  il  recevait  les  chré- 
tiens en  voyage,  et  il  présente  cet  office  comme  l'un  des  principaux 
ex<ircices  de  la  charité  (1)."  Saint  Clément  parle  avec  une  sorte 
d'admiration  de  l'hospitalité  exercée  à  Corinthe  (2)."  Tertullien 
compte  l'hospitalité  parmi  les  devoirs  principaux  qui  résultent  de 
la  communion  ecclésiastique  (8).  Mais  c'est  l'évéque  qui,  selon 
l'Apôtre,  doit  entre  tous  être  hospitalier  :  Oportet  episcopum  esse 
hospitalem  (4).  Au  témoignage  de  saint  Jérôme,  les  évêques  exer- 
çaient partout  l'hospitalité  avec  une  générosité  qui  faisait  leur 
gloire  (5).  Saint  Chrysostôme,  dans  l'éloge  qu'il  t'ait  de  son  évêque 
Flavien,  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  le  louer  qu'en  racontant  son 
zèle  à  pratiquer  l'hospitalité.  "  La  maison,  dit-il,  ne  paraît  lui 
avoir  été  laissée  par  ses  ancêtres  que  pour  servir  aux  étrangers  et 
aux  voyageurs.  Tous  ceux  qui,  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
souffrent  des  tribulations,ceux  qui  se  réunissent  pour  la  défense  de 
la  vérité,  trouvent  dans  cette  maison  une  hospitalité  empressée  ; 
ils  y  reçoivent  si  bien  tout  ce  qu'exigent  leurs  besoins  et  leur  ser- 
vice, qu'on  ne  sait  si  elle  doit  être  appelée  la  maison  de  l'évéque  ou 
celle  des  passants.  Mais  non,  elle  est  d'autant  mieux  la  maison  de 
l'évéque  qu'elle  est  plus  complètement  à  la  disposition  des  étran- 
gers ;  car  tout  ce  que  nous  avons  est  d'autant  mieux  à  nous  que 
nous  l'avons  en  commun  avec  nos  frères  (6)." 

Les  constitutions  apostoliques  nous  représentent  un  fidèle  venant 
d'une  église  voisine  et  reçu  dans  l'église  où  il  arrive.  Il  se  présente 
d'abord  à  l'assemblée  du  peuple  chrétien.  Transcrivons  les  détails 
de  l'auteur  ;  ils  exhalent  le  parfum  le  plus  pur  de  l'antiquité  : 
"  Quod  si  frater  aut  soror  ex  alia  parœcia  advenerint,  qui  commen- 
"  datitias  offerant,  diaconus  qu^e  ad  eos  spectant  probet,  inquirens 

(1)  Carissime  fideliter  facis  quidquid  operaris  in  fratres  ,  et  hoc  in  pere- 
grinos...Nos  ergo  debemuss  suscipere  hujusmodi  ut  cooperatores  simus  veri- 
tatis,  III  Jean,  5,  8. 

(2)  Quis...magnificentiam  qua  bospites  excipere  soletis,  non  celebravit? 
Epist,  I  ad  Cor.  c.  i  ;  Patr.  gr.,  t.  I,  207. 

(3)  Communicatio  pacis,  et  appellatio  fraternitatis  et  contesseratio  hospitali- 
tatis  :  quae  jura  non  alia  ratio  régit,  quam  ejusdem  sacramenti  una  traditio. 
De  Priese.  xx  ;  Patr  lat,,  t.  II,  32. 

(4)  ITiM.  111,2     ;  TiT.  1,8. 

(5)  Epist.  LU,  ad  Nepot.,  6  ;  Pair,  lat.  t.  XXII,  533. 

(6)  Serm.Iin  Gen.  4  ;  Pair,  gr.,  t.  LIV,  585-6. 
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"  an  fidèles  sint,  an  Ecclesise  filii,  an  a  nulla  hœresi  contaminati  ;  et 
"  rursuni  an  illa  nupta  vel  vidua  sit  ;  atque  ita,  cognito  eorum 
"  statu,  quod  vere  credant,  et  in  Domini  religione  cum  Ecclesic', 
"  concordent,  deducat  singulos  ad  congruum  eis  locum.  Si  autem 
"  presbyter  ex  parœcia  advenerit,  excipiatur  a  presbyteris  in  com- 
"  munitatem  ;  et  si  diaconus,  a  diaconis  ;  si  vero  episcopus,  cum 
"  episcopo  sedeat,  a  quo  parem  honorem  obtinebit  ;  rogabisque  eum, 
"  o  episcope,  ut  populum  alloquatur  in  sermone  doctrinse  ;  peregri- 
"  norum  enim  cohortatio  et  admonitio  acceptissima  et  utilissima 
"  est.  .  .  .  Quod  si,  dum  sedetur,  vir  quispiam  superveniat  honestus, 
"  et  in  seculo  clarus,  sive  alterius  sive  ejusdem  regionis,  tu,  episcope, 
*'  dum  de  Deo  sermonem  habes  ad  plebem,  aut  dum  audis  eum  qui 
"  psallit  vel  legit,  ne  per  acceptionem  personîB  relinquas,  verbi 
"  ministerium,  ut  illi  locum  inter  primas  sedes  constituas  ;  verum 
'  quietus  mane,  nec  interrumpe  sermonem  tuum  vel  auditionem  ; 
'*  fratres  vero  eum  per  diaconos  recipiant.  .  .  .  Cum  autem  pauper, 
"  vel  ignobilis,  vel  peregrinus,  isque  senex  aut  juvenis,  intervenerit, 
"  sedibus  occupatis,  iis  quoque  diaconus  ex  toto  corde  locum  faciet, 
'' ut  non  gratificatio  ejus  homines  spectet,  sed  Deo  acceptum  fiât 
"  ministerium  ejus.  Idem  et  servet  diaconissa,  in  advenientibus 
"  mulieribus,  sive  pauperibus  sive  divitibus  (1)." 

Les  hôtes  étaient  ensuite  conduits  dans  les  hospices  de  l'église, 
ou  dans  des  maisons  privées. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  ses  adieux  à  l'église  de  Cons- 
tantinople,  salue  "  ces  maisons  sacrées  qui  entourent  l'église  et  qui 
présentent  comme  le  spectacle  d'une  ville  au  milieu  de  la  ville,  ces 
hospices  destinés  aux  étrangers  et  au  Christ  (2)."  Le  IVe  concile 
de  Carthage,  en  398,  ordonne  qu'il  y  ait  toujours  un  hospice  près 
de  l'église  (3).  Les  canons  arabiques,  ces  témoins  authentiques  des 
anciennes  traditions  des  églises  d'Orient,  ordonnent  "  qu'il  y  ait 
dans  toutes  les  cités   une  maison   spéciale   pour  les  étrangers,  les 

(1)  Lib.  II,  c.  Lviii  ;   Patr.  gr.,t.  I,  738-12. 

(2)  Alia  etiam  quamdam  iirbis  partem,  quasi  vincula  qu?edam  et  compages 

ac  propinqna  loca  complectentes T)omus  ho«pitales  et  Chripti  amanies,  in 

firmitatisque  mese  adjutrices.   Orat.  XLII,  26  ;  Pair,  gr.,  t.  XXXVl,  490-1. 

(3)  Ut  episcopus  non  longe  ab  eccksia  hospitium  habeat.  Can.  14  ;  Labbk, 
t.  II,  1201. 
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infirmes  et  les  pauvres,  apj)cîlée  xe7iodochiuvi  ou  hospice  des 
étran^gers  (1). 

Nous  savons  combien  la  tenue  des  conciles  était  fréquente  dans 
l'antiquité.  Or  les  évêques  et  ceux  qui  les  accompagnaient  étaient 
le  plus  souvent  logés  dans  la  maison  de  l'évêque  et  dans  les 
hospices  voisins.  C'est  pourquoi  le  Ille  concile  de  Carthage,  afin 
de  rendre  la  tenue  des  conciles  moins  onéreuse  pour  l'évêque 
qui  donne  l'hospitalité  à  ses  frères,  prescrit  :  "  Ad  quod  (con- 
"  cilium  singulis  quibusque  annis)  omnes  provincise  qua?  primas 
"  sedes  habent,  de  conciiiis  suis  ternos  legatos  mittant,  ut  et  minus 
"  invidiosi,  minusque  hospitibus  sumptuosi  conventus  plena  possit 
"  esse  auctoritas  (2)." 

Les  évêques  des  gran  les  villes  comme  ceux  des  plus  petites  ne 
s'en  remettaient  pas  à  des  subalternes  du  soin  de  recevoir  et  de 
servir  les  hôtes.  Le  pèlerin  visite  encore  aujourd'hui  sur  le  mont 
Cœlius  l'hospice  où  saint  Grégoire  le  Grand,  sur  une  table  vénérée 
de  siècle  en  siècle,  servait  tous  les  jours  un  repas  à  douze  pauvres. 
Ciampini  a  donné  "  le  plan  de  l'hospice  qui  était  annexé  à  l'an- 
cienne Vaticane  et  où  les  papes,  à  l'exemple  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  continuèrent  pendant  longtemps  de  donner  l'hospitalité  aux 
pèlerins  (3)."  Saint  Augustin  faisait  asseoir  à  sa  table  les  étrangers 
et  les  pauvres.  Saint  Jérôme  recommande  à  Népotien  de  tenir  sa 
table  ouverte  aux  pauvres  et  aux  passants,  afin  de  mériter  d'avoir 
Jésus-Christ  pour  hôte  (4). 

A  Constantinople,  d'après  ce  que  nous  venons  d'entendre  dire  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  les  hospices  de  l'église  étaient  immenses 
au  IVe  siècle,  puisqu'ils  formaient  "  comme  une  ville  au  milieu  de 
la  ville." 

Saint  Jean  Chrysostôme,  raconte  Pallade,  fit  une  révision  sévère 
de  toutes  les  dépenses  de  l'église,  retrancha  toutes  celles  qui  lui 

(1)  Ut  sit  in  omnibus  civitatibus  locus  separatus  peregrinis,  infirmis  et 
pauperibus,  qui  vocetur  xenodochium,  id  est,  hospitium  perigrinorum.  Cap. 
Lxx  ;  Labbe,  t.  II,  313-4. 

(2)  Can.  2  ;  Labbe,  t.  11.1167.  Un  commentateur,  Gabriel  de  l'Aubespine, 
ajoute  l'observation  suivante  :  Quacumque  incedebant  hospites  habebantur 
ab  aliis  episcopis,  qui  ne  in  faciendis  sumptibus  nimium  gravarentur,  cavetur 
hoc  canone.  Jbid,  1185. 

i3)  Marïigny,  Dictl  des  antiq.  chrét.,  art.  Hôpitaux. 

(4)  PossiD.,  c.  XXIII  ;  Fatr.  lat.,  t.  XXXII,  52. 
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parurent  superflues,  supprima  tout  faste  dans  la  maison  de  l'évêque, 
ne  souffrit  plus  la  magnificence  qu'au  service  des  infirmes,  et 
construisit  plusieurs  hospices  nouveaux.  "  Il  y  plaça  deux  de  ses 
prêtres  les  plus  distingués  par  leur  religion,  des  médecins,  des  cui- 
siniers, des  servants  libres  des  engagements  du  mariage,  qui  fussent 
tout  entiers  appliqués  au  soin  des  hôtes  et  des  malades,  spéciale- 
ment de  ceux  qui  étaient  affligés  du  mal  appelé  sacré  (1)." 

L'Eglise  rendait  sa  charité  à  tous  les  malheureux.  Saint  Fabien 
compte  3,000  pauvres  nourris  tous  les  jours  par  l'Eglise  romaine. 
Saint  Laurent  présente  au  préfet  de  Rome  la  multitude  des  pauvres 
et  des  infirmes  dont  elle  a  la  charge.  L'Eglise  nourrissait  non 
seulement  ses  clercs,  ses  vierges  et  ses  veuves  consacrées  à  Dieu, 
mais  encore  les  vieillards,  les  orphelins  et  la  multitude  des  indi- 
gents. Les  textes  de  l'antiquité  abondent  sur  les  saintes  profusions 
de  l'Eglise  envers  les  malheureux  de  toute  nature. 

L'évêque,  dans  l'exercice  de  la  charité,  se  servait  principalement 
du  ministère  des  diacres.  "  Il  faut,  lisons-nous  dans  les  constitu- 
tions apostoliques,  que  vous,  diacres,  vous  visitiez  tous  ceux  qui 
ont  besoin  d'être  visités  et  que  vous  fassiez  connaître  à  votre 
évêque  les  malheureux  et  les  affligés.  Ne  rougissez  point  de  servir 
les  indigents,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui  est  venu,  non  pour 
être  servi,  mais  pour  servir  (2)."  A  Rome,  plus  peut-être  que  dans 
toutes  les  autres  églises,  l'assistance  des  nécessiteux  prit,  dès  le 
principe,  un  développement  admirable.  Saint  Fabien,  "  d'après  le 
Liber  Pontijicalis,  partagea  les  quatorze  régions  de  la  ville  entre 
les  sept  diacres,  en  assignant  deux  à  chacun,  pour  qu'ils  eussent 
soin  des  pauvres  qui  s'y  trouvaient  "  (3). 

(1)  Transferri  hanc  magnificBntiam  ad  infirmorutn  solatia  prÊecipit....  Nova 
quoque  infirmorum  receptacula  construit,  praeficiens  his  duos  ex  sacerdotum 
numéro  religionis  summœ  viros,  et  medicos  et  coquos  et  ministres  qui  sine 
uxoribus  essent,  eis  ad  obsequiuni  statuens  ut  ad  ventantes  hospites,  morbo 
deprehensi,  et  eo  maxime  qui  sacer  appellatur,  curarentur.  Pillad. 

(2)  Oportet  vos,  diaconi,  omnes  visitetis  quibus  visitatione  opus  est,  et  de 

calamitosis  et  afflictisnuntiate  episeopo^vestro. Ne  vero  pudeat  ministrare 

egentibu.^,  sicut  D.  N.  J.  C.  non  venit  ut  ei  ministraretur,  sed  ut  ministraret  et 
daret  animatn  suam  redemptionem  pro  multis.  Lib.  III,  c.  xix  ;  Labbe, 
t.  I,  324. 

(3)  Hic  regiones  divisit  diaconibu.'»...Septem  diaconos  in  urbe  Roma  per  sep- 
teni  regiones  civitatis,  sicut  a  Patribus  accipimus,  habemus.  V.  Bak.  an.  112, 
n.  9. 
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ClijKiuc  diacre  devait  tenir  la  liste  des  pauvres  de  sa  région  des 
veuves,  des  vieri]ces,  et  de  tou«  ceux  qui  étaient  assistés  par  l'Eglise. 
Il  était  à  leur  égard  le  dispensateur  des  aumônes  de  l'Eglise.  Il  y 
eut  de  bonne  lieure  dans  eha(jue  diocèse  des  hospices  où  étaient  en- 
tretenus les  pauvres,  les  orphelins,  les  vieillards,  etc.  A  ces  éta- 
blissements étaient  attaches  dos  oratoires  qui  plus  tard  subsistèrent, 
alors  que  les  hospices  avaient  disparu,  et  qui  sont  devenus  les  titres 
des  cardinaux  diacres. 

Terminons  ce  paragraphe  par  deux  ou  trois  observations. 

L'exercice  de  la  charité  corporelle  était  regardé  par  le  clergé 
comme  une  des  fonctions  de  son  ministère  ;  la  maison  de  l'évêque, 
celles  des  prêtres  et  des  autres  clercs,  celles  des  communautés  ecclé- 
siastiques avaient  le  plus  souvent  des  hospices  qui  y  étaient  an- 
nexés ou  même  présentaient  le  caractère  d'hospices  ;  l'évêque  et 
ses  clercs  étaient  les  premiers  serviteurs  des  malades,  des  pauvres 
et  des  étrangers.  L'Eglise,  en  effet,  ne  formait  qu'une  seule  com- 
munauté dont  tous  les  biens,  réunis  en  une  masse  indivise,  servaient 
à  entretenir  non  seulement  son  clergé,  mais  les  vierges  consacrées, 
les  veuves,  les  orphelins  et  les  indigents  de  toute  espèce.  L'évêque 
et  les  clercs,  comme  supérieurs  de  cette  communauté,  se  trouvaient 
chargés  de  toutes  les  œuvres  de  la  charité  commune  ;  ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  solliciter  et  de  distribuer  les  aumônes,  mais  ils  re- 
cevaient les  étrangers  et  les  malades  et  les  servaient  de  leurs  pro- 
pres mains.  Les  laïques  n'étaient  point  exclus  de  ce  service  ;  au 
contraire,  les  vierges  et  les  veuves  de  l'Eglise  trouvaient  un  de 
leurs  plus  nobles  emplois  à  laver,  selon  la  parole  des  apôtres,  les 
pieds  des  saints. 

De  pieux  fidèles  se  dévouaient  soit  temporairement  soit  pour  tou- 
jours aux  soins  des  hôtes  et  des  malades.  Mais  les  clercs  étaient  les 
premiers  chargés  de  ces  grandes  fonctions,  tellement  que  quand  Ju- 
lien l'Apostat  voulut  organiser  son  sacerdoce  païen  sur  le  modèle 
du  clergé  chrétien,  il  prescrivit  aux  prêtres  des  idoles  de  déployer 
au  soin  des  étrangers  et  des  infirmes  le  même  zèle  que  les  ministres 
de  Jésus-Christ..  "  L'exercice  public  de  la  charité,"  remarque  un 
de  nos  contemporains  qui  a  divinement  écrit  des  anciennes  institu- 
tions ecclésiastiques,  était  tellement  uni  à  tout  l'ordre  des  églises 
et  s'attachait  si  inséparablement  à  la  hiérarchie,  que  la  demeure 
de  l'évêque  était,  dit  saint  Isidore,  par  une  sorte  de  droit  inhérent  à 
sa  charge,  "  l'asile    commun    et  le  domicile  des  pauvres,"  et  que  les 
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maisons  ecclésiastiques  semblaient  aussi  bien  destinées  à  ceux-ci 
qu'à  l'habitation  des  clercs  (1)." 

Les  hôpitaux  qui,  jusqu'au  moj^en  âge,  s'élevaient  presque  par- 
tout près  des  évechés,  des  maisons  canoniales,  et  des  cathédrales, 
rappelaient  ou  plutôt  continuaient  ces  hospices  primitifs  établis  par 
les  églises,  régis  et  tenus  par  les  clercs.  Les  chanoines  réguliers 
ou  les  clercs  réguliers  qui,  au  moyen  âge  ou  dans  les  temps  mo- 
dernes, se  vouèrent  au  soin  des  malades,  ne  sortirent  point  de  l'es- 
prit propre  à  l'état  ecclésiastique,  mais  ne  firent  que  consacrer 
toute  leur  vie  à  un  ministère  qui,  dans  les  premiers  siècles,  avait 
exercé  la  charité  des  clercs.  Les  instituteurs  d'ordres,  spécialement 
saint  Ignace  de  Loyola,  qui  recommandèrent  instamment  à  leurs 
disciples  d'aller  souvent  dans  les  hôpitaux  pour  y  soigner  les  in- 
firmes, ne  leur  conseillèrent  que  ce  qu'avaient  pratiqué  les  anciens 
clercs.  D'autre  part,  les  congrégations  laïques  d'hommes  et  de 
femmes  instituées  en  si  grand  nombre  dans  ces  derniers  siècles 
pour  le  soulagement  de  toutes  les  infortunes,  peuvent  être  regardas 
comme  les  héritières  de  ces  saintes  femmes  et  de  ces  pieux  laïques, 
qui,  dans  les  hospices  des  premiers  temps,  aidaient  les  clercs  dans 
l'exercice  de  la  charité  publique  (2). 

Enfin  nous  devons  remarquer  que  dans  les  premiers  siècles  les 
hospices  des  églises  n'étaient  point  ouverts  seulement  à  une  classe 
de  nécessiteux,  mais  à  tous,  aux  malades,  aux  vieillards,  aux  orphe- 
lins :  c'étaient  des  maisons  où  les  étrangers  étaient  reçus  tout  aussi 
bien  que  les  infirmes  ;  c'étaient  des  asiles  pour  les  pauvres  comme 
des  hôpitaux  pour  les  malades.  Une  multitude  d'hospices  ont  con- 
servé cette  destination  universelle  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge. 
On  la  retrouve  encore  dans  les  hôpitaux  que  possèdent  les 
petits  bourgs  ou  les  villages  de  certains  pays. 

(1)  D.  Gréa,  De  V Église  et  de  sa  divine  constitution,  p.  462. 

(2)  V.  D.  Gréa,  De  l'Église p.  464. 

(A  suivre.) 
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L  est  une  jouissance,  un  plaisir  auquel  nous  ne  pouvons  nous 
livrer  au  Canada.  De  fait  on  ne  peut  se  le  procurer  dans 
toute  sa  plénitude  qu'à  Paris.  Je  veux  parler  du  plaisir  de 
•^  bouquiner.  Jamais  je  n'oublierai  les  heures  délicieuses  que 
j'ai  passées  le  long  des  quais,  sur  la  place  de  l'Odéon  ou  sur  la  place 
Soufflot,  pendant  mes  courts  séjours  à  Paris.  Là  je  coudoyais  des 
délicats  comme  Prosper  Blanchemain,  François  Fertiault  et  Paul 
Lacroix,  surnommé  le  bibliophile  Jacob.  Je  ne  les  connaissais  pas 
alors,  mais  les  voyant,  jours  après  jours,  à  la  même  besogne, 
fouillant  les  cassettes  des  bouquinistes,  j'eus  la  curiosité  de 
demander  leurs  noms. 

Ils  se  connaissent  entre  eux  ces  Arnoiireux  du  Livre,  se  réunissant 
souvent  au  siège  de  la  société  des  bibliophiles.  Nous  allons  leur 
demander  de  nous  faire  faire  la  connaissance  de  leurs  confrères  et, 
pendant  qu'ils  y  seront,  de  nous  dire  les  excentricités  qu'engendre 
cette  passion  des  livres  lorsqu'on  ne  sait  pas  lui  mettre  un  frein 
tout  comme  aux  autres  passions,  même  les  plus  nobles. 

M.  Blanchemain,  en  un  fin  sonnet,  va  nous  présenter  son  ami  M. 
Fertiault.  A  part  la  physionomie,  ce  portrait  est  d'ailleurs  aussi 
bien  le  sien  que  celui  de  M.  Lacroix  ou  de  tous  leurs  amis  qui  ne 
poussent  pas  l'amour  du  livre  jusqu'à  la  bibliomanie. 

C'est  lui  !  Voilà  ses  yeux,  où  piipse  un  vif  éclair, 
Qui,  pour  voir  de  plus  loin,  se  cachent  de  lunettes  ; 
Sa  barbe  qui  frissonne  autour  de  ses  pommettes, 
Son  nez  qui  se  dilate  aux  effluves  de  l'air. 

Sur  les  quais,  par  les  jours  sombres,  par  le  temps  clair, 
De  chaque  bouquiniste  il  fouille  les  cassettes. 
Pour  trouver  un  trésor  sous  des  tas  de  sornettes 
Il  a  tout  ce  qu'il  faut  :  le  goût,  le  tact,  le  flair. 

Aide  le  fait  pâmer,  Elzevier  le  rend  ivre. 
Mais,  s'il  sait  dénicher,  il  sait  écrire  un  livre, 
Et  ses  vers  délicats  honorent  le  vélin. 
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AuHsi  pour  son  esprit,  est-ce  une  double  fête, 
Lorsqu'il  rentre  au  loj;is,  bourse  vide  et  cœur  plein, 
Un  bouquin  sous  le  bras,  un  sonnet  dans  la  tête  ! 

Au  premier  ran^  parmi  les  bibliophiles  contemporains,  il  faut 
placer  Monseigneur  Henri  d'Orléans,  le  duc  d'Aumale.  De  la  terre 
d'exil  il  suivait  toutes  les  éditions  de  luxe  des  libraires  de  sa  patrie, 
et  souscrivait  le  premier  pour  le  plus  bel  exemplaire  sur  vélin,  quel 
qu'en  fût  le  prix. 

Aussi  sa  collection  faisait-elle  l'envie  des  bibliophiles  qui  ont  eu 
l'avantage  de  la  voir.  On  raconte  même  qu'un  grand  dénicheur  de 
livres  rares,  possédant  lui-même  une  belle  collection-,  fut  pris  d'un 
invincible  désir  de  mettre  le  feu  à  sa  bibliothèque  après  avoir 
visité  celle  de  M.  le  duc. 

M.  Paul  Lacroix,  ce  roi  des  bibliophiles  de  nos  jours,  apostro- 
phant les  livres,  "  cette  expression  vivante  et  durable  de  la  pensée 
humaine,"  s'écrie  :  '•'  Salut,  vieux  livres,  quels  que  vous  soyez,  vous 
^'  (|ui  tapissez  les  parapets  de  la  Seine,  depuis  la  Grève  jusqu'aux 
"  Tuileries,  vous  qui  rivalisez  avec  les  parfums  du  Marché-aux- 
"  Fleurs,  vous  qui  changez  de  couleurs  et  de  formes  sous  l'influence 
"  humide  des  brouillards  de  la  rivière  et  sous  les  ardeurs  du  soleil 
"  de  midi  ;  vous  qui  passez  sans  cesse  de  main  en  main  avant  de 
''  trouver  un  père  adoptif  ;  vous  qui  reviendrez  tôt  ou  tard  à  votre 
"  station  en  plein  air,  jusqu'à  ce  que  vos  ruines  tombent  pièce 
"  à  pièce  dans  la  hotte  du  chiffonnier  ;  salut,  vieux  livres,  me 
"  amis,  mes  consolateurs,  mes  plaisirs  et  mes  espérances  ! 

"  Vieux  livres,  vous  êtes  la  dernière  passion  de  l'être  intelligent  : 
"  le  cœur  qui  a  cessé  de  battre  à  tous  les  amours  retrouve  encore 
"  pour  vous  un  battement,  et  le  feu  sacré  de  la  bibliomanie  ne 
"  meurt  qu'avec  le  bibliomane  ;  Ykge  n'a  pas  de  glaces  capables  de 
"  refroidir  cette  passion." 

C'est  ce  même  bibliophile  Jacolj  qui  nous  raconte,  que  se  rendant 
un  jour  au  déjeuner  hebdomadaire  offert  aux  bibliophiles  par  son 
ami  Guilbert  de  Pixérécourt,  il  le  trouva  rogne  et  hargneux  comme 
un  dogue  à  qui  on  a  retiré  un  os  de  la  gueule  :  "  Qu'avez-vous 
donc  ?  lui  dis-je. — J'ai  poussé  aux  enchères  un  volume  que 
j'attendais  depuis  dix  ans,  reprit-il,  et  ce  coquin  de  Bérard  me  l'a 
enlevé  !  "  Bérard,  le  premier  historiographe  des  Elzevier,  était 
un  des  plus  vieux  amis  de  Pixérécourt.  Bérard  parut  :  "  Vous  osez 
venir,  vous   osez    vous   montrer  !   lui   cria    Pixérécourt,  en  Taper- 
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cevant.  Vous  qui  m'avez  volé  un  livre  qui  m'appartenait  ! —  Quel 
livre  ?  demanda  Bérard  abasourdi. — Celui  que  vous  avez  acheté 
hier  à  la  vente  et  que  je  voulais. — Eh  !  mon  ami,  repartit  douce- 
ment Bérard,  si  vous  aviez  mis  5  francs  d'enchère,  le  livre  vous 
restait.  . — Bon,  bon  !  interrompit  le  féroce  Pixérécourt,  votre 
mauvaise  action  ne  vous  profitera  pas  :  vous  en  mourrez  bientôt  et 
j'achèterai  le  livre  à  votre  vente  après  décès.  Maintenant  déjeu- 
nons et  rappelez-vous  que  ce  livre  doit  me  revenir."  Il  disait  vrai  : 
Bérard  mourut,  et  Pixérécourt  acheta,  triomphant,  le  volume  qui 
lui  avait  échappé  peu  d'années  auparavant.  "  Je  l'ai  I  disait-il,  en 
nous  le  faisant  admirer.  Ce  coquin  de  Bérard  m'a  empêché  d'être 
heureux  plus  tôt." 

Ce  Pixérécourt  était  un  mélodramaturge  et  un  des  bibliophiles 
les  plus  originaux.  Il  demeurait  rue  du  Sentier,  à  Paris,  et  avait 
inscrit  à  l'entrée  de  sa  bibliothèque  ces  vers  significatifs  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  prêté  : 
Souvent  il  est  perdu,  toujours  il  est  gâté. 

Il  disait  aussi  du  livre  que  "  c'est  un  ami  qui  ne  change 
jamais." 

Bien  autre  était  M.  Prosper  Blanchemain,  qui  nous  raconte  lui- 
même  comment  il  devint  l'ami  de  Turquety.  "  Notre  commune 
"  passion  pour  les  poètes  du  XVIe  siècle  fut  l'origine  de  notre  rap- 
"  prochement.  Turquety  venait  d'acquérir  un  livre  rare,  mais 
"  incomplet.  Je  possédais  le  même  ouvrage,  imparfait  aussi,  et  nos 
"  deux  exemplaires  pouvaient  se  compléter  l'un  par  l'autre, 
"  Instruit  de  cette  circonstance,  j'allai  le  voir  pour  lui  proposer  de 
"  tirer  au  sort  à  qui  posséderait  un  exemplaire  sans  lacunes.  Mais 
"  je  me  trouvai  en  présence  d'un  homme  tellement  bon,  aimable  et 
"  sympathique,  que  le  désir  de  conclure  un  marché  fut  soudain 
"  remplacé  par  celui  de  gagner  un  ami.  Quand  je  le  quittai, 
"  les  feuillets  de  mon  livre  avaient  passé  dans  le  sien."  —  Bravo  ! 
voilà  qui  est  plus  noble. 

Nous  venons  de  constater  combien  la  passion  des  livres,  si  on  lui 
lâche  la  bride,  peut  porter  aux  excès.  Et  pourtant,  qu'est-ce  que  la 
mauvaise  humeur  de  Pixérécourt  auprès  de  la  férocité  de  ces  biblio- 
philes espagnols  qui  se  sont  empoisonné?,  égorgés  l'un  l'autre,  pour 
la  possession  d'une  édition  rare,  d'un  exemplaire  unique  ? 

Il    est   de  ces   A7noureiix  du  Livre  qui  sont  devenus  fous,  qui 
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même  sont  morts  de  douleur  à  la  suite  de  la  perte  de  leur  bibliothè- 
que. On  cite  parmi  ces  fous  un  célèbre  professeur  humaniste  de 
Forli,  Codrus  Urceus.  Un  jour,  après  avoir  travaillé  toute  la 
nuit  à  la  lueur  de  la  lampe,  dans  sa  bibliothèque,  il  sortit,  sans 
avoir  éteint  cette  lampe,  qui  devait  le  rappeler  au  travail  :  le  feu 
prit  à  ses  papiers  et  consuma  tout  ce  qui  était  dans  la  chambre.  Il 
accourut  désespéré  et  furieux  :  il  voulait  se  précipiter  dans  les 
flammes  pour  sauver  ses  livres  :  "  O  Christ,  s'écriait-il,  quel  grand 
crime  ai-Je  donc  commis  ?  Quel  des  tiens  ai-je  offensé,  pour  te 
laisser  emporter  contre  moi  à  une  haine  si  impitoyable  ?  "  Puis,  il 
s'adressait  à  la  sainte  Vierge,  en  la  suppliant  d'éteindre  l'incendie 
et  en  la  menaçant  d'aller  se  cacher  dans  les  enfers.  Ce  fut  dans 
une  forêt  qu'il  se  cacha  pendant  vingt-quatre  heures  ;  quand  la 
faim  le  ramena  dans  la  ville,  il  se  réfugia  chez  un  menuisier,  où  il 
vécut,  six  mois  durant,  seul  et  sans  livres.  Quel  supplice  pour  un 
savant,  pour  un  lettré  !  Sans  livres  ! 

N'était-ce  pas  pousser  bien  loin  aussi  l'amour  des  livres  que  de 
jouer  ses  jours  pour  les  sauver,  comme  le  lit  en  1848,  Motteley,  ce 
bibliophile  passionné  et  original  dont  la  bibliothèque  fut  détruite 
dans  le  palais  du  Louvre,  aux  derniers  soupirs  de  l'affreuse  Com- 
mune de  1871.  Heureusement  qu'il  avait  alors  cessé  de  vivre  et  ne 
fut  pas  témoin  de  ces  actes  de  vandalisme.  C'était  le  24  février  ;  ces 
mêmes  révolutionnaires  avaient  envahi  le  Palais-Royal  et  jetaient 
dans  la  cour  du  palais  les  livres  de  la  bibliothèque  pour  en  faire  un 
feu  de  joie.  Motteley  accourt  ;  ce  n'est  plus  un  bibliophile  ;  c'est  un 
lion,  c'est  un  apôtre  :  "  Brûler  des  livres  !  s'écrie-t-il,  vous  n'êtes 
pas  des  hommes,  vous  êtes  des  bêtes  brutes  !  Vous  ne  savez  donc 
pas  lire  ?"  On  s'empare  de  lui,  on  veut  le  coucher  sur  un  bûcher 
de  livres  auxquels  on  a  mis  le  feu.  ''  O  Voltaire  !  s'écrie  Motteley, 
ce  ne  sont  plus  les  parlements  qui  brûlent  les  livres,  c'est  le  bon 
peuple  de  Paris  !"  L'invocation  à  Voltaire  sauva  Motteley  et  la 
bibliothèque  du  Palais-Roj^al. 

Cependant  quelques  centaines  de  volumes  avaient  été  brûlés,  dé- 
chirés ou  volés.  Motteley  errait  autour  des  grilles  du  Palais-Royal, 
comme  une  ombre  sur  les  bords  du  Styx  ;  il  soupirait,  il  pleurait,  il 
gémissait.  Il  vient  s'adresser  au  concierge,  qui  est  à  peine  remis 
des  émotions  de  la  journée  :  "  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  conjure 
de  rendre  un  service  éclatant  à  l'Etat.  Allez  voir  dans  la  biblio- 
thèque s'ils  ont  épargné  le  Grand  Perceforest — Le  grand  Perce- 
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fored  ?  répond  la  concierge..  Ce  monsieur-là  ne  demeurait  pas  au 
Palais-Royal. — Si  fait,  monsieur  ;  seconde  salle  de  la  Bibliothèque, 
première  armoire  en  entrant,  rayon  du  bas,  six  volumes  grand  in- 
folio, imprimés  sur  vélin,  avec  miniatures,  édition  de  Galliot  du 
Pré,  1528.  .  .  . — Au  nom  du  ciel,  monsieur,  interrompit  le  concierge, 
retirez-vous  !  On  croira  que  vous  êtes  de  la  Maison  du  roi  et  l'on 
vous  accusera  de  faire  un  complot.  .  .  . — Oui,  c'est  un  complot dîins 
l'intérêt  de  la  France,  s'écrie  Motteley  avec  exaltation  :  il  s'agit  de 
sauver  le  Grand  Perceforesf,  cet  exemplaire  unique,  qui  provient  de 
la  bibliothèque  du  comte  de  Toulouse,  LE  PLUS  BEAU  LIVRE 
QUI  EXISTE  AU  MONDE.  .  .  .—Monsieur,  de  grâce  !  On  nous 
observe,  réplique  le  concierge.  On  va  nous  faire  un  mauvais  parti. 
N'est-ce  pas  vous  qu'on  voulait  brûler  vif,  cette  après-midi  ? — Mon- 
sieur le  concierge,  dit  solennellement  Motteley,  je  vous  somme  de 
vous  assurer  si  le  Grand  Perceforest  est  encore  à  sa  place  dans  la 
Bibliothèque.  C'est  une  affaire  d'Etat.  Depuis  longtemps  l'An- 
gleterre convoite  ce  magnifique  exemplaire.  Allez  donc  dans  la 
Bibliothèque,  seconde  salle,  première  armoire,  à  gauche,  six  volu- 
mes grand  in-folio,  portant  au  dos  :  Perceforest.  Je  vous  rends 
responsable  du  sort  de  ce  livre  incomparable.  Aidez-moi  à  le  con- 
server, mon  ami,  et  je  vous  promets  la  protection  de  l'illustre  Arago." 
Le  nom  d' Arago  produisit  sur  le  concierge  plus  d'impression  que 
les  prières  «le  Motteley.  Il  disparut  pendant  quelques  instants, 
qui  parurent  des  siècles  à  Motteley  ;  il  revint  bientôt,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  et  dit  à  voix  basse  :  "  Oui,  monsieur,  il  est  là  !  On  n'y 
a  pas  touché.  J'ai  lu  sur  le  dos  des  volumes  :  Percefort.  Est-ce  la 
même  chose  que  Perceforest  ?" 

Motteley  était  dans  le  troisième  ciel  des  bibliophiles  ;  il  avait 
oublié  la  révolution  de  Février  et  toutes  ses  horreurs,  il  répétait 
machinalement  :  Perce,  perce,  perce  forest.  Il  se  rend  au  siège  du 
Gouvernement  provisoire,  dont  les  membres  étaient  réunis  en  con- 
férence. Impossible  de  pénétrer  dans  la  salle  où  se  tenait  la  réu- 
nion. "  Il  faut,  dit-il  au  chef  des  huissiers,  il  faut  que  je  parle  à 
M.  Arago.  Il  s'agit  d'une  question  des  plus  graves.  Voici  ma 
carte.  J'ai  l'honneur  d'être  connu  de  M.  Arago.  Il  comprendra 
que  si  je  le  dérange,  c'est  pour  une  affaire  d'intérêt  public."  Enfin 
la  carte  est  remise  ;  Arago  se  décide  à  quitter  un  moment  ses  col- 
lègues, il  arrive  inquiet  et  préoccupé  :  "  Illustre  citoyen,  s'écrie 
Motteley  en  lui  serrant   les  mains,  je    viens    vous   apprendre  avec 
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joie  que  le  Grcmd  Perceforest  du  Palais-Royal  n'a  été  ni  volé,  ni 
détérioré,  ni  brûlé,  grâce  à  Dieu  !  Je  vous  supplie  de  donner  des 
ordres  pour  qu'il  soit  mis  en  lieu  de  sûreté,  car  les  agents  de  l'An- 
gleterre sont  peut-être  déjà  en  campagne  afin  de  nous  enlever  le 
plus  beau  des  livres  •" 
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d'après  un  dessin  à  l'encre  de  Chine  du  Directeur  de  la  Rp:vi  E 

Ceux  qui  aiment  les  livres  à  ce  point  ne  seront  pas  étonnés  que 
leur  perte  puisse  faire  couler  des  larmes,  comme  au  savant  Brunck, 
qui  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  vu  vendre  les  siens. — L'excellent 
abbé  Gouget  n'est-il  pas  mort  de  douleur  d'avoir  été  obligé  de 
mettre  sa  bibliothèque  en  vente  ?  de  même  Jacques  Gopile,  médecin 
du  XVIe  siècle,  du  pillage  de  la  sienne  ? 
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Citons  encore  Van  Hulthcm,  qui,  pour  éviter  la  poussière  et  la 
fumée  à  ses  livres,  n'a  jamais  voulu  de  feu  dans  sa  chambre.  Par 
le  rude  hiver  de  1825,  il  revenait  du  fond  de  la  Hollande,  ayant 
oublié  son  manteau  et  tenant  sur  ses  genoux  deux  magnifiques 
volumes  qu'il  n'avait  point  voulu  confiera  ses  malles. 


Il  arrive  quelquefois  que  les  livres  dans  lesquels  on  est  censé 
chercher  la  sagesse  produisent  au  contraire  la  folie.  Parmi  les  plus 
célèbres  bibliomanes  il  n'est  peut-être  pas  de  figure  plus  caractéris- 
tique et  plus  originale  que  celle  de  ce  A.-N.-H.  Boulard,  dont  M. 
Fertiault  nous  raconta  la  manie  dans  deux  sonnets  finement 
ciselés  : 

Chez  lui. 

Les  meubles  en  sont  pleins  ;  les  tablettes  en  ploient  : 
Dans  les  coins,  aux  rebords,  d'un  et  d'autre  côté  ; 
Sur  les  in-octavo  les  in-douze  s'asseoient  ; 
Des  parquets  aux  plafonds  les  piles  ont  monté. 

Vous  allez  aux  fauteuils,  les  toroes  vous  renvoient. 
Par  monceaux,  à  tous  pas,  le  trésor  est  jeté. 
Les  reflets  du  foyer  sur  l'or  des  dos  flamboient  ; 
Pour  en  mettre  un  de  plus,  tel  angle  est  amputé. 

Et  ce  n'est  point  fini  !     Chaque  soir,  le  brave  homme, 
Bon  dénicheur,  rapporte  un  nouveau  contingent. 
Où  donc  mangera-t-il  ?    où  fera-t-il  son  somme  ?... . 

Beau  souci  ! Des  bouquins  !    Cela  seul  est  urgent. 

— Hôte  croissant,  le  Livre  encombre  son  ménage, 
Et  sur  son  escalier  l'amateur  déménage. 

Délogé. 

Mais  bah  !  de  la  maison  il  est  propriétaire. 
Vous  verrez  qu'a  la  longue  il  trouvera  moyen. 
Un  jour,  il  congédie  son  premier  locataire, 
Et  remplit  son  logis  d'une  avalanche. ..Bien  ! 

Le  procédé  n'est  pas  sans  charme  en  son  mystère. 
Autre  congé  bientôt.    Dès  qu'il  n'y  reste  rien. 
Entre  les  murs  conquis  bondit  le  vieux  notaire... 
Tous  les  appartements  regorgent  de  son  bien. 

Les  volumes  sont  fiers,  parbleu  !  de  ce  partage. 
Pour  eux  c'est  un  peu  d'ordre  ;  ils  sont  logés,  classés. 
Lui,  les  suivant  toujours,  fuit  d'étage  en  étage  : 

— "  Je  m'en  vais,  leur  dit-il,  puisque  vous  me  chassez." 
Et,  mis  hors,  il  subit  le  sort  dur,  dont  l'accable 
En  ses  invasions  le  bouquin  implacable. 
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Les  anecdotes  abondent  à  propos  de  cet  amasseur  de  livres. 
Beaucoup  sont  connues.  Contentons-nous  de  dire,  d'après  le  doc- 
teur Descuret,  qu'à  sa  mort  (arrivée  le  6  mai  1825),  il  laissa  près  de 
six  cent  mille  volumes.  Après  la  vente  qui  en  fut  faite,  les  étala- 
gistes de  Paris  se  trouvèrent  tellement  encombrés,  que,  pendant 
plusieurs  années,  les  livres  d'occasion,  et  même  certains  bons  livres 
courants,  ne  se  vendirent  plus  que  la  moitié  de  leur  valeur  habi- 
tuelle. Disons  encore,  en  passant,  qu'il  avait  une  pièce  pleine  de 
de  livres  immoraux  et  obscènes,  dans  laquelle  on  n'entrait  jamais. 
Il  les  achetait  pour  les  brûler. 

Mary-Lafon  le  fait  mourir  d'une  fluxion  de  poitrine  qu'il  gagna 
à  descendre,  tout  en  sueur,  dans  sa  cave,  pour  y  déposer  un  lot  de 
livres  qu'il  venait  d'acheter. 

En  fait  de  collectionneurs,  après  l'Antiquaire  de  Walter  Scott,  on 
pourrait  citer  Davalet,  "  cet  autre  entasseur  furieux  qui,  certes,  n'y 
allait  pas  de  main  morte,  puisqu'il  était  parvenu  à  remplir,  sans 
ordre  et  sans  distinction  d'objets,  une  caserne,  depuis  la  cave  jus- 
qu'au grenier." 

Mais  Ruhier,  mort  il  y  a  quelques  années,  ne  lui  cédait  en  rien. 
Il  avait  loué,  près  des  fortitications  de  Paris,  les  vastes  combles 
d'un  magasin  de  fourrages, — l'idée  du  feu  ne  lui  était  pas  venue  ! — 
et  il  y  entassait  tableaux,  défroques,  porcelaines,  gravures  et  livres. 
Il  amassa  ainsi  plus  de  quinze  mille  volumes.  "  Une  singularité 
relative  à  ces  livres,  c'est  que  l'humidité  en  ayant  détrempé  les  cou- 
vertures, le  parquet  était  dissimulé  sous  une  sorte  de  bouillie  rou- 
geâtre  de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur,  dans  laquelle  on  enfon- 
çait comme  dans  une  purée  épaisse  de  détritus  de  reliures  et  de  car- 
tonnages ..."  Il  disait  que  le  vin  est  "  superflu,"  ne  possédait  au- 
cun meuble  autour  de  son  grabat,  et  mourut  de  privations  et  de 
froid  au  milieu  des  "  chers  et  muets  témoins  de  ses  joies  discrètes." 

Il  prenait  autrement  soin  de  ses  livres,  ce  riche  amateur  G .... , 
qui,  ayant  une  grande  pièce,  et  voulant  y  installer  une  belle  biblio- 
thèque, commença  par  faire  poser  des  rayons.  Il  acheta  ensuite  des 
livres  de  tous  formats  et  se  mit  à  les  installer.  Il  s'aperçut  à  ce  mo- 
ment que  beaucoup  étaient  trop  longs.  La  belle  misère  !.  .  .  .11  les  fit 
rogner  par  le  bas,  à  peu  près  un  tiers  de  chaque  volume,  puis  les  fit 
recouvrir  d'une  splendide  reliure.  Les  invalides  dorés  entrèrent  alors 
exactement  dans  les  rayons  et  le  propriétaire  de  cette  monstruosité 
se  frottait  les  mains  et  montrait  avec  orgueil  ses  dos  à  dorures 
Avril.— 1896.  15 
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J'ai  connu  à  Montréal  un  bibliomane  de  la  même  espèce,  bien 
qu'un  peu  moins  excentrique.  Il  commandait  chez  son  libraire  toute 
la  collection  des  romans,  bons  et  mauvais,  d'un  éditeur  de  Paris, 
Lorsque  les  livres  étaient  arrivés,  sans  bs  avoir  même  regardés,  il  les 
faisait  revêtir  d'une  riche  couverture  en  chagrin,  puis  les  rangeait 
avec  soin  dans  une  bibliothèque  qu'il  mettait  sous  clef,  ne  permet- 
tant jamais  à  qui  que  ce  soit  de  les  toucher  et  ne  les  lisant  pas  lui- 
même.  Ce  procédé  avait,  après  tout,  un  double  avantage  :  il  ne  per- 
mettait pas  la  circulation  des  livres  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dans 
la  boutique  de  l'empoisonneur  des  âmes  qui  les  avait  mis  au  jour,  et 
il  conservait  avec  soin  ceux  qui  méritaient  de  vivre.  D'Alembert  en 
faisait  autant.  Il  avait  mis  sur  la  porte  de  sa  bibliothèque  :  lie 
ad  vendentes.  Non  seulement  il  ne  prêtait  pas  ses  livres,  mais  il 
ne  s'en  servait  pas  lui-même  ;  il  empruntait  les  volumes  dont  il 
avait  besoin,  quoiqu'il  les  eût  dans  sa  bibliothèque.  Un  curé  de 
Saint-Louis,  à  Paris,  Jean-Thomas  Aubry,  avait  allongé  la  devise  de 
d'Alembert  sur  sa  bibliothèque,  en  y  ajoutant  :  et  erïiite  vohis. 

Un  collectionneur  de  livres  d'un  genre  tout  différent  est  ce  débi- 
tant de  tabac  de  la  place  Jacques-Cartier,  qui,  il  y  a  quelques  années, 
eut  la  bonne  fortune,  à  la  vente  annuelle  des  colis  non  réclamés  de 
la  douane,  d'acheter  pour  quatre  ou  cinq  piastres  une  caisse  de  livres 
contenant  la  collection  complète  de  la  Patrologie  de  l'abbé  Migne. 
Il  avait  mis  dessus  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  quand  elle  lui 
fut  adjugée,  sa  première  pensée  fut  de  la  laisser  là,  ne  voulant  pas 
ajouter  le  coût  du  transport  chez  lui  au  prix  de  son  enchère.  Ne 
trouvant  personne  pour  prendre  son  marché,  il  se  décida  à  la  faire 
porter  chez  lui,  se  disant  philosophiquement  qu'au  moins  il  aurait 
pour  longtemps  du  papier  à  bon  marché  pour  envelopper  le  tabac 
qu'il  vendrait  à  ses  clients.  Résigné  à  son  malheureux  sort,  il  va 
prendre  un  bon  dîner,  ]:)uis  fait  venir  la  caisse,  l'ouvre  et  se  met 
consciencieusement  à  déchirer  les  in-quarto  et  à  empiler  le  papier 
sous  son  comptoir. 

Dans  la  soirée,  un  ami  qui  arait  assisté  à  la  vente,  me  raconte 
que  M.  F ...  .  avait  acheté  pour  une  bagatelle  une  centaine  de  gros 
volumes  grecs  et  latins  tous  de  même  format,  que  personne  à  la 
vente  ne  pouvait  comprendre  et  dont  l'acheteur  était  fort  em- 
barrassé. Je  flairai  aussitôt  une  bonne  aubaine,  pensant  bien 
que  dix  piastres,  tout  au  plus,  me  rendraient  possesseur  du  trésor. 
Mon  premier  soin,  le  lendemain   matin,  fut  de  me  rendre  chez  mon 
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marchand  de  tabac.  Neuf  volumes  intacts  reposaient  encore  sur 
le  comptoir. 

— On  m'a  dit  que  vous  aviez  acheté  une  caisse  de  ces  livres,  lui 
dis-je,  en  lui  désignant  les  neuf  volumes,  et  que  vous  seriez  disposé 
à  les  vendre. —  Volontiers,  me  répondit-il.  Je  regrette  que  je  ne 
vous  aie  pas  rencontré  plus  tôt,  car  j'ai  eu  bien  de  la  misère  à 
rentrer  la  caisse  ici.  J'étais  en  train  de  les  placer  ici.  Et  me 
faisant  entrer,  il  me  montra  des  piles  de  papier  coupé  soigneuse- 
ment placées  sous  le  comptoir.  J'en  tirai  quelques  paquets  et 
constatai  avec  désolation  que  le  mal  était  irréparable.  Alors  mon 
indignation  ne  connut  plus  de  bornes  ;  pour  tirer  vengeance  de  ce 
vandale,  je  lui  dis  :  Savez-vous  que  vous  venez  de  détruire  pour 
plus  de  quatre  cents  piastres  de  livres,  et  que  volontiers  je  vous 
en  aurais  donné  deux  cents  piastres  comptant,  si  vous  me  les  aviez 
demandées.  Le  bonhomme,  quoiqu'un  peu  incrédule,  fut  consterné. 
Il  m'offrit  les  volumes  restants  pour  le  prix  que  je  voudrais  en 
donner.  Malheureusement  un  seul,  les  poètes  latins,  formait  un 
ouvrage  complet  ;  et  de  dépit,  je  ne  voulus  pas  le  prendre. 

Je  n'avais  pas  exagéré  la  valeur  de  cette  collection  de  la 
Patrologie  ;  car  quelques  mois  auparavant  Paris  avait  vu  couler 
dans  ses  rues  des  ruisseaux  de  plomb  fondu,  provenant  des  éta- 
blissements de  l'abbé  Migne,  qu'un  incendie  désastreux  dévorait 
avec  les  clichés  et  les  collections  en  magasin  de  ce  monument  élevé 
aux  Pères  de  l'Eglise  par  le  labeur  incessant  d'une  vie  entière. 
L'abbé  Migne  y  avait  épuisé  ses  forces,  et  au  moment  où  il  croyait 
avoir  atteint  le  but,  tout  s'efîrondrait.  Cette  collection  complète, 
renvoyée  en  France  à  ce  moment,  eût  valu  peut-être  plus  du 
double  du  prix  que  j'avais  dit. 

Je  n'ai  jamais  su  les  remords  qui  ont  dû  ronger  l'âme  de  ce 
pauvre  F.  .  .  .,  mais  je  sais  que  ce  même  jour  il  alla  chez  un 
libraire  demander  si  j'avais  dit  vrai,  et  que  la  chose  lui  fut 
confirmée. 

N'oublions  pas  dans  cette  revue  de  types  originaux,  ces  biblio- 
philes illuminés  ou  fantaisistes,  qui,  à  l'instar  du  poète  Mérard  de 
Saint-Just,  se  mettaient  en  quête  de  livres  imaginaires  et  qui  con- 
signaient, dans  leur  catalogue,  certaines  éditions  qu'on  ne  trouvera 
jamais,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  existé.  C'est  ainsi  qu'un  maniaque 
de  la  Révolution,  L.  P.  Dufourny,  s'était  fait  une  collection  théâtrale 
composée  d'éditions  inconnues  et  d'exemplaires  uniques,  en  grattant 
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ou  en  surchargeant  la  date  de  chaque  pièce,  sur  laquelle  il  ajoutait 
en  note  :  édition  non  citée  par  les  bibliographes.  Citons  aussi  ce 
fameux  marquis  de  Calabre,  qui  a  cherché  pendant  vingt  ans  une 
édition  de  la  Bible  qu'il  avait  entrevue  dans  un  de  ses  rêves,  et  dont, 
par  malice,  Charles  Nodier  lui  avait  affirmé  l'existence. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les 
anecdotes  qui  se  rattachent  aux  Aitnoureux  du  Livre.  Nous  ren- 
voyons donc  nos  lecteurs  aux  intéressants  ouvrages  de  MM.  J. 
Janin,  P.  Blanchemain  et  de  tant  d'autres,  sans  oublier  le  remar- 
quable chapitre  de  Descuret  dans  la  Médecine  des  Passions,  sur  la 
Manie  de  V Etude. 

Terminons  en  donnant  les  commandements  du  bibliophile. 

De  bonne  heure  t'éveilleras, 
Laissant  l'oreiller  prestement, 

Alerte,  tu  t'habilleras 

Et  quitteras  l'appartement. 

Le  long  des  quais  tu  te  rendras 
Pour  entrer  en  chasse  ardemment. 

Par  le  soleil  tu  marcheras 
Et  par  la  bise  également. 

Dans  chaque  boîte  fourreras 
Ton  nez  et  tes  doigts  vivement. 

Retournant  tout,  tu  flaireras 
Avec  un  fin  discernement. 

Le  plus  possible  choisiras, 
Puisant  avec  acharnement. 

Quand  une  aubaine  trouveras, 
Cacheras  ton  contentement  ; 

Mais,  en  dedans,  tu  béniras 
La  Providence  tendrement. 

Tout  le  jour,  calme,  arpenteras 
La  dalle  infatigablement. 

Le  soir,  bien  chargé  tu  seras 
Et  t'en  reviendras  lentement. 
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Dans  tes  rayons  tu  les  mettras, 
En  les  classsant  logiquement. 

Les  rangs  doubles  éviteras, 
Comme  cause  d'un  gros  tourment. 

En  ami  tu  les  poseras... 

Puis  les  fermeras  prudemment. 

Les  emprunteurs  distingueras, 
Pour  prêter  équitablement  : 

Aux  fidèles  accorderas, 

Plein  d'un  affable  empressement  ; 

Des  indiscrets  te  garderas, 
Kefusant  énergiquement. 

Aucun  livre  na  détruiras. 
Ni  n'écorneras  seulement. 

Au  contraire,  tu  guériras 
Tes' blessés  patçrrnellement. 

Les  destructeurs  tu  maudiras 
Sans  grâce,  impitoyablement  ; 

Les  voleurs,  tu  les  châtîras 
En  les  divulguant  vertement. 

Donc,  tes  livres  tu  chériras 
Et  tiendras  amoureusement; 

Du  couteau  tu  les  couperas  ' 

Sans  frange  et  délicatement, 

Enfin,  surtout,  TU  LES  LIRAS... 

C'est  mon  plus  haut  comniandemenk.      ' 

Près  du  feu,  tard,  tu  veilleras 
Pour  les  contempler  longuement. 

A  la  fin,  tu  te  coucheras, 
L'esprit  plein  de  ravissement. 

Toute  la  nuit  tu  rêveras 
Bouquin,  brochure  et  document. 
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Aux  elzévirs  tu  souriras, 
Tombant  presque  en  l'enivrement. 

Le  lendemain,  continûras, 

Pris  d'un  semblable  entraînement, 

Et,  sans  dol,  rebouquineras... 
Jusques  à  ton  dernier  moment  ! 

Que  ne  pouvons-nous  observer  fidèlement  ces  commandements  ! 


£1.    S^catanum. 


LA  SIBYLLE  DE  CUMES 

d'après  le  Domiuiquin 


EDUCATION,  INSTRUCTION,  SCIENCE, 
RELIGION  ET  MORALE  " 


4  A  science,  l'instruction  n'est  qu'un  moyen,  le  but,  c'est  l'éduca- 
1^^  tion.  Elle  consiste,  dans  les  écoles  primaires,  à  enseigner 
l'amour  du  bien.  C'est  par  l'amour  du  bien  que  l'on 
commence  à  civiliser  ce  petit  sauvage  qui  s'appelle  un 
enfant.  On  lui  apprend  à  obéir,  à  réprimer  ses  penchants,  à  aimer 
ses  parents,  à  être  reconnaissant.  Plus  tard,  dans  les  classes  supé- 
rieures, c'est  l'amour  du  beau,  l'amour  du  vrai  que  l'on  s'efforce  de 
lui  inspirer.  La  science  en  est  incapable.  Une  société  qui  ne  se 
composerait  que  de  savants  ne  pourrait  vivre.  Pour  vivre  en 
commun,  il  faut  du  courage,  de  la  discipline,  du  renoncement,  du 
dévouement,  du  désintéressement,  et  la  science  ne  les  donne  pas. 
Elle  apprend  à  raisonner,  à  combiner,  à  imaginer,  à  décomposer  et 
à  reconstituer  ;  elle  développe  les  forces  intellectuelles,  l'instrument 
cérébral,  mais  les  forces  morales,  l'instrument  de  la  volonté,  ne  sont 
pas  de  son  ressort.  Si  l'éducation  n'intervient  pas,  le  sauvage 
reste  intact,  avec  cette  différence  qu'il  n'est  plus  un  enfant,  qii'il  a 
grandi,  qu'il  a  passé  par  l'école  polytechnique  et  qu'il  est  armé  de 
pied  en  cap  pour  la  destruction. 

L'instruction  n'est  bonne  que  selon  l'usage  que  l'on  en  fait.  C'est 
une  arme  à  deux  tranchants.  Le  moindre  de  ses  inconvénients  est 
de  produire  une  désharmonie  entre  les  connaissances  acquises  et 
la  condition  où  l'on  vit,  par  là  d'amener  le  déclassement,  le  mé- 
contentement de  son  sort,  de  déchaîner  l'ambition  et  la  jalousie, 
de  provoquer  à  la  révolte.  L'éducation  n'a  pas  ces  inconvénients. 
Elle  corrige  les  étourdissements  du  vin  capiteux  de  la  science,  elle 
tempère  l'exaltation  qu'elle  cause,  car  elle  apprend  que  l'homme  ne 
vit  pas  seulement  par  le  cerveau,  qu'il  vit  par  le  cœur,  et  que  la 

(1)  En  annonçant  l'apparition  de  la  vie  de  3îère  Marie-Rof>e,  fondatrice  de  la 
congrégation  des  SS.  Noms  de  Jésus  et  de  Marie  an  Canada,  nous  disions  que 
l'auteur  avait  su  en  faire  une  u^uvre  attachante.  Nos  lecteurs  pourront  en 
iugcr  par  l'extrait  que  nous  donnons  ici.  Il  a  trait  à  un  sujet  devenu  banal  à 
force  d'être  traité,  cependant  le  modeste  écrivain  a  su  le  rendre  attrayant. 
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nourriture  du  cœur,  c'est  le  bien,  le  beau,  le  vrai,  la  justice,  la  bonté, 
l'abnégation. 

En  attendant,  répondent  ses  partisans  outrés,  c'est  elle  qui  rem- 
porte la  victoire  ;  le  maître  d'école  est  désormais  l'arbitre  du 
monde.  Non,  les  vrais  régulateurs  du  monde  seront  toujours 
l'attachement  au  devoir,  le  mépris  de  la  mort,  le  sacrifice  de  soi. 
Avec  cela  au  cceur,  on  est  toujours  le  maître.  On  peut  succomber, 
être  écrasé,  mais  le  tombeau,  un  jour  ou  l'autre,  se  change  en 
berceau.  La  grammaire,  l'arithmétique,  l'histoire,  la  géographie,  la 
physique  et  la  chimie  n'empêcheront  pas  la  résurrection,  et, 
d'ailleurs,   pèsent   de    peu    dans  le  gain  d'une  bataille 

Avec  sa  foi  et  son  bon  sens,  Eulalie  était  dans  le  vrai.  Comme 
tous  les  savants  dignes  de  ce  nom,  elle  ne  voyait  dans  l'enseigne- 
ment qu'un  moyen  moralisateur.  C'est  pourquoi  elle  préférait  la 
culture  morale  à  la  culture  intellectuelle,  l'éducation  à  l'instruction. 
Elle  voulait,  avant  tout,  ce  qui  tourne  et  élève  vers  le  bien,  c'est-à- 
dire  vers  ce  Jéhovah  que  saluait  Linné,  vers  le  Seigneur  et  le 
Créateur  devant  qui  s'inclinait  Kepler.  Elle  ne  repoussait  pas 
l'instruction  ;  personne  parmi  les  intelligences  droites  comme  la 
sienne  ne  l'a  jamais  repoussée.  Sainte  Thérèse  l'appelait  un  trésor, 
et  un  grand  trésor.  Elle  la  cultivait,  elle-même  était  poète  et  phi- 
losophe. Elle  a  laissé  des  écrits  auxquels  recouraient  Bossuet 
et  Fénelon  dans  leurs  controverses  sur  le  quiétisme  et  dans  lequel 
Leibnitz  confessait  qu'il  avait  puisé  plus  d'une  de  ses  consi- 
dérations. Saint  François  de  Sales  disait  de  la  science  qu'elle  est 
un  huitième  sacrement.  Mais  elle  la  voulait  unie  à  la  religion,  afin 
d'atteindre  le  cœur  en  même  temps  que  l'esprit.  L'en  séparer  et  la 
neutraliser  dans  l'espérance  qu'à  elle  seule  elle  suffira,  est  une 
chimère 

D'autre  part,  ne  s'occuper  que  de  l'intelligence  à  l'école  dans  la 
persuasion  que,  une  fois  l'intelligence  cultivée,  la  volonté  suivra,  est 
ne  pas  connaître  la  nature  humaine.  C'est  de  l'éducation  à  la 
Jean-Jacques  Rousseau,  qui  suppose  que  l'enfant  naît  bon  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  le  laisser  grandir.  La  volonté  est  plus  malade  que  l'in- 
telligence, c'est  elle  qu'il  faut  guérir  et  armer  pour  la  lutte. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit,  et  c'est  un  païen  qui  l'a  dit  : 
"Je  vois  le  bien,  je  l'admire,  et  je  fais  le  mal."  On  ne  peut  partager 
la  nature  humaine  en  deux,  négliger  le  cœur  et  concentrer  tout 
l'effort  dans  le  cerveau. 
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'•  On  ne  peut,  disait  l'archevêque  de  '  Pérouse,  depuis  Léon  XIII, 
renouveler  sur  l'enfant  le  jugement  de  Salomon,  et  le  partager 
d'un  coup  d'épée  qui  sépare  son  intelligence  de  sa  volonté. 
Tandis  que  l'on  cultive  la  première,  il  faut  acheminer  la  seconde  à 
la  conquête  des  habitudes  vertueuses  et  au  but  final.  Celui  qui, 
dans  l'éducation,  néglige  la  volonté  et  concentre  tous  ses  efforts  à 
la  culture  de  l'intelligence,  parvient  à  faire  de  l'instruction  une 
arme  dangereuse  dans  les  mains  des  méchants.  Car  c'est  l'augmen- 
tation de  l'intelligence  qui  vient  s'ajouter  parfois  aux  mauvais  pen- 
chants de  la  volonté  et  lui  donner  une  force  contre  laquelle  il  n'y  a 
plus  moyen  de  résister." 

L'alliance  de  l'instruction  et  de  la  morale  est  nécessaire,  tout  le 
monde  est  d'accord  ou  à  peu  près,  autrement  ce  n'est  plus  de  l'édu- 
cation. On  instruit,  on  n'élève  pas.  Voilà  bien  deux  mille  ans 
que  le  système  est  condamné. 

"  L'instruction  séparée  de  la  justice  et  de  la  vertu  n'eyt  plus 
qu'une  aptitude  à  mal  faire.".  Le  mot  est.de  Platon. 

Mais  où  l'accord  cesse,  du  moins  de  nos  jours,  c'est  sur  l'inter- 
vention de  la  religion  dans  la  morale.  On  accepterait  la  morale,  on 
ne  veut  pas  de  la  religion,  surtout  de  la  religion  chrétienne  et 
encore  moins  de  la  religion  catholique,  sous  prétexte  de  liberté  de 
conscience.  Or,  les  esprits  les  moins  prévenus  de  tendresse 
pour  le  christianisme  et  pour  le  catholicisme,  protestent  et 
affirment  que  l'éducation  ne  peut  être  morale  si  elle  n'est  religieuse 
et  profondément  religieuse,  et  dans  cette  religion  ils  voient,  quel- 
ques-uns le  christianisme,  les  autres  le  catholicisme.  En  tout  cas, 
ils  sont  unanimes  à  réclamer  une  éducation  religieuse  :  païens, 
déistes,  libres-penseurs,  protestants  sont  d'accord.  La  science,  l'ins- 
truction ne  suffit  pas,  elle  n'est  qu'un  moyen  qui  peut  devenir  dan- 
gereux, livré  à  lui-même.  Il  faut  que  l'éducation  s'en  empare. 
Toute  instruction  doit  se  tourner  en  éducation.  L'éducation,  c'est 
le  but.  Mais  pour  qu'il  y  ait  éducation,  il  faut  qu'il  y  ait  morale. 
Point  d'éducation  sans  morale,  et  point  de  morale  sans  religion.  La 
morale  qui  ne  découle  pas  de  quelque  chose- de  positif,.qui  ne  re- 
pose pas  sur  le  dogme,  n'est  plus  qu'une  gaze  lég^ère  qui  flotte  devant 
la  nature  humaine  et  à  travers  laquelle  passent,  quand  ils  le  veulent, 
ses  mauvais  instincts.  Il  faut  un  réseau  plus  solide.  C'est  la  reli- 
gion qui  le  fournit,  la  religion  chrétienne,  la  religion  catholique. 
L'éducation  sera  nulle   si  elle    n'est  profondément  religieuse.     La 


234  REVUK  CANADIENNE 

nature  humaine  retourne  à  la  barbarie,  ou  plutôt  à  la  sauvagerie 
qui  n'est  plus  la  nature  humaine  à  l'état  d'enfance  comme  dans  la 
barbarie,  qui  est  la  nature  humaine  déchue,  dégradée. 

Un  instituteur,  une  institutrice  laïques  peuvent  élever,  cela  est 
certain,  et  nous  venons  de  voir  dans  la  vie  d'Eulalie  que,  même  en 
dehors  de  l'école,  une  personne  animée  comme  elle  du  véritable 
esprit  chrétien,  peut  beaucoup  ;  mais  ce  dernier  cas  n'est-il  pas  l'ex- 
ception ?  Grâce  à  Dieu,  il  y  a  encore  par  le  monde  des  instituteurs 
et  des  institutrices  qui  se  dévouent  à  leur  œuvre,  qui  n'en  font  pas 
un  pis-aller,  une  pierre  d'attente  pour  le  mariage  ou  une  position 
plus  lucrative.  Mais  cette  atmosphère  spéciale,  ces  impressions  et 
ces  habitudes  religieuses  qui  pénètrent  de  toutes  parts,  cette  foi  qui 
se  fait  sentir  constamment  et  partout,  comment  peuvent-ils  les 
créer  seuls,  chacun  dans  leur  école  ?  Évidemment,  une  congréga- 
tion y  a  plus  d'aptitude  puisqu'elle  se  compose  de  personnes  qui  en 
font  leur  vocation  et  qui  se  transmettent  les  unes  aux  autres  un 
esprit,  des  méthodes,  une  tradition,  toujours  à  la  hauteur  des  cir- 
constances dans  leur  succession  pour  les  progrès  sérieux,  toujours 
les  mêmes  pour  le  dévouement.  Un  instituteur,  une  institutrice 
meurent,  et  leur  expérience,  leur  méthode  s'en  vont  avec  eux.  Une 
congrégation  a  la  vie  longue,  et  rien  ne  se  perd  de  l'expérience  ni 
des  méthodes.  C'est  un  héritage  qui  va  toujours  s'accroissant  et 
dont  profite  sur-le-champ  toute  maîtresse  qui  entre  en  fonction. 


<H    ^-L^^ 


UN  LOUP-GAROU 


.||(((^|  I  je  mens,  c'est  d'après  Geneviève  Gambette. 
c.^^^^  Il  y  a  "  beau  temps  passé  "  depuis  qu'elle  nous  faisait  ses 
;)|^a|'  récits  de  loups-garous,  de  feux  follets  et  de  chasse-galerie. 
W-''  J'allais  alors  à  "  l'école  de  l'église,"  et  je  n'étais  qu'un  gamin 
espiègle  qui  faisait  des  niches  à  la  destinée.  A  l'entrée  de  l'existence 
où  je  me  trouvais  placé,  je  regardais  la  vie  par  le  gros  bout  de  la 
lunette.  Elle  se 
perdait  dans  un 
lointain  mysté- 
rieux. O  la  douce 
illusion  ! 

Je  n'ai  fait 
qu'un  pas  de  l'en- 
fance à  la  vieil- 
lesse. Le  temps 
d'espérer  en  vain, 
d'aimer  en  fou, 
de  rêver  en  poète 
et  de  souffrir  en 
martyr.  C'est 
tout.  Mais  il  ne 
faut  pas  que  je 
m'oublie  à  parler 
de  moi  :  c'est  du 
loup-garou  à  Ge- 
neviève Gambette 
que  je  dois  vous 
entretenir  aujour- 
d'hui. 

Pauvre    Geneviève,   elle    était    viei 
racontait  ses  histoires  si  vi-aies  ! 

— Satanpiette  !  disait-elle,  c'est    la    |)ure 
Firmin, — c'était  son  frère. 


Ile    déjà    ([uand     elle    nous 


vérité.     Demandez    à 


J 
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Elle  (Jemeurait  à  deux   lieues  de  l'église,  et  pour  ne  pas  mani 
la  messe,  elle  nri-ivait  la  veille  des  têtes  et  des  dimanches.  Combiei 
dans  nos  campagnes  brûlantes  de   foi,  combien  font  ainsi  toujours  H 
Et  toujours  nos   maisons    hospitalières  s'ouvrent    avec  plaisir  pour 
les  recevoir. 

C'était  chez  le  père  Amable  Beaudet  qu'elle  descendait,  et  c'est  là 
que  je  l'ai  bien  des  fois  écoutée.  Elle  est  morte  depuis  longtemps 
la  vieille  conteuse  naïve,  et  bien  peu  se  souviennent  d'elle  aujour- 
d'hui. La  postérité  n'existe  pas  pour  elle,  car  dans  son  amour  de 
la  vertu,  elle  aurait  pu  dire  comme  la  Vierge  à  l'ange  :  "  Quornodo 
fiet  istud  quoniain  virwm  non  cognosco  ?  " 

Et  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants  meurent  plus  profondément  que 
les  autres. 

— Le  loup-garou  !  le  loup-garou  !  me  criez-vous,  ennuyés  ou 
curieux.  Franchement,  je  ne  sais  pas  trop  si  je  vais  me  rappeler  la 
chose. 

Ha  !  bon  !  Geneviève  commençait  ainsi  : 

— Mes  petits  enfants,  il  faut  aller  à  confesse  et  faire  ses  pâques. 
Celui  qui  est  sept  ans  sans  faire  ses  pâques,  "  court"  le  loup- 
garou. 

— Mais  est-ce  qu'il  y  a  des  "  chrétiens  "  qui  restent  sept  ans  sans 
communier  à  Pâques  ?  disions-nous  étonnés. 

— Oui,  il  y  en  a  malheureusemeut.  Ils  sont  rares,  mais  il  y  en  a* 
Et  si  le  monde  continue  comme  il  est  parti,  dans  cinquante  ans,  ça 
ne  sera  pas  drôle.  On  ne  rencontrera  que  des  loups-garous,  la 
nuit. 

— Est-ce  que  c'est  malin,  un  loup-garou  ? 

C'est  ce  pauvre  Hubert  Beaudet,  mort  à  l'autel,  qui  demandait 
cela  d'un  ton  gouailleur.     Et  la  vieille  répondait  : 

— C'est  effrayant.  Ça  ressemble  à  un  autre  loup,  mais  ce  n'est 
pas  pareil.  Les  yeux  sont  comme  des  charbons  ardents,  les  poils  sont 
raides,  les  oreilles  se  dressent  comme  des  cornes,  la  queue  est 
longue.  Ils  rôdent,  cherchant  qui  les  délivrera. 

— Les  délivrer  ?  Comment  ? 

— Il  faut  leur  tirer  du  sanij.  Une  goutte  suffirait. 

— Et  si  on  tuait  le  loup-garou  ? 

— On  tuerait  le  "  chrétien." 

— Pendant  le  jour,  où  se  cachent-ils,  les  loups-garous  ?  fit  Elisée, 
le  frère  d'Hubert. 
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— Le  jour,  ils  reprennent  leur  forme  luimaine.  On  ne  les  dis- 
tingue point  des  autres  hommes.  Au  premier  coup  de  minuit  la 
métamorphose  commence,  et  elle  dure  jusqu'à  la  première  blancheur 
de  la  "  barre  "  du  jour. 

Ici,  la  conteuse  crédule  toussait,  humait  une  prise,  dépliait  son 
mouchoir  de  poche  à  grands  carreaux  et  nous  enveloppait  d'un 
regard  vainqueur.     Puis  elle  reprenait  sur  un  ton  confidentiel  : 

— Firmin,  mon  frère,  en  a  délivré  un.  Il  y  a  plusieurs  années  de 
cela.  Il  a  failli  perdre  connaissance.  Il  ne  s'y  attendait  pas  et  il 
croyait  avoir  devant  lui  un  vrai  loup  des  bois  qui  voulait  le 
dévorer. 

— Non  !  Pas  possible  !  Vous  vous  moquez  de  nous  ! 

— Satanpiette  !  c'est  la  pure  vérité.  Demandez  à  Firmin.  Vous 
ne  croyez  peut-être  pas  aujourd'hui,  car  vous  êtes  jeunes  ;  mais 
vous  grandirez  et  alors  vous  comprendrez  mieux  les  châtiments  du 
ciel. 

Voici  donc  l'histoire  du  loup-garou  délivré  par  Firmin,  le  frère  de 
Geneviève  : 


II 


Misaël  Longneau,  du  Cap- Santé,  et  Catherine  Miquelon,  de  chez 
nous,  allaient  contracter  mariage.  Le  troisième  ban  venait  d'être 
publié.  Une  connaissance  qui  s'était  faite  l'hiver  précédent,  à 
l'époque  du  carnaval.  Les  Miquelon  étaient  allés  voir  une  de  leurs 
filles  mariée  au  Cap-Santé,  et  les  jeunes  gens  s'étaient  rencontrés 
en  soirée.  Ils  avaient  dansé  ensemble,  ensemble  ils  s'étaient  assis 
à  la  table  pour  le  réveillon. 

Elle  avait  croqué  de  ses  belles  dents  blanches  la  croûte  dorée 
d'un  pâté  ;  il  avait  rempli  son  verre  plus  d'une  fois,  le  gaillard,  car 
il  était  noceur  en  diable. 

Quand  le  père  Miquelon  attela  pour  s'en  revenir,  le  lundi  gras 
dans  la  relevée,  Misaël,  qui  était  fier  de  montrer  son  jeune  cheval^ 
son  harnais  blanc  et  sa  carriole  vernie  de  frais,  Misaël  proposa  à 
Catherine  de  la  reconduire  chez  elle.  La  jeune  fille  n'eut  garde  de 
refuser.  Le  "  pont  "  était  pris.  Une  glace  vive  et  miroitante  cou- 
vrait toute  la  largeur  du  fleuve,  depuis  la  rivière  Portneuf  jusqu'à 
la  Ferme. 
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Il  faillît  entendre  le  trot  rapide  des  chevaux  et  le  chant 
des  "  lisses  "  d'acier  sur  la  route  sonore.  Les  "  balises  " 
de  sapin  fuyaient  deux  par  deux  comme  si  elles  eussent  été 
emportées  par  un  torrent.  Mais  les  jeunes  gens  ne  regardaient 
guère  la  plaine  nouvelle  et  n'écoutaient  guère  la  sonnerie  des 
grelots  de  cuivre.     Ils  se  regardaient  à  travers    le    frimas    léger 

qu'une  buée  froide   atta- 
chait   à     leurs     cils,    ils 
écoutaient  [la  voix  suave 
y-\  qui   montait  du  fond   de 
leurs  cœurs. 


Le  voyage  ne  leur  parut  pas  long.  Ils  avaient  perdu  l'idée  de  la 
distance  et  du  temps.  Ainsi  font  les  heureux.  Ceux  qui  souffrent 
éprouvent  le  contraire  :  le  temps  leur  dure  et  le  chemin  n'a  plus 
de  bout. 

Misaël  "  enterra  "  le  mardi  gras  auprès  de  sa  jeune  amie.  Un 
enterrement  joyeux,  celui-là.  Pas  de  tombe  noire  ni  de  cierges 
mélancoliques  ;  pas  de  psaumes  lugubres  ni  de  fosse  béante  où  tom- 
bent avec  un  bruit  sinistre  les  pelletées  de  terre  bénite  ;  mais  une 
table  chargée  de  mets  appétissants,  des  bougies  pétillantes,  des 
refrains  égrillards,  des  verres  profonds  où  tombaient  avec  un  gai 
murmure  les  gouttes  d'or  de  la  vieille  "  Jamaïque."  Les  dépouilles 
mortelles,  c'étaient  toutes  les  aimables  folies  auxquelles  on  disait 
adieu. 

III 

Les  amours  fidèles  de  Catherine  et  de  Misaël  duraient  depuis  un 
an,  et  le  mariage  devait  avoir  lieu  après  le  carême. 
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En  ce  temps-là  le  carême  était  rude  :  l'abstinence  et  le  jeûne 
recommençaient  chaque  jour.  Nos  pères  étaient  de  grands  pécheurs 
ou  de  grands  pénitents.  Ils  étaient  plus  forts  que  nous  à  cause  de 
la  vie  des  champs  et  de  l'arôme  des  bois.  Nous,  leurs  fils  dégénérés, 
nous  respirons  trop  l'air  impur  des  villes  et  nous  dévastons  trop 
nos  campagnes.  Retournons  à  la  charrue  et  plantons  des  arbres 
autour  de  nos  demeures,  et  nos  fils,  plus  forts  et  plus  vertueux  que 
nous,  feront, pendant  de  longs  carêmes,  pénitence  pour  nos  péchés.  . 

Donc,  le  troisième  ban  venait  d'être  publié.  Le  "  marié  "  était 
arrivé  chez  sa  future  avec  son  garçon  d'honneur,  son  père  et 
plusieurs  de  ses  amis.  Chacun  se  disputait  le  plaisir  de  les  héberger. 
C'était  la  veille  du  mariage,  et  il  fallait  fêter  la  "  mariée."  Les 
invités  se  rendirent,  le  violonneux  en  tête,  chez  le  père  Miquelon. 
Ils  venaient  dire  un  tendre  adieu  à  la  jeune  fille  qui  s'apprêtait  à 
soulever  un  coin  du  voile  mystérieux  derrière  lequel  se  dérobent 
les  femmes  graves  et  les  matrones  prudentes.  Ils  venaient  lui  faire 
des  souhaits  qui  jetteraient  un  peu  de  trouble  dans  son  âme  inex- 
périmentée. 

Les  noces  allaient  être  joyeuses  ;  elles  commençaient  si  bien. 
Les  violons  vibraient  sous  le  crin  rude  des  archets  ;  les  danses 
faisaient  entendre  au  loin  leurs  mouvements  cadencés  ;  les  pieds 
retombaient  en  mesure  comme  les  fléaux  des  batteurs  de  grain.  Or, 
pendant  que  le  rire  s'épanouissait  comme  un  rayonnement  sur  les 
figures  animées,  et  que  les  refrains  allègres  se  croisaient  comme  des 
fusées  dans  l'atmosphère  chaude,  le  premier  coup  de  minuit  sonna. 
Le  "  marié  "  s'esquiva  sournoisement.  Il  sortit. 

Minuit,  c'était  l'heure  marquée  pour  le  départ.  Les  violons 
détendirent  leurs  cordes  mélodieuses  et  ne  chantèrent  plus.  Le 
garçon  d'honneur  s'avança  alors  dans  la  foule  agitée  par  le  plaisir 
et  demanda  : 

— Le  mari  est-il  ici  ?  Il  faut  qu'il  me  suive  ;  il  est  encore  mon 
prisonnier.  Demain  une  jolie  fille  le  délivrera. 

Ce  fut  d'abord  un  éclat  de  rire.  Puis,  après  un  moment,  l'un  des 
convives  dit  qu'il  l'avait  vu  sortir,  au  coup  de  minuit,  par  la  porte 
de  derrière.  Il  était  nu-tête. 

On  attendit  quelques  instants,  le  garçon  d'honneur  entrouvrit  la 
porte  et  jeta  un  coup  d'œil  au  dehors.  Il  ne  vit  personne.  Il  sortit. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  rentra  :  il  était  seul. 

— C'est  singulier,  remarqua-t-il. 


Il 
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— L'avez-vous  appelé  ? 

— Oui,  mais  inutilement. 

Catherine,  la  fiancée,  devenait  inquiète. 

— Il  va  rentrer,  disait-on  ;  il  ne  peut  rien  lui  arriver  de  fâcheux. 

— Qui  sait,  encore  ? .  .  Un  étourdissement,  une  chute .... 

Tous  les  hommes  se  mirent  à  chercher.  Ils  cherchèrent  dans  la 
grange  sur  le  foin,  dans  la  "  tasserie"  de  l'écurie,  et  à  l'étable,  dans 
les  "  parcs  "  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes,  dans  les  crèches 
partout. 

Une  heure  sonna  et  Misaël  n'était  pas  revenu.  Des  femmes  se 
mirent  à  pleurer.  Catherine  était  pâle  à  la  lumière  des  bougies  et 
une  horrible  angoisse  lui  serrait  le  cœur.      Elle  souffrait  beaucoup. 

Quand  deux  heures  sonnèrent,  la  plupart  des  hommes  étaient 
rentrés.  Ils  causaient  à  voix  basse  comme  auprès  d'un  mourant^ 
Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  et  le  "  marié  "  parut.  Il  était  livide. 
Cependant  ses  yeux  étincelaient  encore.  Du  sang  coulait  le  long 
de  son  bras  et  tombait  gouttft  à  goutte  du  bout  de  ses  doigts 
glacés.  Firmin  le  suivait,  presque  aussi  blême,  et  l'air  hébété  d'un 
homme  qui  ne  sait  s'il  dort  ou  s'il  veille,  s'il  a  fait  un  rêve  affreux 
ou  un  acte  atroce. 

—D'où  viens-tu,  Misaël  ?  que  t'est-il  donc  arrivé  ?  demanda  le 
garçon  d'honneur. 

Il  expliqua  assez  gauchement  qu'il  avait  éprouvé  un  singulier 
malaise  tout  à  coup,  et  qu'il  était  sorti,  pensant  bien  que  l'air  froid 
le  remettrait.  .  qu'il  était  tombé  sur  la  glace  et  s'était  fait  une  bles- 
sure à  l'épaule.  ...  Il  avait  marché  sans  savoir  où  il  allait,  ayant 
probablement  perdu  connaissance .... 

Firmin  le  regardait  avec  de  grands  yeux  animés.  Il  aurait  bien 
voulu  parler,  c'était  visible  ;  et  il  laissait  voir  qu'il  en  connaissait 
long,  par  ses  signes  de  tête  et  ses  haussements  d'épaules.  Cepen- 
dant il  ne  dit  rien.  La  blessure  fut  pansée.  On  aurait  dit  un  coup  de 
couteau.  Il  y  a  des  glaçons  pui  tranchent  ou  percent  comme  un 
poignard. 

La  gaieté  revint.  On  but  une  dernière  rasade,  et  le  lendemain 
matin  la  cloche  carillonna  l'heureux  mariage  de  Catherine  avec 
Misaël. 

— Et  le  loup-garou  ? 

Attendez  une  minute. 

Avant  la  messe  Misaël  entra  au   confessionnal.     Il  y  resta  long- 
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temps.  Firmin  recommença  ses  gestes  et  ses  signes  de  la  veille, 
mais  avec  une  nuance  approbative.  Il  ne  dit  pas  un  mot  cependant, 
car  il  avait  promis  de  ne  point  parler. 

Or,  voici  ce  qui  était  arrivé  dans  la  nuit.  Chacun  cherchait  de 
son  côté  le  marié  si  étrangement  disparu.  Firmin  pensa  qu'il  pou- 
vait être  allé  à  l'écurie  où  se  trouvait  son  jeune  cheval.  Pourtant, 
nu-tête,  ça  n'avait  guère  de  bon  sens.  N'importe,  il  s'y  rendit. 
Comme  il  levait  le  crochet  de  fer  qui  tenait  la  porte  fermée,  il 
entendit  marcher  sur   la  neige  derrière  lui.     Il  crut  d'abord  que 

c'était  quelqu'un  de 
la  noce.  Un  autre 
pouvait  avoir  com- 
me lui  l'idée  de  ve- 
nir ici.  Il  se  retour- 
na. Une  bête  de 
la  taille  d'un  gfros 
chien,  mais  plus 
élancée,  venait  par 
le  petit  sentier  qui 
reliait  la  grange  à 
la  maison.  Elle 
était  noire  avec  des 
yeux  rouges  ;  des 
yeux  flamboj^ants 
qui  éclairaient 
comme  des  lan- 
ternes. Il  eut  peur, 
tellement  peur  qu'il 
resta  là,  sans  ouvrir,  immobile,  incapable  de  faire  un  pas.  L'animal 
s'avançait  vers  lui  et  le  regardait.  Il  crut  qu'il  allait  être  dévoré. 
L'instinct  de  la  conservation  lui  revint  alors,  il  fit  sauter  le  crochet 
de  fer  et  se  précipita  dans  l'écurie.  La  bête  redoutable  entra  avec 
lui.  Il  fit  le  signe  de  la  croix,  tira  son  couteau  de  poche  et  s'apprêta 
à  défendre  sa  vie.  Il  pensait  bien  que  c'était  un  loup  véritable. 
L'animal  se  dressa,  lui  mit  sans  façon,  sur  les  épaules,  ses  pattes 
velues,  et  allongea,  comme  pour  le  mordre  ou  le  lécher,  son  museau 
pointu  d'où  s'exhalait  un  souffle  brûlant.  Firmin  frappa.  Le  couteau 
atteignit  l'épaule  et  fit  couler  le  sang.  Aussitôt  le  loup  disparut  et 
un  homme  blessé  à  l'épaule  surgit  on  ne  sait  d'où. 
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— Vous  iu';i\ (z  délivré,  merci,  fit  cet  homme. 

— Comment,  Misaël,  c'est  vous  ? 

— Oh  !  n'en  dites  rien,  s'il  vous  plaît  ! 

— Vous  "  courez  "  le  loup-f^^arou  ?.  .Mon  Dieu  !  qui  aurait  pensé 
cela  ?..  Il  y  a  donc  sept  ans  que  vous  n'avez  pas  fait  vos  pâques  ? 

— Sept  ans  hier  ;  mais  ne  parlez  pas  de  cela,  je  vous  en  prie. 
Je  vais  aller  à  confesse  demain  matin,  et  je  serai  bon  chrétien  à 
l'avenir. 

— Le  jurez- vous  ? 

— Je  le  jure  ! 

— Je  serai  à  l'égli^,  et  si  vous  ne  tenez  point  votre  parole,  je 
dirai  tout.  Le  mariage  sera  manqué. 

— C'est  entendu. 


La  voilà  finie,  cette  histoire. 

Geneviève  Gambette  avait  le  soin  d'ajouter  : 

— Firmin,  mon  frère,  n'a  jamais  soufflé  mot  de  cela,  et  la  choss 
n'a  jamais  été  connue. 

Ça  finissait  par  un  éclat  de  rire. 

Vous  allez  me  dire,  peut-être,  que  vous  ne  croyez  pas  ur  iriot  de 
cela.  .  .  . 

Eh  bien  !  moi  non  plus. 


y^^Or  <^^^yr^i-^>^^-''^^ 


UN  AVIS 


'EMPÊCHEZ  pas  l'enfant  de  jouer  et  de  rire  ; 

Le  jour  viendra 
Où,  dans  un  coin  caché,  tout  seul,  et  sans  rien  dire, 

Il  pleurera. 


Laissez-le  donc  grandir  sous  l'aile  maternelle, 
Tel  que  l'oiseau 

Qui  s'exerce  à  chanter  tout  bas  sa  ritournelle 
Sur  le  roseau. 

Ne  lui  refusez  point  le  baiser  qu'il  demande  ; 

Le  souvenir 
D'un  rebut  est  amer  ;  il  s'incarne,  et  commande 

A  l'avenir. 


Yale  Médical  School 
i6  mars  1896. 
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LES  SCIENCES,  LES  ARTS  et  LES  HOMMES 


'ŒUVRE  de  M.  Pastcîur  se  continue  et  se  perfectionne  de 
•^  jour  en  jour.  MM.  d'Arsonval  et  Charrinont  eu  la  bonne  idée 
d'appliquer  l'électricité  à  la  fabrication  des  sérums,  et  ils 
paraissent  avoir  réussi  à  supprimer  les  intermédiaires  de  la 
fabrication  de  ces  précieux  vaccins.  Ce  procédé  n'est  encore  que 
dans  son  enfance. 

En  attendant,  la  méthode  sérothérapique  fondée  sur  l'emploi  des 
sérums  immunisants  n'en  restera  pas  moins  toujours  un  mode  de 
traitement  de  haute  valeur  en  thérapeutique.  Nous  lui  devons  déjà 
tant  de  succès,  et  elle  paraît  d'une  généralité  qui  accentue  encore 
son  importance.  Après  le  sérum  contre  la  diphtérie,  préparé  à 
l'Institut  Pasteur  par  M.  Rioux  ;  après  le  sérum  contre  l'érysipèle, 
la  fièvre  puerpérale,  préparé  à  l'Institut  Pasteur  par  M.  Mar- 
moreck,  nous  avons  aujourd'hui  le  sérum  préventif  contre  les  mor- 
sures de  serpent,  de  M.  Calmettes  ;  enfin,  découverte  toute  récente, 
le  sérum  contre  la  fièvre  typhoïde,  de  M.  Chantemesse.  Et  de  quatre. 
Et  ce  n'est  pas  fini  ;  au  contraire,  nous  commençons. 

Le  sérum  antidiphtérique  Roux  est  bien  connu.  Celui  de  M. 
Marmoreck  commence  aussi  à  rendre  de  grands  services.  Le  sérum 
anti venimeux  de  M.  Calmettes  est  préparé  à  l'Institut  Pasteur  sur 
une  grande  échelle  et  on  l'envoie  aux  colonies,  un  peu  de  tous  côtés, 
pour  contrôler  son  action.  Le  mode  de  préparation  est,  en  gros, 
toujours  le  même.  M.  Calmettes  immunise  des  chevaux  avec  des 
solutions  de  venin  de  cobra  copal  mélangé  à  un  peu  d'hypochlorite 
de  chaux,  et  peu  à  peu,  au  bout  de  huit  à  dix  mois,  le  sérum  des 
chevaux  devient  un  remède  puissant  contre  toute  morsure  d'un 
serpent  quelconque.  Dans  les  Indes,  à  Saigon,  des  indigènes  mordus 
par  des  serpents  dont  le  venin  est  mortel  ont  été  sauvés  par 
une  injection  du  sérum  Calmettes.  Les  chaAces  de  réussite  sont 
d'autant  plus  grandes  que  l'injection  est  faite  plus  vite  après 
la  morsure. 

Le  sérum  de  M.  Chantemesse  contre  la  fièvre  typhoïde  est  le  der- 
nier venu.  On  n'a  pu  encore  l'inoculer  qu'à  quelques  malades.     S'il 
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donne  tout  ce  qu'il  promet,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il 
n'en  soit  ainsi,  M.  Chantemesse  nous  aura  dotés  d'un  vaccin  bien 
important.  Et  la  découverte  ferait  grand  bruit  dans  le  monde.  Le 
vaccin  contre  la  fièvre  typhoïde  !  Qui  jamais  aurait  osé  espérer 
qu'une  maladie  si  grave  et  qui,  annuellement,  porte  si  haut  le 
chiffre  de  la  mortalité,  pourrait  être  jugulée  en  quelques  heures  I 
Ce  serait  là  un  triomphe  inappréciable  pour  le  médecin.  Et  c'est 
bien  devant  une  pareille  victoire  qu'il  serait  permis  de  dire  que  le 
génie  de  l'homme  a  fait  reculer  la  mort. 

Déjà  M.  Chantemesse,  avec  M.  Widal,  avait  essayé,  en  1892,  de 
fabriquer  un  sérum  immunisant  contre  les  toxines  du  bacille 
d'Eberth.  Les  tentatives  avaient  échoué,  sans  doute  parce  que  le 
virus  injecté  à  la  fin  des  injections  manquait  d'intensité.  .  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Chantemesse  parvint  à  obtenir  une  toxine 
typhoïdique  si  puissante,  qu'un  centième  de  centimètre  cube  de 
culture  suffit  pour  tuer  un  cobaye  en  six  heures.  Avec  ces  cultures 
de  virulence  inconnue  jusqu'ici,  il  a  pu,  depuis  neuf  mois,  procéder 
à  l'immunisation  progressive  de  quelques  chevaux  du  laboratoire 
de  M.  Roux,  à  Villeneuve-rÉtang.  Or,  aujourd'hui,  le  sérum  de  ces 
chevaux  possède  un  pouvoir  vaccinant  tel,  que  le  cinquième  d'une 
goutte  suffit  pour  rendre  un  cobaye  absolument  réfractaire  aux 
atteintes  du  bacille  d'Eberth.  Trois  malades  ont  été  soumis  à  des 
injections  du  nouveau  sérum  au  moment  où  la  maladie  battait  son 
plein.  L'amélioration  a  été  immédiate  ;  le  mal  a  avorté  brusque- 
ment et  les  trois  typhoïdiques  sont  entrés  en  convalescence  au  bout 
d'une  semaine.  Tl  est  évident  que  trois  cas  ne  constituent  pas  une 
statistique  qui  permette  de  chanter  victoire  dès  aujourd'hui.  Ce- 
pendant, étant  donné  la  façon  dont  la  fièvre  typhoïde  a  si  brusque- 
ment avorté,  on  peut  espérer  légitimement  que  le  sérum  vaccin 
contre  la  fièvre  typhoïde  est  trouvé.  M.  Chantemesse  a  fait  part 
de  cet  heureux  résultat  à  la  Société  de  biologie,  uniquement  pour 
prendre  date.  Mais  sous  cette  forme  de  communication  modeste  se 
cachait  évidemment  la  confiance  d'un  succès  définitif.  Et  M.  Chan- 
temesse connaît  si  bien  la  fièvre  typhoïde,  dont  il  poursuit  l'étude 
depuis  des  années,  qu'il  est  permis  de -partager  sa  foi  dans  l'avenir. 


Il  y  a  juste  maintenant  un  demi-siècle  qu'un  ingénieur   anglais, 
Robert  Thomson,  eut   l'idée  dégarnir  les  roues  de  voitures  d'un 
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bandage  gonflé  d'aii*  comprimé.  11  prit  un  brevet  en  1845,  et 
plusieurs  voitures  roulèrent  à  Londres  et  aux  environs  munies  de 
ce  premier  bandage  pneumatique.  On  constata,  dès  cette  époque, 
que  la  traction  des  voitures  avec  bandages  pneumatiques  était  très 
diminuée  et  qu'on  ne  ressentait  plus  de  chocs  ni  de  trépidations. 
Malgré  ces  avantages  qui  firent  certain  bruit  dans  la  presse  de 
l'époque,  l'invention  très  originale  de  Thomson  ne  vécut  pas,  et  il 
n'en  fut  plus  question  quelques  années  plus  tard.  L'heure  de*  l'ap- 
plication n'avait  pas  sonné  encore  pour  la  conception  de  Thomson. 
Les  inventions  ont  aussi  leurs  destinées.  En  1888,  John  Boyd 
Dunlop,  sans  connaître  les  essais  de  Thomson,  eut  l'idée,  à  son  tour, 
d'entourer  les  roues  de  bicyclettes  d'un  bandage  en  caoutchouc 
étanche,  plein  d'air  sous  pression.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  la 
révolution  profonde  qui  a  transformé  la  vélocipédie.  Le  pneu 
Dunlop,  né  en  Angleterre  également,  fit  irruption  sur  le  continent 
en  1889,  et  depuis,  les  bandages  pneumatiques  ont  triomphé  partout 
des  systèmes  rivaux  :  caoutchoucs  simples,  caoutchoucs  creux, 
amortisseurs,  doubles  roues  à  ressorts  interposés,  etc.  Et  il  est  de 
fait  que  les  pneu  donnent  aux  machines  des  qualités  incomparables 
de  douceur  de  marche,  de  facilité  de  roulement,  etc.  Les  bandages 
pneumatiques  avaient  réussi  pour  les  bicyclettes  ;  naturellement,  on 
devait  en  revenir  à  l'invention  première  de  Thomson,  à  l'applica- 
tion aux  voitures.  Le  pneu  étant  d'origine  anglaise,  c'est  à  Lon- 
dres que  l'on  vit  circuler  les  premières  voitures.  Plus  de  bruit,  plus 
de  cahots,  plus  de  trépidations.  La  mode  s'en  mêla.  Le  prince  de 
Galles  se  servit  du  pneu  Dunlop.  Une  compagnie  se  constitua  en 
1893,  "  The  Dunlop  coupé  Co  ",  à  Londres,  et  elle  loue  journellement 
ses  voitures  à  de  simples  particuliers.  A  Paris,  dans  le  courant 
de  1894,  quelques  amis  du  nouveau  gantèrent  les  roues  de  leurs 
coupés  de  pneu  ;  aujourd'hui,  beaucoup  de  personnes  utilisent  les 
bandages  pneumatiques.  Mais  les  modestes  fiacres  étaient  restés 
en  dehors  du  mouvement.  Paris  a  maintenant  près  de  cinquante 
fiacres  munis  de  bandages  en  caoutchouc  Michelin.  Tout  le  moade 
pourra  donc  se  rendre  compte  de  la  douceur  vraiment  remarquable 
du  roulement  de  ces  voitures. 

On  a  objecté  longtemps  que  les  bandages  se  crèveraient  ;  bien 
moins  au  contraire  (qu'avec  les  bicyclettes,  car,  dans  le  cas  de  la 
voiture,  il  faut,  eu  égard  aux  poids  en  présence,  de  grandes  épais- 
seurs de  caoutchouc  et  de  grandes  pressions    d'air.     Nous  connais- 
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sons  des  bandages  qui  ont  déjà  parcouru  des  milliers  de  lieues 
et  qui  n'ont  pas  subi  la  plus  petite  avarie.  Autre  objection  : 
"  On  écrasera  les  gens  durs  d'oreille."  Pas  plus  qu'aujourd'hui 
si  l'on  munit  les  chevaux  de  grelots.  En  revanche,  il  y  a  avan- 
tage pour  la  traction,  d'au  moins  un  bon  quart,  si  ce  n'est  de 
moitié  sur  certaines  roues.  Il  y  a  abaissement  possible  du  poids 
des  voitures.  L'économie  réalisée  seulement  sur  les  quatre  roues 
d'un  fiacre  atteint  125  livres,  soit  10  pour  100  du  poids  de  la 
voiture.  Il  y  a  bonification  sur  l'usure  du  matériel.  Les  com- 
pagnies estiment  à  52  centins  par  jour  les  frais  d'entretien  et  d'amor- 
tissement d'une  voiture  :  essieux  rompus,  ressorts  à  remettre, 
ferrure,  lanternes,  etc.  Les  bandages  pneumatiques,  en  diminuant 
considérablement  les  vibrations,  économisent  une  grande  partie  de 
ces  frais.  On  estime  à  40  centins  par  jour  au  moins  les  économies 
réalisées  sur  la  traction  et  l'usure.  Ces  chiffres  sont  relatifs  et 
varient  avec  les  circonstances.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  dans  tous 
les  cas,  c'est  que  lorsqu'on  a  pris  l'habitude  des  nouvelles  voitures, 
c'est  un  martyre  que  de  s'enfermer  dans  les  anciennes.  On  peut 
parler  à  voix  basse,  on  peut  écrire,  on  ne  ressent  plus  aucun  choc. 
Thomson  avait  bien  raison,  et  dire  qu'il  nous  aura  fallu  plus  de 
cinquante  ans, — en  passant  encore  par  la  bicyclette, — pour  nous  en 
apercevoir  ! 


Décidément,  Berlioz  est  à  la  mode.  Dans  le  courant  du  mois 
dernier,  notre  éminent  collaborateur  M.  Arthur  Letondal  donnait, 
au  Cei  cle  Ville-Marie,  une  causerie  des  plus  intéressantes,  accom- 
pagnée d'illustrations  musicales  par  des  amateurs  distingués,  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  cet  artiste,  pendant  que  de  l'autre  côté 
de  l'Océan,  à  Paris,  deux  chefs  d'orchestres  de  concerts  se  livraient 
à  un  tournoi  spécial  :  la  course  à  la  Damnation  de  Faust.  Ce  sport 
d'un  genre  nouveau  a  excité  la  verve  d'un  spirituel  critique  d'art  : 
"  Espérons,  dit-il,  que  ce  ne  sera  pas  la  course  à  l'abîme.  M.  Co- 
lonne nous  ayant  donné  le  Damnation,  M.  Lamoureux  se  recueille 
et  prépare  à  son  tour  la  même  Damnation  ;  comme  il  continue  le 
dimanche  suivant,  M.  Colonne  récidive  et,  à  la  demande  générale 
(elle  est  bonne  celle-là  !),  redonne  la  même  Damnation.  Il  ny  a 
d'ailleurs  pas  de  raison  pour  que  cela  finisse, ce  sera  une  damnation 
éternelle." 
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Du  reste,  Berlioz  est  acclamé  partout  en  ce  moment  ;  le  Conser- 
vatoire lui-même  vient  de  donner  une  audition  de  Rotnéo  et 
Juliette  et  le  bon  public  se  plaît  à  redire  que  cet  engouement 
posthume  le  venge  des  amères  déceptions  de  son  existence.  M.  Le- 
tondal  s'est  faib  l'écho  de  ces  dires.  Il  serait  bon,  une  fois  pour  toutes, 
de  s'entendre  à  ce  sujet  :  Berlioz  fut  membre  de  l'Institut,  grand 
dignitaire  de  la  Légion  d'honneur,  directeur  des  concerts  de  la 
Cour,  que  lui  fallait-il  de  plus  ^ 

S'il  ne  fut  jamais  sympathique,  si  la  camaraderie  ne  lui  vint  pas 
en  aide,  la  faute  en  fut  à  lui  ;  à  son  immense  vanité,  et  surtout  à 
son  besoin  d'être  spirituel  et  mordant  aux  dépens  des  autres. 
Berlioz  ne  sut  jamais  résister  au  plaisir  de  faire  un  bon  mot.  Tout 
le  monde  connaît  la  cinquième  symphonie  de  Beethoven,  ce  chef- 
d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  ;  analysant  le  scherzo  dans  lequel  se 
trouve  le  fameux  trait  des  contre-basses,  Berlioz  éprouve  le  besoin 
d'écrire  que  cela  le  fait  rêver  à  des  éléphants  en  délire  ! 

Les  méchancetés  qu'il  prodigua  à  ses  contemporains  furent  sans 
nombre,  attaquant  la  vie  privée  aussi  bien  que  l'artiste,  bien  plus 
cruelles  et  mesquines  que  celles  que  l'on  a  tant  reprochées  à 
Wagner. 

Ses  œuvres  fourmillent,  du  reste,  d'originalités  bizarres,  voulues 
et  bien  souvent  incompréhensibles,  telle  cette  marche  hongroise, 
telle  la  retraite  française  dans  la  Damnation. 

C'est  ainsi  que  pour  son  Roméo  et  Juliette,  il  écrit  un  rôle  de 
Juliette,  son  rôle  de  Mercutio,  de  Frère  Laurent,  mais  pas  de 
Roméo  !  C'est  le  premier  violon  qui  est  chargé  de  remplacer  le 
héros  même  du  drame.  Aussi  que  de  longueurs  1  En  revanche,  tout 
le  final  de  l'œuvre  est  un  chef-d'œuvre  ;  il  est  peu  de  pages  puis- 
santes comme  cette  scène  de  réconciliation  des  deux  familles 
ennemies  sur  la  tombe  des  deux  amants,  victimes  de  leurs  haines 
séculaires. 


Pendant  que  nous  parlons  musique,  félicitons  MM.  Couture  et 
Gérôme  d'avoir  doté  Montréal  de  concerts  qui  laissent  peu  à 
envier  à  ceux  de  MM.  Colonne  et  Lamoureux.  Espérons  que 
bientôt,  grâce  à  eux,  le  goût  pour  la  bonne  musique  se  dévelop- 
pant, ils  trouveront  pendant  toute  l'année  un  auditoire  capable 
d'apprécier  les  belles  choses  qu'ils  nous  font  entendre. 
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On  dit  beaucoup  de  bien .  d'une  messe  à  trois  voix  que  M.  P.  de 
Bré ville  vient  d'écrire  avec  accompagnement  d'orchestre  de.  cordes 
et  harpes  et  dont  il  a  dirigé  lui-même  la  première  exécution  à 
l'église  Saint-Paul,  à  Paris.  Souhaitons  que  quelqu'un  de  nos 
maîtres  de  chapelle  nous  la  fasse  bientôt  entendre. 


fît.    £ccj(an<i'uz. 


L'ANGE  DE  LA  DOULEUR 

d'après  Ch.  Landelle 


LE    CHRISTIANISME 

ET   LES   TEMPS   PRÉSENTS. 


X  a  paru,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  ouvrage  d'apologé^ 
tique  qui,  sous  bien  des  rapports,  croyons-nous,  n'a  pas  été  sur- 
passé dans  ce  siècle  :  nous  voulons  parler  de  l'œuvre  de  M.  l'abbé 
^•''  Em.  Bougaud,  intitulée  :  Le  Christianisme  et  les  temps 
présents  (1). 

Cet  ouvrage  remarquable  n'est  pas  assez  connu  dans  notre  pays, 
et  nous  pensons  faire  une  bonne  œuvre  en  essayant  de  combler 
cette  lacune.  Il  s'échappe  de  ces  pages  un  accent  de  foi  et  d'espé- 
rance auquel  il  est  difficile  de  rester  insensible  :  les  âmes  qui 
souffrent  dans  les  sollicitudes  desséchées  et  ténébreuses  de  l'erreur 
y  goûteront  le  rafraîchissement  et  la  lumière  ;  les  cœurs  inquiets, 
malades  et  tourmentés  par  le  doute,  ou  meurtris  par  les  déceptions 
de  la  vie,  y  trouveront  des  consolations  et  de  la  force.  Il  est  cer- 
taines pages  de  ce  bel  ouvrage,  comme  les  chapitres  intitulés  :  Du 
traiterïient  divin  de  la  donleur,  dans  le  premier  volume,  aux- 
quelles aucune  douleur,  aucune  peine  ne  sauraient  résister.  Nous 
recommandons  également  ce  livre  aux  âmes  pieuses  et  fidèles  :  elles 
s'y  confirmeront  merveilleusement  dans  le  bien  et  goûteront  tout 
spécialement  le  second  volume  :  Jésus-Christ.  Enfin  les  prédica- 
teurs de  la  sainte  parole  y  pourront  moissonner  d'abondantes  et 
opulentes  gerbes  pour  la  nourriture  spirituelle  des  fidèles  qui  leur 
sont  confiés. 

Commençons  par  constater  que  dans  ce  bel  ouvrage,  comme  dans 
toute  œuvre  d'homme,  il  y  a  des  taches  :  nous  pourrons  ensuite 
dire  plus  à  notre  aise  tout  le  bien  que  nous  en  pensons. 

Quand  il  parut,  en  effet,  il  souleva  de  la  part  de  V  Univers  et 
de  la  Civiltd  catolica  de  fortes  et  justes  récriminations  à  cause 
de    certaines   tendances   libérales   qui   s'y   font  remarquer.    Notre 

(1)  5  vol.  in-12,  chez  MM.  Pou&^Sielgiie  frères,  à  Paris,  et  à  Montréal  chez  tous 
les  libraires  catholiques. 
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intention  n'est  pas  de  chercher  à  atténuer  les  reproches  que 
l'on  a  adressés  à  M.  l'abbé  Bougaud  ;  elle  n'est  pas  non  plus 
de  défendre  les  tendances  libérales  qu'il  a  montrées  ;  car  nous  n'ad- 
mettons pas  que  l'on  puisse  être  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
libéral,  lorsqu'il  s'agit  de  religion  :  la  vérité  et  le  bien  étant  choses 
immuables,  ne  sauraient  supporter  la  moindre  atteinte.  Mais  nous 
croyons  sincèrement  que  l'auteur  s'est  laissé  séduire  par  le  parfum 
de  douceur,  d'indulgence,  de  bonté  en  un  mot,  qui  s'exhale  de  la  per- 
sonne du  Sauveur,  jusqu'au  point  d'oublier  un  peu  que  cet  attribut 
est  limité  en  quelque  sorte  par  un  autre  attribut  de  la  divinité,  la 
justice,  et  que  c'est  cet  oubli  qui  souvent  l'a  porté  à  une  faiblesse 
excessive  pour  les  infirmités  de  l'humanité  et  surtout  de  notre  siècle. 

Avouons  donc  que  M.  l'abbé  Em.  Bougaud  est  allé  trop  loin, 
que  quelquefois  même  il  est  allé  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'or- 
thodoxie, à  ce  point  extrême  qu'on  ne  peut  franchir  sans  encourir 
les  anathènes  de  l'Eglise  ;  que  c'est  là  un  danger  qu'il  eût  été  sage 
de  ne  pas  affronter. 

Peut-être  même  faudrait-il  dire  que  ce  point  extrême  de  l'ortho- 
doxie, M.  l'abbé  Bougaud,  par  trop  d'indulgence  pour  les  idées  de  son 
siècle,  l'a  parfois  dépassé. 

Ainsi,  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  l'épilogue  du 
dernier  volume,  parag.  IV,  l'affirmation  de  la  thèse  catholique-lihé- 
role  condamnée  dans  les  dernières  propositions  du  Syllabus.  A  dé- 
gager la  vraie  pensée  de  l'auteur  des  formes  ondoyantes  de  l'expres- 
sion, on  croit  voir  qu'il  accueille  comme  une  conquête  du  progrès  cer- 
taines libertés  publiques,  dites  modernes,  telles  que  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  de  consciense  et  des  cultes,  sans  vouloir  d'autre 
frein  à  leurs  abus  que  la  voix  de  la  conscience  et  les  lois  de 
l'Eglise.  Ce  serait  là,  en  thèse  générale,  une  erreur  libérale  que 
tout  catholique  doit  réprouver. 

Il  est  vrai  que,  au  volume  précédent,  partie  III,  où  il  traite  cette 
question  plus  au  long,  il  déclare  ne  pas  reconnaître  ces  libertés 
comme  un  droit  naturel,  antérieur  et  supérieur  à  toute  constitution, 
mais  seulement  comme  une  nécessité  résultant  des  conditions  nou- 
velles de  la  société.  Mais,  même  avec  cette  restriction,  n'est-ce  pas  ad- 
mettre ce  qui  a  été  condamné  dans  la  proposition  77e  du  Syllabus  (1)  ? 

(1)  Prop.  77.  A  notre  <'poqne  il  n'est  pins  ntile  que  la  religion  catholique  .«oit 
considérée  comme  l'unique  religion  de  l'Etat,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
cultes.  ,    , 
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Remarquons  encore  que  dans  tout  ce  traité  sur  "  l'Eglise  et  le» 
société  modernes,"  M.  l'abbé  l^ougaud  s'efforce  de  montrer  que  l'Eglise 
peut  et  qu'elle  doit  vivre  en  accord  avec  les  institutions  modernes  ;  il 
trouve  même  que  le  mot  Conflit  entre  V Église  et  la  société  moderne, 
est  un  non  sens.  Nous  tenons  pour  certain  que  son  intention  a  été 
excellente  ;  mais  une  telle  manière  de  s'exprimer  n'est-elle  pas  tout 
au  moins  choquante  pour  des  oreilles  catholiques,  après  la  condam- 
nation de  la  prop.  80  du  Syllabus  (1)  ? 

M.  l'abbé  Bougaud  a,  du  reste,  un  procédé  très  simple  pour  se  débar- 
rasser de  toutes  les  objections  qui  peuvent  lui  venir  de  ce  côté  :  il 
nie  au  Syllabus  en  bloc,  et  tout  particulièrement  à  ses  quatre  der- 
nières propositions,  tout  caractère  d'infaillibilité.  La  réponse  est 
péremptoire  ;  mais  n'est-elle  pas  extrêmement  risquée  ? 

Nous  avons  fait  la  part  large  à  la  critique,  dans  la  conviction  où 
nous  sommes  que  les  bonnes  qualités  de  l'œuvre  l'emportent  de 
beaucoup  sur  ses  défauts.  Car  à  côté  des  quelques  ombres  qui  se 
projettent  sur  ce  majestueux  édifice  élevé  à  la  gloire  du  chris- 
tianisme, que  de  clartés,  que  de  beautés  y  resplendissent  ! 

Ce  vaste  monument  se  divise  en  cinq  grandes  parties,  com- 
prenant autant  de  volumes  :  La  Religion  et  l'Irréligion — Jésus- 
ChriwSt — Les  Dogmes  du  Credo — L'Eglise — La  vie  chrétienne. 

L'auteur  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  grandeur  de  l'entreprise  : 
"  Rien  que  pour  sculpter,  nous  dit-il,  ce  doux  et  pur  péristyle  qu'on 
appelle  la  Religion,  ce  ne  serait  pas  trop  du  génie  suave  d'un  Féne- 
lon  ou  d'un  Malebranche  ;  pas  trop  d'un  Raphaël  ou  d'un  Fra  An- 
gelico  pour  peindre  cette  adorable  figure  du  Christ,  pour  faire  res- 
plendir son  idéale  beauté  ;  pas  trop  d'un  Michel- Ange  on  d'un  Bos- 
suet  pour  dire  les  harmonieuses  dimensions  de  ce  temple  auguste 
qu'on  appelle  l'Eglise  ;  pas  trop  d'un  François  de  Sales  pour  me- 
ner par  la  main  à  travers  les  sentiers  toujours  austères  et  cepen- 
dant si  aimables  de  la  vertu." 

M.  l'abbé  Bougaud  a  su  trouver  dans  son  âme  et  dans  son  cœur 
quelque  chose  de  tout  ce  qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  mener 
son  œuvre  à  bonne  fin.  Nous  osons  affirmer  que  toute  âme  coura- 
geuse, tout  esprit  libre,  toute  conscience  droite,  tout  cœur  non  des- 
séché, mais  ouvert  encore  à  l'afiféction,  qui  voudra  suivre  cet  aimable 

(1)  Prop.  80.  Le  Pontife  Romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et  se  mettre  d'ac- 
cord avec  le  progrès,  avec  le  libéralisme  et  avec  la  civilisation  moderne. 
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guide  à  travers  les  splendeurs  de  l'édifice  du  christianisme,  eût-il 
perdu  la  foi  de  son  enfance,  sera  ramené  certainement,  invincible- 
ment jusqu'à  la  pleine  et  entière  possession  de  la  vérité.  Il  com- 
prendra alors  qu'il  doit  sa  vie  à  Dieu,  la  vie  de  son  esprit,  de  son 
ccjeur,  de  sa  conscience  ;  qu'il  la  doit  aussi  à  sa  famille,  à  sa  patrie, 
à  l'humanité  ;  qu'il  doit  se  consacrer  au  service  du  vrai  et  du  bien, 
vivre  dans  l'oubli  de  soi-même,  dans  le  dévouement,  dans  la  prière, 
dans  la  pureté  ;  féconder  sa  vie,  ne  pas  craindre  la  mort,  se  mettre 
résolument  en  marche  du  côté  de  l'éternité.  C'est  là  le  but  final 
que  s'était  proposé  l'auteur.  Si  nous  avons  le  bonheur  de  lui  con- 
duire quelques-unes  des  âmes  qu'il  recherche,  nous  aurons  rempli  le 
nôtre. 


Qlf p Pt  o  n^c    ^ccîaizc. 


VIERGE  MARIE  ET  SAINTE  ELISABETH 

d'après  Cari  Muller 


CHRONIQUE  DU  MOIS 


I.  Défaite  des  Italiens  en  Abys^inie. —  II.  Panique  en  Italie.  Chute  du 
ministère  Crispi  —  III.  L'Angleterre  à  la  rescousse.  Visite  de  l'empereur 
Guillaume. —  IV.  La  loi  remédialrice  au  parlement  canadien;  vote  de  la 
seconde  lecture.  -  V,  Nouvelles  négociations  avec  le  gouvernement  de 
Manitoba. 

Le  grand  événement  du  mois,  à  l'étranger,  est  la  défaite  écra- 
sante que  le  négus  Ménelick  vient  d'infliger  de  nouveau  à  l'armée 
italienne.  C'est  un  désastre  auprès  duquel  la  première  déroute 
n'était  qu'un  jeu  d'enfant.  L'armée  a  été  littéralement  écrasée  : 
plus  de  sept  mille  hommes  ont  été  tués  ou  faits  prisonniers  ;  72 
canons  sont  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  sauve-qui-peut  a 
été  général  et  depuis  le  premier  mars,  jour  du  désastre,  les  fuyards^ 
isolés   ou    par  l)andes,  reviennent  dans  toutes  les  directions. 

Le  général  Baratieri  a  retraité  en  toute  hâte,  heureux  d'avoir 
pu  sauver  quelque  chose  de  son  corps  d'armée.  Il  paraît  évi- 
dent que,  s'il  l'eût  voulu,  Ménelick  pouvait,  en  poursuivant  les 
fuyards,  annihiler  les  forces  italiennes  ;  mais  le  négus,  si  brave  et 
si  heureux  à  la  guerre,  est  décidément  un  pacifique.  Il  a 
horreur  du  sang  répandu,  et  ce  n'est  que  pour  libérer  sa  patrie 
de  l'invasion  étrangère,  absolument  injustifiable,  qu'il  a  levé 
l'étendard  de  la  guerre. 

A  cette  nouvelle,  comme  bien  l'on  pense,  grande  panique  en 
Italie.  Le  premier  cri  du  pauvre  peuple  écrasé  d'impôts,  gémissant 
sous  les  charges  accablantes  du  militarisme  systématique  imposé 
à  l'Italie  par  son  suzerain  de  facto,  l'empereur  Guillaume,  a  été, 
du  nord  au  sud  de  la  péninsule  :  plus  de  guerre  !  la  paix  à  tout 
prix  !  Des  émeutes  ont  dû  être  réprimées  à  main  armée  de 
tous  côtés.  Jamais  le  trône  éphémère  du  pauvre  Humbert  n'a 
été  plus  fortement  ébranlé.  Baratieri  a  été  tout  d'abord  l'objet 
de  l'exécration  publique.  Il  fallait  un  bouc  émissaire,  et  s'il 
n'eût  été  en  Afrique,  à  l'abri  de  ses  aimables  compatriotes,  il  eût 
passé  un  fort  vilain  quart  d'heure.     Ne   pouvant   l'écharper,  on 
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parlait  de  toutes  parts  de  le  faire  passer  en  cour  martiale  ;  mais  le 
général  ne  tarda  pas  à  rejeter  toute  la  faute  sur  le  gouvernement, 
qui  le  laissait  en  face  de  forces  démesurément  supérieures  sans  lui 
envoyer  les  renforts,  les  munitions  et  les  vivres  indispensables. 
L'indignation  se  tourna  alors  contre  Crispi,  qui  ne  put  tenir 
devant  la  fureur  du  peuple.  Il  donna  sa  démission,  et  après 
quelques  tentatives  infructueuses  de  continuer  la  même  admi- 
nistration sous  un  autre  nom,  on  parvint  à  former  un  nouveau 
cabinet  sous  la  présidence  de  M.  de  Rudini.  Le  nouveau  ministre 
voudrait  bien  traiter  aux  meilleures  conditions  possible  avec 
Ménelik,  et  la  nation  est  de  son  avis  ;  mais  Humbert  considère 
son  honneur  engagé  et  il  paraît  prêt  à  abdiquer  plutôt  que  de  faire 
la  paix  avant  d'avoir  remporté  au  moins  un  avantage  marqué. 
"  Victor-Emmanuel,  aurait-il  dit,  pourra  traiter  avec  Ménelick 
moi,  jamais." 

* 
*  * 

Dans  son  malheur,  l'ingrate  Italie  ne  pouvait  s'attendre  à  trouver 
des  sympathies  du  côté  de  la  France.  Elle  en  a  trouvé  toutefois, 
sinon  de  sentimentales,  du  moins  d'intéressées,  du  côté  de  l'Angle- 
terre. Habituée  à  pêcher  en  eau  trouble,  Albion  voudrait  bien 
profiter  de  la  circonstance  pour  s'implanter  définitivement  en 
Egypte.  A  cet  effet,  elle  feint  de  craindre  pour  la  sécurité  des 
États  du  khédive  et  parle  d'envoyer  une  expédition  sur  la  frontière 
sud,  ce  qui  forcerait  évidemment  les  Abyssins  à  diviser  leurs  forces. 
Naturellement  la  France  n'est  pas  de  cet  avis,  et  il  s'en  est  suivi  un 
échange  de  notes  diplomatiques  qui  a  causé  un  certain  émoi  en 
Europe.  La  Russie  s'est  rangée  ouvertement  du  côté  de  la  France, 
et  le  czar  a  envoyé  à  Ménelick  le  grand  collier  de  son  ordre.  On 
croit  que,  de  son  côté,  le  sultan  de  Turquie  profitera  des  circons- 
tances pour  revendiquer  sa  suzeraineté  sur  l'Egypte.  Quant  à 
l'Allemagne,  il  va  sans  dire  que  ses  sympathies  sont  acquises  à 
l'Italie,  qu'elle  pousse  à  continuer  la  guerre.  L'empereur  Guillaume 
a  même  choisi  ce  moment  pour  visiter  l'Italie,  et  il  a  reçu  à  Gênes 
une  réception  triomphale. 

Que  va-t-il  résulter  de  cet  imbroglio  ? 

Il  se  pourrait  bien  que  le  conflit  européen  toujours  imminent 
éclate  enfin.  Il  serait  terrible,  et  personne  ne  peut  prédire  quelle 
en  serait  l'issue. 


I 
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La  discussion,  à  ki  chambre  des  communes  d'Ottawa,  de  la  loi 
remédiatrice,  a  été  féconde  en  surprises.  Nous  avons  vu  d'ardents 
protestants,  opposés  par  principe  aux  écoles  catholiques,  se  faire  les 
champions  de  la  loi,  par  respect  pour  le  jugement  du  plus  haut  tri- 
bunal de  l'empire,  pour  les  droits  acquis  et  inscrits  dans  la  consti- 
tution, pour  les  engagements  pris  par  le  gouvernement  fédéral  en- 
vers les  catholiques  de  Manitoba  à  l'entrée  de  cette  province  dans 
la  confédération. 

D'un  autre  côté,  le  chef  de  l'opposition,  Canadien-Français  catho- 
lique, après  avoir  déclaré  que  le  projet  de  loi  ne  rendait  pas  pleine 
justice  aux  catholiques,  après  avoir  répété  qu'une  enquête  préala- 
ble était  nécessaire,  à  conclu,  à  la  surprise  générale,  par  une  propo- 
sition de  renvoi  à  six  mois,  c'est-à-dire  aux  calendes  grecques. 

Plusieurs  conservateurs  ont  voté  avec  les  libéraux  et  quelques- 
uns  de  ces  derniers  avec  les  conservateurs,  qui  ont  eu  une  majorité 
de  24. 

Il  s'agit  maintenant  de  compléter  la  mesure  par  le  vote  de  la 
troisième  lecture,  après  examen  par  articles.  Le  gouvernement  a 
déclaré  son  intention  de  presser  la  discussion,  car  le  parlement 
expirera  fatalement  le  24  avril  et  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Toutefois,  pendant  que  se  fait  cette  discussion,  de  nouvelles  né- 
gociations sont  entamées  avec  le  gouvernement  de  Manitoba.  Une 
commission  parlementaire  est  aujourd'hui  rendue  à  Winnipeg  pour 
conférer  avec  M.  Greenway  et  examiner  les  concessions  que  celui-ci 
serait  disposé  à  faire  à  la  minorité. 

Il  y  a  peu  à  espérer  de  cette  démarche.  Nous  croyons  qu'elle  a 
uniquement  pour  but  de  pacifier  une  fraction  des  conservateurs 
protestants  qui  prétendaient  que  tous  les  moyens  de  conciliation 
n'avaient  pas  été  pris.  C'est  pour  leur  ôter  un  dernier  prétexte 
de  voter  contre  la  loi  en  troisième  lecture,  qu'on  veut  démontrer, 
croyons-nous,  l'obstination  irréductible  du  gouvernement  Green- 
way. Puissions-nous,  le  mois  prochain,  avoir  à  consigner  ici  le  vote 
définitif  de  la  loi  réparatrice  ! 


Mal— 1896. 


LA  VIERGE  AUX  ANGES 


d'après   A.-W.    BOUGUEREAU. 


'HISTOIRE  est  muette  sur  les  événements  qui  ont  accompa- 
gné la  fuite  en  Egypte.     On  ne  sait  ni  combien  de  temps  la 
sainte  famille  est  demeurée  en  Egypte,  ni  en  quelle  ville  elle 
"^     a  résidé,  ni  quels  actes  ont  signalé   le   passage  de  l'Enfant- 
Dieu.     La  tradition   elle-même  n'a  que   des   souvenirs  trop  confus 
pour  être  enregistrés.     Mais  en  revanche,  la  poésie  et  la  peinture  se 
sont  complu  à  chanter  et  à  peindre  ce  voyage. 

Nous  empruntons  à  l'une  et  à  l'autre  deux  scènes  bien  différentes 
et  qui  forment  contraste,  pour  oriier  notre  numéro  de  mai  :  une 
scène  de  paix  et  de  repos,  une  scène  d'agitation  et  de  terreur. 


La  journée  a  été  fatigante  et  pénible  :  il  a  fallu  marcher  sous 
un  soleil  ardent,  à  travers  un  désert  aride.  Enfin  une  oasis  ver- 
doyante est  atteinte.  Un  chapiteau  de  colonne  renversé  offre  un 
siège  à  la  Vierge  épuisée.     Elle  s'y  asseoit,  tenant  amoureusement 
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entre  ses  bras  son  cher  enfant,  et  tous  deux  se  sont  endormis.  Trois 
anges  veillent  sur  leur  sommeil,  et  les  bercent  des  douces  mélodies 
du  ciel. 

Dormez,  Enfant  chéri  !  Dormez,  Mère  bien-aimée  !  Puisse  mon 
cœur,  puisse  ma  vie  entière  être  une  eurythmie  qui  vous  fasse  ou- 
blier ce  que  vous  avez  souffert  pendant  ce  dur  voyage,  par  amour 
pour  moi  ! 

Cette  Vierge  aux  Anges  est  une  des  plus  délicieuses  créations  de 
M.  Bouguereau. 


*  * 


Adolphe-William  Bouguereau  est  né  à  La  Rochelle,  le  30  no- 
vembre 1825.  Il  commença  ses  premières  études  à  Bordeaux  et 
suivit,  de  1843  à  1850,  les  cours  de  Picot.  Second  prix  de  Rome  en 
1848,  il  sortit  grand  prix  en  1850,  avec  sa  Zénohie  trouvée  sur  les 
bords  de  VAraxe.  Il  est  maintenant  membre  de  l'Institut  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Plusieurs  des  plus  belles  églises  de  Paris 
lui  sont  redevables  de  précieuses  décorations. 


âlfplvovti>e  Sec-faite. 


BÉATRICE 

d'après  H.   Laiienstein 


L'HERBE  DE  LA  VIERGE 

LÉGENDE 


La  Vierge  Marie  a  servi  de  thème  à  nombre  de  légendes  popu- 
laires empreintes  d'une  grâce  charmante.  Parmi  ces  légendes,  nous 
en  choisissons  une  bien  délicate,  bien  tendre,  bien  connue  dans  les 
campagnes  de  France  où  la  sauge,  cette  plante  médicinale,  est  en 
honneur.  Cette  plante  a  reçu  le  nom  populaire  et  charmant  d'herhe 
de  la  Vierge,  et  voici  la  légende  qui  court  à  son  sujet  et  (]ue  nous  a 
si  bien  racontée  M.  Fulbert  Dumonteil  : 

Les  soldats  d'Hérode  cherchaient  l'Enfant- Jésus  pour  le  faire 
mourir. 

Marie,  plus  morte  que  vive,  fuit  à  travers  les  montagnes  de  la 
Judée,  serrant  son  fils  contre  son  cœur.  Resté  dans  la  plaine,  saint 
Joseph  s'en  allait  de  maison  en  maison,  implorant  pour  les  fugitifs 
un  abri  que  partout  on  lui  refuse. 

Tout  à  coup,  Marie  entend  derrière  elle  un  bruit  de  pas  :  ce  sont 
les  soldats,  les  farouches  soldats  d'Hérode  qui  la  cherchent.  Où  se 
réfugier  ?   Comment  soustraire  l'enfant  à  la  mort  ? 

Dans  sa  détresse  et  son  désespoir,  Marie  s'adresse,  suppliante,  à 
tout  ce  qui  l'entoure. 


Apercevant  une  belle  rose  épanouie,  elle  lui  dit  : 
"  Rose,  belle    rose,   épanouis-toi    plus    encore  ;  ouvre  tes  feuilles 
embaumées  et  cache  mon  pauvre  enfant  que  l'on  veut  tuer  !" 
La  rose  répond  : 
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"  Passe  ton  chemin,  car  les  soldats,  en  cherchant  ton  enfant,  me 
terniraient,  me  froisseraient,  m'effeuilleraient  peut-être.  Je  ne  puis 
rien  pour  toi.  Mais  voici  un  œillet,  là-bas.  Va  lui  demander  un 
abri.     Peut-être  pourra-t-il  te  le  donner." 

La  Vierge  y  court. 

"  Œillet,  bel  œillet,  épanouis-toi,  élargis  tes  feuilles  odorantes 
pour  cacher  mon  pauvre  enfant  que  l'on  veut  tuer.  Aie  compas- 
sion de  ma  détresse  et  de  mon  désespoir.  N'entends-tu  pas  les  sol- 
dats qui  s'avancent  ? .  .  . 

— Passe  ton  chemin,  répond  l'œillet.  Je  n'ai  point  le  temps  de 
t'écouter,  car  il  faut  que  je  fleurisse.  Laisse-moi  donc  aux  caresses 
de  la  brise  et  aux  bourdonnements  des  abeilles.  Je  ne  puis  rien 
pour  toi.  Mais  auprès  du  ruisseau  qui  murmure,  j'aperçois  un  nar- 
cisse.    Adresse-toi  à  lui  ;  peut-être  va-t-il  te  trouver  un  refuge.  " 

La  Vierge  arrive  épuisée,  éplorée,  son  enfant  dans  ses  bras. 

"  Narcisse,  beau  narcisse,  élève  encore  ta  tige,  étends  tes  feuilles 
parfumées  afin  de  cacher  mon  fils,  mon  pauvre  fils,  que  l'on  veut 
tuer.  Ecoute  ma  prière  !  N'entends-tu  pas  s'approcher  les  soldats 
d'Hérode  ?  Ne  vois-tu  pas  briller  leurs  armes,  étinceler  leurs 
casques  ?" 

Le  narcisse  a  répondu  : 

"  Passe  ton  chemin.  Laisse-moi  recevoir  en  paix  les  baisers  du 
soleil  et  mirer  dans  les  eaux  ma  tête  de  satin.  Que  m'importe  ta 
détresse  et  ta  douleur  ?  Je  n'y  puis  rien.  Mais,  là-bàs,  sur  ce  rocher 
aride,  vit  une  sauge,  emblème  de  pauvreté.  Va  lui  demander 
asile" .  .  . 


La  Vierge  s'y  précipite. 

"  Sauge,  bonne   petite  saugette,   épanouis-toi   pour  cacher  mon 
enfant  que  l'on  veut  tuer.  " 
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Et  la  sauge  aussitôt  s'épanouit  tellement,  elle  élargit  si  bien  ses 
feuilles  miraculeuses,  que  la  mère  et  l'enfant  peuvent  s'y  cacher. 

Quand  tout  péril  est  passé,  Marie  sort  de  sa  cachette  et  dit  : 

"  Bonne  sauge,  pauvre  petite  saugette,  fleur  des  pauvres,  je  te 
bénis." 

Et  cette  bénédiction  de  la  Vierge  dota  la  sauge  de  vertus  souve- 
raines. 


SAINTE   MARIE    MADELEINI 

d'après  Ary  Scheffer 


LE  CANADA   EN  FRANCE 


VUES   DU   CHATEAU   DE   COLLIER 


E  château  de  Collier,  que  représentent  ces  gravures,  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M.  Amable  de  Gélis,  ancien  maire  de 
Muides,  près  Saint-Dié,  département  de  Loir-et-Cher,  arron- 
dissement de  Blois,  canton  de  Bracieux,  en  France. 
Ces  vues  sont  reproduites  de  dessins  à  la  plume  calqués  sur  des 
photographies  venues  de  France. 


LE  CHATEAU  DE  COLLIER.— Façade  donnant  sur  la  Loire. 


Le  château  de  Collier  fut  acheté  du  chevalier  de  Bêla  par 
le  marquis  Pierre  Rigaud  de  Vaudreuil,  dernier  gouverneur  de 
la  Nouvelle-France,  en  1776.  I/acquéreur  en  prit  possession 
le  13  avril  1776. 
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A  la  mort  de  l'ancien  gouverneur-général  (4  août  1778),  le  châ- 
teau de  Collier  devint  la  propriété  de  sa  légataire  universelle, 
Madame  veuve  d'Ailleboust  (Françoise-Charlotte  Alavoine,  née  aux 
Trois- Rivières,  en  Canada). 

Le  chevalier  de  Rigaud,  frère  du  dernier  gouverneur  de  la 
Nouvelle-France,  mourut  au  château  de  Collier  le  24  août  1779, 
"  muni  du  sacrement  de  l'Extrême-Onction,  n'ayant  pu  recevoir  les 
autres  faute  de  connaissance."  Il  avait  été  un  intrépide  homme  de 
guerre,  et  s'était  signalé  surtout  à  Fort  Henry  et  à  Chouaguen. 
Comme  son  frère  le  dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  il 
était  Canadien. 


LÉ  CHATEAU  DE  COLLIER.— Vue  prise  de  la  gorille  d'arrivée. 

C'est  grâce  à  l'aimable  obligeance  de  mon  ami  Monsieur  A.-E. 
Aubry,  d'Angers,  ancien  professeur  de  droit  à  l'université  Laval 
de  Québec,  et  à  la  non  moins  aimable  obligeance  d'une  vénérable 
religieuse  de  la  communauté  des  Ursulines  de  Blois,  parente  de  la 
famille  de  Gélis,  que  j'ai  pu  obtenir  ces  vues  du  château  de  Collier 
que  j'offre  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne.  Je 
prie  mes  honorés  correspondants  de  la  vieille  France  de  me 
permettre  de  leur  réitérer  ici  tous  mes  remerciements. 


tè 


t^ncù 


t§««3 


1^IC14^. 


Québec,  8  avril  1896. 


L'ENFANT   BLOND 


'ÉTAIT  l'hiver,  la  neige  avait  couvert  la  terre  ; 
Le-  vent  du  nord  hurlait  comme  un  actif  cratère, 
^f^l  Et  le  dernier  écho  de  ses  mugissements 
^"^^i  Résonnait  en  soupirs  dans  les  appartements. 

Je  ne  parlerai  point  des  vallons,  des  montagnes, 
Ni  de  l'humble  chaumière  au  fond  de  nos  campagnes: 
Paris,  le  grand  Paris,  si  grand  dans  sa  beauté, 
Derrière  ses  rideaux  cache  la  nudité. 


Sur  de  la  paille  humide,  une  femme  encor  jeune. 
Victime  du  travail,  de  l'angoisse  et  du  jeûne, 
S'éteignait  lentement  comme  un  faible  flambeau. 
Quelques  instants  encore,  et  la  nuit  du  tombeau 
Allait  ensevelir  dans  ses  plis  la  paupière 
Qui  jetait  en  tremblant  sa  dernière  lumière. 
Quelques  instants  encore,  et  d'un  ton  solennel. 
Ses  lèvres  répondraient  à  leur  Juge  éternel. 
Dont  l'éternelle  voix  prononce  la  sentence 
Qui  réprouve  le  crime  ou  bénit  l'innocence. 

Nul  être  par  pitié  ne  vient  te  secourir, 

Et  de  faim  et  de  froid,  femme,  tu  vas  mourir  ! 

Le  baiser  d'un  époux  sur  ta  bouche  glacée 

Ne  te  répète  :   "  Amour  !"  et  nulle  main,  placée 

Dans  ta  main,  ne  reçoit  ton  éternel  adieu! 

Tu  pars  les  yeux  mouillés;    tu  t'envoles  vers  Dieu, 

Triste,  comme  l'oiseau  qui  fuit  à  tire-d'aile 

La  main  qui  dénicha  sa  famille  nouvelle  !... 


Debout  près  du  grabat,  était  un  enfant  blond  : 
Sa  mère  avec  amour  le  baisait  sur  le  front. 
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Petit  être  innocent,  aux  attraits  pleins  de  charmes, 
En  demandant  du  pain  il  savourait  ses  larmes. 
Que  la  mère  souffrait  de  voir  souffrir  l'enfant, 
D'entendre  cette  voix  qui  déchire  et  qui  fend 
L'organe  composé  de  fibres  de  tendresse  ! 
Elle  mourait  deux  fois  :  d'amour  et  de  détresse. 
L'enfant,  à  peiné  âgé  de  cinq  ans,  enlaçait 
Sa  mère  dans  ses  bras  et  sur  ses  yeux  plaçait 
Mille  tendres  baisers  activés  par  la  fièvre. 
La  lèvre  d'un  enfant  déplisse  notre  lèvre, 
Et  nous  fait  tressaillir  de  sainte  volupté. 
Oh  !  que  l'enfance  est  belle  en  sa  simplicité  ! 
Que  son  regard  est  pur  et  que  sa  voix  est  tendre  ! 
Comme  il  est  doux  de  voir  ses  petits  bras  se  tendre 
Vers  les  êtres  chargés  de  veiller  sur  ses  pas  ! 
Hélas  !  peut-on  sourire  à  l'heure  du  trépas 
Lorsqu'on  laisse  un  enfant  renié  de  son  père  ? 
I.es  yeux  roulent  des  pleurs  ;  l'âme  se  désespère; 
La  nature  se  plaint  en  accents  déchirants. 
Et  le  cœur,  transpercé  de  glaives  dévorants. 
Dans  un  suprême  effort  se  meut  dans  la  poitrine. 
Jette  un  profond  soupir  et  retombe  en  ruine  !... 

Mon  fils,  mon  tendre  fils,  dit  d'une  faible  voix 
La  mourante  en  pleurant,  pour  la  dernière  fois 
Repose  sur  mon  sein  ;  avant  que  le  jour  tombe 
Tu  n'auras  plus  de  mère  ;  et  demain  une  tombe 
Me  servira  de  couche  ;  adieu,  mon  fils,  adieu  ; 
Que  mon  dernier  baiser  soit  le  baiser  de  Dieu  !... 
Et  l'enfant  sanglotait,  et  ses  deux  lèvres  roses 
Se  posaient  mille  fois  sur  deux  lèvres  mi-closes  ; 
Et  ses  longs  cheveux  d'or  retombaient  sur  le  front 
Qui  dans  le  dévoûment  avait  lavé  l'affront. 
Non,  tu  ne  peux  mourir,  car,  si  nul  ne  me  garde, 
Que  ferai-je,  maman,  seul  dans  cette  mansarde? 
Dit  l'enfant  en  sanglots,  tu  ne  m'aimes  donc  plus  .^ 
Le  riche  fait  l'aumône  à  l'aveugle,  au  perclus; 
Ne  donnerait-il  rien  à  l'enfant  qui  l'implore 
Pour  soustraire  au  tombeau  la  maman  qu'il  adore  ? 
Bonne  mère,  un  baiser  au  front  de  ton  enfant. 

L'ange  essuya  ses  pleurs  et  sortit  triomphant. 
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La  neige  à  gros  flocons  tombait  sur  la  chaussée, 
Et  la  meute  des  vents,  de  son  antre  chassée, 
Faisait  vibrer  dans  l'air  de  funèbres  accords 
Qui  terrifiaient  l'âme  et  raidissaient  le  corps. 
Que  le  temps  des  hivers  est  dur  pour  la  mansarde  ! 

L'enfant  se  met  au  coin  d'une  rue,  et  regarde 
S'il  n'avance  personne  à  qui  prêtant  la  main, 
Il  puisse  demander  quelque  morceau  de  pain! 
— Monsieur,  permettez-moi  de  porter  la  valise. 
— Trop  faible,  mon  mignon,  pour  que  je  t'utilise. 
— Madame,  voulez-vous  confier  cet  objet 
A  mes  petites  mains  durant  votre  trajet  ? 
— Non,  tu  le  casserais... 

Et,  la  paupière  humide. 
Les  doigts  rouges  de  froid,  tremblant,  le  teint  livide, 
Jusqu'au  déclin  du  jour  l'enfant  offrit  ses  soins 
Sans  que  la  charité  pourvût  à  ses  besoins. 
Que  son  cœur  était  gros  de  douleur  et  d'alarmes  ! 
N'avoir  que  des  baisers,  des  sanglots  et  des  larmes 
Pour  celle  que  la  faim  conduisait  au  tombeau. 
Pour  celle  qui  veilla  sur  son  humble  berceau  !.... 
Vie  humaine,  qu'es-tu  ?...  tes  dehors  sont  un  leurre  ; 
Tu  ris  d'un  air  narquois  de  l'affligé  qui  pleure, 
Et  de  ton  glaive  d'or  tu  transperces  son  flanc 
Pour  assouvir  l'orgueil  de  piétiner  son  sang. 
Tu  ne  mérites  point  l'affection  de  l'homme, 
Non,  je  ne  t'aime  plus,  car  tes  biens  je  les  nomme 
Des  sources,  des  ruisseaux  aux  flots  empoisonnés 
Où  s'abreuvent  les  cœurs  aussitôt  qu'ils  sont  nés. 
Je  veux  un  autre  ciel,  je  veux  une  autre  terre 
Où  jamais  ne  s'entend  la  voix  de  la  misère  ; 
Où  mon  cœur  en  repos  goûtera  les  plaisirs 
Qui  répondront  sans  fin  aux  infinis  désirs  !... 

Le  mignon,  caressant  sa  blonde  chevelure, 
Se  dit  :  Je  peux  la  vendre  !  Un  salon  de  coiffure 
A  quelques  pas  de  lui  donnerait  de  l'argent 
Pour  soulager  un  peu  les  maux  de  l'indigent. 
Il  entre,  et,  d'une  voix  qu'empreignait  la  prière, 
11  dit  :  "  Ayez  pitié  de  ma  mourante  mère  ; 
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'*  Elle  s'éteint  de  froid,  de  faim  et  de  douleurs  ; 

"  Achetez  mes  cheveux  pour  arrêter  mes  pleurs, 

"  Achetez- les  pour  rendre  à  ma  mère  la  vie  ; 

"  De  grâce,  achetez-les,  la  pitié  vous  convie 

"  A  secourir  le  pauvre  en  ces  jours  rigoureux  ; 

"  Avec  un  sou  le  riche  a  fait  bien  des  heureux  ; 

"  Coupez  ces  boucles  d'or,  seul  bien  dont  je  dispose 

"  Pour  acheter  du  pain  !..."  Hélas  !  le  coiffeur  n'ose 

De  cet  agneau  si  tendre,  en  la  rude  saison, 

Retrancher  fil  par  fil  la  soyeuse  toison, 

Car  il  est  père  aussi. . ,  L'enfant  voit  qu'il  hésite  : 

"  Je  ne  crains  point  le  froid,  dit-il,  coupez-les  vite  ; 

Si  je  meurs  en  sauvant  ma  mère  du  tombeau. 

Je  dirai  que  ce  jour  est  mon  jour  le  plus  beau  !  " 

Le  coiffeur  fit  son  œuvre,  et  remit  en  échange 
Un  brillant  louis  d'or  qui  fit  sourire  l'ange. 

Le  voile  gris  foncé  qui  planait  sur  les  yeux, 

De  la  voûte  d'azur  cachait  les  mille  feux. 

Dans  l'air  vibraient  encor  les  cris  de  la  tempête  ; 

Et  l'enfant,  gai  d'espoir,  les  deux  mains  sur  la  tète, 

Courut  à  pas  pressés  chercher  un  médecin. 

Il  ne  rentra  que  tard,  mais  il  avait  du  pain  I. . . 

"  Voici  de  l'or,  "  dit-il,  et,  penché  sur  la  couche, 
Il  embrassa  trois  fois  sa  mère  sur  la  bouche. 
— Qui  donc  t'aura  donné,  cher  mignon,  ce  trésor  ? 
— J'ai  vendu  mes  cheveux  pour  t'apporter  de  l'or, 
''  Pour  t'acheter  du  pain,  pour  que  tu  puisses  vivre  ! 
"  Un  médecin  m'a  dit  :  "  Bientôt  je  vais  te  suivre  ; 
"  Vole  vers  ta  maman,  il  fait  froid  ;  sans  retard 
"  Je  lui  prodiguerai  les  ressources  de  l'art." 

La  moribonde  émue  essuya  sa  paupière. 
Se  voyant  arrivée  à  son  heure  dernière, 
Elle  étendit  ses  mains  sur  le  front  de  l'enfant 
Et  trois  fois  prononça  d'un  accent  triomphant  : 
"  Adieu,  mon  fils,  adieu  !  que  le  Ciel  récompense 
"  Ta  grande  piété,  ta  foi,  ton  innocence  !" 
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Elle  colla  sa  bouche  aux  lèvres  de  son  fils, 
Et,  clouant  son  regard  aux  pieds  du  crucifix, 
Elle  rendit  son  âme  à  Dieu. . . 

La  neuvième  heure 
Sonnait  ;   le  médecin  entra  dans  la  demeure 
Où  l'enfant  en  sanglots  appelait  pour  cent  fois 
Celle  sur  qui  îa  Mort  avait  empreint  ses  doigts. 
"  Console-toi,  mignon,  dit  l'homme  charitable. 
"  Je  veux  que  désormais  tu  partages  ma  table  ; 
"  Je  veux  que  dès  ce  jour  tu  trouves  sur  mon  sein 
"  Le  baiser  qui  se  doit  au  petit  orphelin. 


L'enfant  cueillit  la  fleur  de  la  reconnaissance 
Pour  celui  dont  la  main  veilla  sur  son  enfance, 
Et  qui,  du  dévoûment  se  faisant  un  devoir. 
En  mourant  lui  légua  ses  biens  et  son  savoir. 


2  janvier  il 


AU  PAYS  DES  RÊVES 

d'après  Joseph  Coomans 


LE  MINISTERE  ECCLESIASTIQUE  DANS 
LES  PREMIERS  SIECLES 


(Suite) 
V.  STATIONS  ET  TITKES. 

Deux  institutions  portèrent,  dès  l'origine,  l'action  du  presbytère 
à  toutes  les  parties  de  la  cité  :  nous  voulons  parler  des  stations  et 
des  titres. 

On  sait  que  dans  les  grandes  cités  il  y  eut,  dès  les  premiers 
temps,  un  grand  nombre  d'oratoires  où  les  fidèles  se  rendaient  pour 
la  prière.  On  sait  que  l'évêque  et  son  presbytère  se  transportaient 
tour  à  tour  dans  ces  oratoires  divers  pour  y  faire  les  fonctions 
sacrées.  Cette  réunion  du  peuple  et  du  clergé  dans  une  église 
déterminée  s'appelait  station.  Le  Missel  romain  garde  encore  pré- 
cieusement l'indication  des  anciennes  stations  de  la  ville  éternelle 
aux  jours  de  solennité  publique. 

Grâce  aux  stations,  un  petit  nombre  de  ministres  sacrés  pou- 
vaient desservir,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  un  grand  nombre  d'églises 
différentes  ;  ils  suffisaient  à  offrir  le  divin  sacrifice  et  à  faire 
entendre  les  saintes  psalmodies  dans  tous  les  quartiers  d'une 
grande  ville  ;  ils  portaient  à  tout  le  peuple  fidèle  de  la  plus  vaste 
cité,  l'action  si  puissante  de  l'évêque  opérant  sur  tout  son  clergé. 
Le  presbytère  demeurait  unique,  et  cependant  son  ministère  était 
multiplié  et  s'étendait  à  tous  les  points  de  la  cité. 

Une  autre  institution  eut  pour  effet  d'appliquer  les  divers  mem- 
bres du  presbytère  aux  quartiers  différents  de  la  ville  :  ce  fut  l'éta- 
blissement des  titres. 

De  bonne  heure  il  y  eut,  dans  les  grandes  cités,  un  certain  nom- 
bre de  lieux  consacrés  à  la  prière  et  à  chacun  desquels  un  ou 
plusieurs  prêtres  furent  spécialement  attachés.  Ces  lieux  étaient  ce 
qu'on  appelait  les  titres  ;  ceux  qui  y  étaient  attachés  se  nommaient 
titulaires,  et  plus  tard,  cardinaux  prêtres. 
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Saint  Clet,  au  témoignage  du  Liber'  Pontificalis,  ordonna, 
d'après  les  prescriptions  mêmes  de  saint  Pierre,  25  prêtres  dans 
Rome  :  25  preshyteros  ordinavit.  Saint  Evariste,  quatrième  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  lit-on  dans  le  même  livre,  attacha  les 
25  prêtres  à  25  titres  différents  :  hic  titvdos  in  urhe  Roma  divisit 
2^resbyteris  (1).  Les  titres  furent  plusieurs  ibis  réorganisés,  surtout 
à  la  suite  des  plus  violentes  persécutions.  Ainsi,  ce  sont  les  termes 
du  Liber  Pontificalis,  saint  Denis  "  répartit  les  églises  et  les  cime- 
tières entre  les  prêtres  et  délimita  les  régions"  (2).  Saint  Marce- 
"  établit  dans  Rome  25  titres  avec  25  régions  dépendantes  pour  le 
baptême  et  la  pénitence  du  grand  nombre  de  ceux  qui  se  conver- 
tissaient du  paganisme  et  pour  la  sépulture  des  martyrs  (3)." 

Les  titres  étaient  des  lieux  de  prière  situés  à  l'intérieur  même 
des  maisons  des  chrétiens.  Ainsi  saint  Pie  1er  parle  dans  ses 
lettres  de  deux  titres  fondés,  un  dans  la  maison  d'Euprepia,  et 
l'autre  dans  celle  du  prêtre  Pasteur,  qui  tous  deux  avaient  donné 
leurs  biens  à  l'Esclise. 

Le  Liber  Pontificalis  parle  de  la  maison  de  Lucène  érigée  en 
titre  par  le  pape  saint  Marcel  délivré  de  prison  (4).  On  le  voit,  les 
titres  étaient  des  maisons  consacrées  au  culte  divin,  dans  lesquelles 
les  chrétiens  se  réunissaient  pour  les  assemblées  liturgiques  (5)." 

Mais  en  même  temps  c'étaient  des  maisons  d'habitation.  Les 
titres  des  premiers  siècles,  en  effet,  ne  sauraient  point  se  repré- 
senter comme  les  églises  actuelles,  bâtiments  ordinairement  isolés, 
mais  bien  comme  des  chapelles  dans  un  hôtel  ou  un  château.  Nous 
le  savons  par  d'innombrables  témoignages  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique, la  maison  des  clercs  et  même  les  hôpitaux  de  l'église 
formaient  un  seul  bâtiment  avec  la  maison  de  Dieu.  Ainsi  l'his- 
torien   dit   indifféremment,   en   parlant   de    l'hérétique    Paul    de 

(1)  Liber  Pontif.  Labbe,  1. 1,  532. 

(2)  Hic  presbyteris  ecclesias  divisit  et  cœmeteria,  parochiasque  et  diœceses 
constituit.  Labbe,  t.  I,  826. 

(3)  Hic  25  titulos  in  urbe  Roma  constituit,  quasi  diœceses,  propter  baptis- 
mum  et  pœnitentiam  multorum  qui  convertebantur  ex  paganis  et  propter 
sepulturas  martyrum.     Labbe,  t.  I,  946. 

(4)  Quae  et  domum  suam  nomine  tituli  beati  Marcelli  dedicant,  ubi  die 
noctuque  liymnis  et  orationibus  D.  J.  C.  confitebantur.    Labbe,  t.  1,946. 

(5)  Domos  divino  cultui  mancipatas,  in  quibus  cliristiani  synaxes  agere 
consueverant.  Bar.  an.  112,  n.  4. 
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Samosate,  qu'il  fut  chassé  par  le  rescrit  de  l'empereur  Aurélien  de 
"  la  demeure  épiscopale,  "  de  "  l'église  "  et  "  de  la  maison  de  l'église." 
Tant  que  la  vie  commune  subsista  au  sein  du  clergé,  la  demeure 
des  clercs,  on  le  conçoit,  dut  être  et  fut  attenante  à  l'église. 

Mais  quelles  fonctions  les  prêtres  attachés  aux  titres  étaient-ils 
appelés  à  3^  remplir  ?  Dans  les  premiers  temps,  la  célébration  de  la 
liturgie  eucharistique  avait  ordinairement  lieu  dans  une  seule 
église  ou  un  seul  titre,  par  l'évêque  et  les  prêtres  qui  y  concé- 
lébraient. L'administration  solennelle  du  baptême  dans  la  nuit  de 
Pâques  et  dans  celle  de  la  Pentecôte,  ainsi  que  la  réconciliation 
solennelle  des  pénitents,  se  faisaient  aussi  dans  un  seul  lieu.  Sui- 
vant de  graves  auteurs,  les  fonctions  des  titulaires  se  bornaient  à 
donner  l'instruction  religieuse  au  peuple  de  leur  circonscription  et 
à  informer  l'évêque  de  ce  qui  s'y  passait  d'important.  "  Lorsque 
le  bibliothécaire  Anastase,  concluent  ces  auteurs,  dit  que  Marcellus, 
au  commencement  du  IVe  siècle,  établit  25  titres  dans  Rome  pour 
le  baptême  et  la  pénitence,  cela  doit  s'entendre  seulement  de  l'ins- 
truction préparatoire  à  ces  sacrements  (1)."  On  peut  remarquer 
peut  être,  à  l'appui  de  cette  interprétation,  que  le  Liber  Pon- 
tijicalis  dit  que  les  titres  furent  établis  "  pour  le  baptême  de 
ceux  qui  se  convertissaient  alors  en  grand  nombre."  Or  le  baptême 
des  adultes  se  conférait  en  un  seul  lieu  ;  ce  que  les  adultes  allaient 
recevoir  dans  des  titres  différents  ne  pouvait  donc  être  que  l'ins- 
truction donnée  dans  les  catéchismes. 

Il  nous  semble  cependant  que  les  prêtres  titulaires  n'avaient  pas 
seulement  la  charge  de  préparer  les  catéchumènes  à  la  réception 
du  baptême  et  les  fidèles  à  celle  de  la  pénitence.  Nous  croyons 
qu'ils  conféraient  encore  le  baptême  aux  enfants  ou  aux  adultes 
qui  étaient  en  danger  de  mort,  qu'ils  conféraient  le  sacrement  de 
pénitence  aux  pécheurs  ordinaires,  et  même  qu'ils  donnaient  l'abso- 
lution aux  pénitents  publics  qui  se  trouvaient  en  danger  de  mort. 
Il  est  naturel  de  penser  aussi  que  les  prêtres  visitaient  les  malades 
de  leur  région  et  pourvoyaient  à  l'administration  des  derniers 
sacrements.  Enfin  il  est  vraisemblable  que  la  liturgie  psalmodique 
se  faisait  souvent  dans  les  titres.  Le  Liber  Pontijicalis  dit,  après 
avoir  mentionné  l'érection  du  titre  de  saint  Marcel,  que  là  les  clercs 
de  l'Église  romaine  "  louaient  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par  des 

{1)  Ma^tig-sy,  Dict.  des  antiq.chrét.,  art.  Curés. 

Mai.— 1896.  18 
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hymnes  et  des  prières  le  jour  et  la  nuit  (1)."  On  a  recueilli  dans  les 
catacombes  un  certain  nombre  d'inscriptions  relatives  à  des  lecteurs 
ou  à  des  acolytes  et  mentionnant  le  titre  auquel  ils  étaient  attachés  : 
puisqu'il  y  avait  déjà  des  lecteurs  et  des  acolytes  dans  les  divers  titres, 
il  est  naturel  d'admettre  que  la  prière  publique  y  était  célébrée. 

En  tout  cas,  tous  conviennent  que  si  l'établissement  des  titres  a 
préparé  l'institution  paroissiale,  il  en  différait  profondément.  Les 
prêtres  étaient  attachés  aux  titres  pour  quelques  fonctions  secon 
daires  seulement  ;  dans  l'offrande  du  sacrifice  et  dans  toutes  les 
grandes  cérémonies,  ils  entouraient  l'évêque  sur  son  siège.  Le 
presbytère  demeurait  uni  pour  les  grandes  actions  du  service  de 
Dieu  et  même  dans  les  principales  fonctions  du  service  des  fidèles. 
Attachés  à  des  titres  différents,  les  clercs  pouvaient  continuer  de 
pratiquer  ensemble  la  vie  commune,  comme  aujourd'hui  les 
Dominicains  ou  les  Jésuites  qui  vont  confesser  ou  prêcher  dans  les 
différentes  églises  d'une  même  ville. 

Mais  dès  le  IVe  siècle,  à  cause  de  la  multiplication  du  peuple 
fidèle,  l'usage  s'introduisit  de  distribuer  la  sainte  Eucharistie  dans 
les  titres.  Le  Liber  Pontifie alis  rapporte  que  le  pape  Melchiade 
prescrivit  "  d'envoyer  dans  les  diverses  églises  des  hosties  consa- 
crées par  l'évêque,  ce  qui  est  appelé  ferment  (2)."  "  Quant  au  fer- 
ment que  nous  envoyons  dans  les  titres  le  dimanche,  écrit  saint  In- 
nocent 1er  dans  une  décrétale  célèbre,  vous  auriez  pu  vous  dis- 
penser de  nous  consulter,  puisque  toutes  vos  églises  sont  situées  à 
l'intérieur  de  la  ville.  Les  prêtres  de  ces  églises,  ne  pouvant  en  ce 
jour  s'assembler  avec  nous  à  cause  du  peuple  qui  leur  est  confié,  re- 
cevront le  ferment  fait  par  nous,  que  nous  leur  envoyons  par  des 
acolytes,  afin  qu'il  ne  se  croient  point  séparés  de  notre  communion 
surtout  en  ce  jour  (3)."     Certains  auteurs  ont  pensé  que  le  ferment 

(1)  Ubi  diu  noctuque  hymnis  et  orationibus  D.  J.  C.  confitebantur.  Labbb, 
t.  I,  946. 

(2)  Hic  fecit  ut  oblationesconsecratae  perecclesias  ex  con.secratu  episcopi  diri- 
gerentur,  quod  declaratur  fermentum.  Liber  Fontif.  Labbe,  t.  I,  1394. — Hic 
constituit  ut  nullus  presbyter  missas  celebraret  per  omnem  hebdomadam  nisi 
consecratuni  episcopi  loci  désignât!  susciperet  declaratum,  quod  nominatur 
fermentum.     Liber  Pont.  Labbe,  t.  II,  1016. 

(3)  De  fermento  vero  quod  die  dominica  per  titulos  mittimup,  superflue  nos 
consulere  voluisti,  cum  omnes  Ecclesise  nostrse  intra  civitatem  sint  consti- 
tutœ.  Quorum  presbyteri,  quum  die  ipsapropter  plebem  sibi  creditam  nobis- 
cum  convenire  non  possunt,  idcirco  fermentum  a  nobis  confertum  per  acolythas 
accipiant,  ut  se  a  nostra  comnaunione,  maxime  illa  die,  non  judicent  separatos. 
Epist  XXV ad  Descent.  Pair.  lat. ,  t.  88,  p.  645. 
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dont  il  est  question  dans  ces  anciens  textes  était  la  sainte  Eucharis- 
tie elle-même,  que  l'évêque  de  Rome  envoyait  aux  prêtres  pour 
être  distribuée  dans  les  titres.  D'autres  croient  avec  plus  de  raison 
que  la  sainte  Eucharistie  était  envoyée  non  pour  être  distribuée 
aux  fidèles,  mais  seulement  pour  être  mêlée,  en  signe  de  communion 
avec  les  espèces  que  les  prêtres  des  titres  consacraient  dans  leurs 
églises.  Selon  la  première  opinion,  le  pain  eucharistique  était  dis- 
tribué dans  les  titres,  mais  le  sacrifice  ny  était  pas  encore  offert  ; 
d'après  la  seconde,  non  seulement  l'Eucharistie  était  distribuée 
dans  les  titres,  mais  elle  y  était  consacrée.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  les  fidèles,  au  IVe  siècle,  se  rendaient  dans  les  titres  pour 
recevoir  le  sacrement  d'Eucharistie  (1). 

Les  titres  s'établirent  dans  les  grandes  cités  épiscopales  comme  à 
Rome.  Au  IVe  siècle  il  y  avait  en  Orient  des  églises  distinctes  de 
la  cathédrale,  avec  des  prêtres  ou  des  diacres  propres  (2).  L'ins- 
truction pour  la  pénitence  était  confiée  aux'  prêtres  cardinaux  (3). 
L'évêque  leur  déléguait  le  pouvoir  de  signifier  aux  fidèles  de  leur 
titre  la  pénitence  à  laquelle  il  les  condamnait  ou  les  excommunica- 
tions dont  il  les  frappait  (4). 

A  Alexandrie  cependant,  jusqu'au  milieu  du  Ve  siècle,  l'oblation 
du  sacrifice  eucharistique  était  restreinte  le  dimanche  et  les  fêtes  à 
une  seule  église  ;  bien  plus  elle  s'accomplissait  une  seule  fois.  Saint 
Léon  blâme  cet  usage  dans  une  lettre  au  patriarche  d'Alexandrie  ; 
car,  dit-il,  il  en  résulte  qu'un  grand  nombre  de  fidèles  sont  privés 
des  grâces  de  l'adorable  sacrifice.  Le  grand  pape  prescrit  que 
l'oblation  soit  réitérée  lorsque  l'église  est  trop  étroite  pour  recevoir 
toute  la  multitude   du   peuple,  ou  même  dans  le  cas  où  elle  serait 

(1)  Quelques  auteurs  ont  vu  daus  ce  fermentum,  non  des  hosties  consacrées, 
mais  de  simples  eulogies,  c'est-à-dire  du  pain  bénit.  Ils  invoquent  en  faveur 
de  cette  interprétation  le  mot  même  de  fermentum,  qui  désigne  selon  eux  du 
pain  fermenté,  distinct  par  conséquent  du  pain  eucharistique,  qui  à  Rome  était 
azyme.  Mais  on  sait  que  dans  l'antiquité  Jésus-Christ  était  appelé  fermentum  : 
"  Eos  qui  prodigiose,  non  ex  Dei  Génitrice  virgine  esse  nostrnm  fer  m  etitum 
credunt,  destruxit.  (Conc.  Chalced.)  Epist.  episc.  Phœn..  ;  Labbe,  t.  IV,  920. 
Jésus-Christ  lui-même  s'était  comparé  à  un  ferment.  Cette  interprétation  est 
d'ailleurs  en  opposition  avec  la  parole  du  pape  Innocent  1er. 

(2)  Epist.  S.  Athan.  ad  solit. 

(3)  Chrys.  apud  Thomassin  V.et  N.  Eccl.  discipL,  t.  II,  p.  3. 

(4)  CoNC.  Antioch.,  c.  6,  et  Balsam.  in  hune  canonem. 
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assez  grande,  quand   une  partie  considérable  des  fidèles  n'ont  pas 
assisté  au  premier  sacrifice  et  peuvent  assister  à  un  second  (1). 

VI.  ÉGLISES  MOINDRES  OU  PAROISSES. 

Y  a-t-il  eu,  dans  les  premiers  siècles,  des  églises  qui  n'avaient  pas 
d'évêque  propre,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  moderne  du  mot,  des  pa- 
roisses proprement  dites  ? 

Thomassin  (2)  et  un  fort  grand  nombre  d'auteurs  ont  avancé  que 
dans  les  premiers  siècles  il  n'y  avait  que  des  églises  épiscopales  : 
les  campagnes  qui  avoisinaient  les  villes,  ont-ils  dit,  ou  n'étaient 
pas  encore  converties  ou  formaient  la  banlieue  des  cités  épiscopales, 
quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  l'étendue. 

Cette  opinion  est  très  commune  à  notre  époque. 

Au  XIXe  siècle,  beaucoup  d'écrivains  se  sont  rangés  à  ce  senti- 
ment par  esprit  d'opposition  aux  jansénistes.  En  effet,  une  des 
erreurs  de  ces  sectaires  a  été  de  prétendre  que  le  ministère  des 
soixante-douze  disciples  a  été  institué  par  Jésus- Christ  comme  un 
ministère  ordinaire  et  permanent  dans  l'Eglise,  absolument  comme 
celui  des  douze  apôtres.  D'où  ils  concluaient  que,  de  même  que  les 
évêques  avaient  succédé  de  droit  divin  aux  apôtres,  ainsi  les  curés 
étaient  de  droit  divin  les  successeurs  véritables  et  proprement  dits 
des  soixante-douze  disciples.  Or,  évidemment,  si  pendant  quatre 
ou  cinq  siècles,  ou  même  huit  ou  neuf,  il  n'y  a  pas  eu  de  curés  dans 
l'Eglise,  il  est  impossible,  que  cet  office  ait  été  institué  par  Jésus- 
Christ  lui-même  dans  la  personne  des  soixante-douze  disciples, 
comme  la  charge  épiscopale  dans  la  personne  des  apôtres.  La  con- 
clusion est  rigoureuse. 

Nous  rejetons  l'erreur  des  jansénistes  sur  l'institution  divine  des 
curés.  Mais  néanmoins  nous  pensons  que  dès  les  premiers  siècles 
il  y  a  eu  non  seulement  des  églises  épiscopales,  mais  aussi  des 
églises  moindres  rattachées  aux  premières  (3). 

(1)  Illud  volumus  custodiri  ut  cum  solemnior  festivitas  conventum  populi 
numerosioris  indixerit,  et  eo  fîdelium  multitude  convenerit,  quam  recipere 
basilica  simul  una  non  possit,  sacrificii  oblatio  indubitanter  iteretur.  Epist. 
IX,  2  ;  Pair,  lat.,  t.  LIV,  626-7. 

(2)  Dioc.  Eccl.,  lôre  Part.,  liv.  11.,  g.  xxi. 

(3)  Voir  D.  Gréa,  V Eglise  et  sa  divine  constitution,  pp.  343-349. 
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Aujourd'hui,  pour  une  cité  épiscopale,  il  se  trouve  200, 300,  1000, 
1,500  églises  paroissiales.  Dans  le  monde  entier,  là  même  où  les 
sièges  épiscopaux  sont  le  plus  mulipliés,  comme  au  sein  des  Etats 
de  l'Eglise,  le  nombre  des  paroisses  surpasse  considérablement  celui 
des  cités  épiscopales.  Est-il  vraisemblable  que  ce  qui  est  si  ré- 
pandu maintenant  ait  été  inconnu  dans  la  haute  antiquité  ?  Est-il 
croyable  que  pendant  cinq  siècles  il  n'y  ait  eu  nulle  part  les  traces 
d'une  institution  qui  a  eu  plus  tard  un  si  grand  développement  ? 

Nous  admettons  sans  peine  que  les  sièges  épiscopaux  étaient  re- 
lativement plus  nombreux  dans  l'antiquité  que  maintenant.  Néan- 
moins, dans  la  plupart  des  pays,  les  cités  épiscopales  étaient  entou- 
rées de  vastes  territoires  où  se  rencontraient  non  seulement  des 
habitants  disséminés,  mais  des  villages  et  des  bourgs. 

Il  y  avait  en  Asie,  même  au  IVe  siècle,  des  diocèses  aussi  étendus 
que  le  sont  aujourd'hui  ceux  de  la  France.  Dira-t-on  que  les  évê- 
ques,  occupés  de  la  conversion  des  habitants  de  leur  ville  épis- 
copale,  laissaient  l'idolâtrie  régner  dans  les  territoires  suburbains, 
dans  les  bourgs  et  les  villes  voisines?  Ou  prétendra-t-on  qu'ils 
n'envoyaient  pas  de  prêtres  à  ces  convertis  des  campagnes  ou 
des  bourgs  voisins,  et  que  ceux-ci  étaient  toujours  dans  la  nécessité 
de  venir  à  la  ville  épiscopale  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  et 
assister  à  la  liturgie  ?  L'une  et  l'autre  de  ces  suppositions  sont 
également  inadmissibles. 

On  sait  qu'à  Rome,  dès  le  temps  de  saint  Pierre,  de  grandes 
familles  patriciennes  embrassèrent  la  foi.  Ces  familles  possédaient 
de  riches  villas,  ayant  des  centaines  d'esclaves.  Il  est  vraisemblable 
que  la  conversion  des  esclaves  suivit  de  près  celle  des  maîtres.  Or 
croira-t-on  que  les  apôtres  n'ont  pas  établi  à  la  campagne,  dans  ces 
villas  mêmes,  des  prêtres  et  des  diacres  chargés  de  paître  cette 
portion  si  intéressante  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ?  On  ne  saurait 
admettre,  en  effet,  qu'ils  ont  ordinairement  placé  des  évêques 
dans  des  villas  ;  d'autre  part,  il  est  plus  difficile  encore  de  pré- 
tendre qu'ils  ont  laissé  ces  déshérités  des  biens  de  la  terre  sans 
pasteurs,  sans  autel,  sans  sacrifice,  dans  la  nécessité  d'aller  à  la 
ville  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  et  recevoir  le  corps  et  le  sang 
du  Rédempteur,  alors  que  la  communion  fréquente  était  dans  les 
habitudes  des  fidèles. 

Tertullien  adresse  aux  empereurs,  dans  son  apologie  de  la 
religion  chrétienne,  une  parole  demeurée  célèbre  :  "  Nous  sommes 
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d'hier  et  nous  remplissons  tout  ce  qui  est  à  vous,  les  villes,  les  îles, 
les  forteresses,  les  municipes,  les  conseils,  jusqu'aux  camps  eux- 
mêmes  (1)."  Auparavant  déjà,  Pline  le  Jeune  rendait  le  même 
témoignage  :  "  Ceux  qui  sont  impliqués  dans  la  superstition  chré- 
tienne, écrivait-il  à  Trajan,  forment  une  multitude  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  toute  classe  ;  ce  ne  sont  pas  les  cités  seulement  qui  ont 
été  envahies  par  la  contagion,  mais  les  bourgs  eux-mêmes  et  les 
campagnes  ;  les  temples  des  dieux  se  trouvent  presque  déserts  et 
les  sacrifices  interrompus  depuis  longtemps  (2)."  Nous  croyons 
pouvoir  conclure  de  ces  témoignages  que  dans  les  premiers  siècles 
les  chrétiens  étaient  nombreux  non  seulement  dans  les  villes,  mais 
encore  dans  les  campagnes.  Dès  lors,  peut-on  admettre  que  les 
apôtres  et  leurs  disciples  aient  laissé  aux  évêques  futurs  le  soin  de 
pourvoir  d'églises  et  de  prêtres  les  fidèles  qui  habitaient  loin  des 
villes  ?  "  Il  n'y  a  aucun  peuple,  barbare  ou  civilisé,  quel  que  soit  le 
nom  qu'il  porte,  même  habitant  sur  des  chars  et  sans  maison,  dit 
saint  Justin,  au  sein  duquel  ne  se  fassent  des  prières  et  l'action  de 
grâces  au  Père  et  créateur  de  toutes  choses  par  le  nom  de  Jésus 
Christ  crucifié  (^3)."  Ces  paroles  seraient  exagérées  et  la  prophétie 
de  Malachie  n'aurait  pas  eu  dans  les  premiers  siècles  son  plein 
accomplissement,  si  le  sacrifice  eucharistique  avait  été  ofi'ert  seule- 
ment dans  les  villes. 

Au  commencement  de  la  persécution  de  Dioclétien,  il  y  avait  à 
Rome,  selon  le  témoignage  de  saint  Optât,  quarante  églises.  Cepen- 
dant les  titres  urbains  proprement  dits  étaient  au  nombre  de  25  ; 
les  autres  églises  étaient  des  églises  suburbaines,  bâties  dans 
les  cimetières,  qui,  d'après  M.  de  Rossi,  étaient  au  nombre  dp  21  (4). 
Or  si  des  prêtres  particuliers  étaient  attachés  aux  églises  des  cata- 

(1)  Vestra  omnia  implemus,  urbes,  insulas,  castella,  municipia,  castra 
ipsa.  Apo/.,  37  ;  Fatr.  lat.,  t.  I,  462-3. 

(2)  Multi  enim  omnis  setatis,  omnis  ordinip,ntrinsqiie  sexus  etiam  vocantur 
in  perlcnlum  et  vocabuntur ;  neque  enim  civitates  tantnm,  sed  vicos  etiam 
atque  agros  superstitionis  isthis  contagio  paragrata  est.    L.  X,  ipi  t.  xcvii. 

(3)  Nullum  est  genus  hominiim,  sive  barbarorum,  si  ve  graîcorum,  sive  etiam 
aliorum  omnium,  qnocnmque  appellentur  nomine,  sive  in  plaustris  degentium 
veldomo  carentinm,  inter  quos  non  fiant  preces  et  gratiarum  acliones  Patri  et 
Creatori  omnium  per  nomen  Jesu  Christi  crucifixi.  Dial.  117  ;  Fatr.  gr., 
t.  VI,  748:9. 

(4)  Rom.  sotl.,  t.  I,  p.  203. 
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combes,  pouvait-on  laisser  sans  prêtres  les  églises  des  bourgs 
voisins,  des  campagnes  environnantes  ?  D'abord  députés  tempo- 
rairement du  presbytère  de  la  ville,  ces  prêtres  durent  se  fixer  peu 
à  peu  au  sein  des  groupes  chrétiens  qu'ils  desservaient,  à  mesure 
que  ces  groupes  prenaient  plus  d'importance.  La  nature  même  des 
choses  aussi  bien  que  la  pratique  constante  de  l'Eglise  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays  donne,  croyons-nous,  à  cette  conjecture 
la  valeur  d'une  démonstration  rigoureuse. 

A  ces  arguments  généraux  joignons  quelques  témoignages  par- 
ticuliers. 

S.  Cyprien  distingue  les  clercs  de  la  cité  des  autres  clercs  du 
diocèse  (1).  Saint  Denys  d'Alexandrie  condamne  le  schismatique 
Nepos  "  après  avoir  convoqué  les  prêtres  et  les  docteurs  qui  ins- 
truisent les  fidèles  dans  chaque  bourgade  :  convocatis  preshyteris  et 
doctorihus  qui  per  singulos  vicos  fratrihus  prœdicabant.  Ainsi, 
selon  saint  Cyprien,  il  y  avait  des  clercs  en  dehors  de  la  cité  épis- 
copale  ;  d'après  saint  Denys,  il  y  avait  dans  les  campagnes  des 
prêtres  chargés  d'instruire  les  fidèles. 

Le  concile  d'Elvire  (2)  et  celui  de  Néocésarée  (3)  règlent  les 
attributions  des  prêtres  et  des  diacres  qui  desservent  les  églises  de 
la  campagne. 

Le  33e  canon  des  apôtres  distingua  la  cité  épiscopale  des  villa- 
ges qui  en  dépendent,  pagos  qui  ei  suhsunt  (4).  Le  34e  défend  à 
l'évêque  de  faire  des  ordinations  dans  les  villes  ou  les  villages  qui 
ne  lui  sont  pas  soumis  (5).  Evidemment,  nul  ne  serait  tenté  de  faire 
des  ordinations  dans  les  villages,  dans  les  villes  mêmes  qui  n'ont 
pas  d'évêques,  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  des  églises,  avec  des  ministres 
propres. 

Les  constitutions  apostoliques  représentent  l'évêque  comme  "  le 
pasteur  établi  à  la  tête  des  églises  de  tout  le  diocèse  (6)." 

(1)  Epût.  XL  ;  Patr.  lit.,  t.  IV,  334. 

(2)  Can.  Lxxvii  ;  Labbe,  t.  I,  978. 

(3)  Can.  XIII  ;  Labbe,  t.  I,  1483. 

(4)  Labbe,  t.  I,  3L  Alias,  ran.  xxxv  ;  Labbe,  t.  T,  50. 

(5)  Episcopiis  non  audeat  ordinationes  faoere  in  iirbibus  et  pagis  ei  non 
subjectis.  Labbe,  t.  1,  3L  Al.  can.  xxxvi  ;  Labke,  t.  I,  5L 

(6)  Oportet  eum  qui  pastor  est  et  episcopus  in  ecclesiis  totins  parœciœ  cons- 
titutus,  alienum  esse  crimine.  Lib.  II,  c.  I  ;  Lab.,  1. 1,  223. 
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Le  concile  de  Laodicée  ne  permet  point  d'établir  des  évêques 
"  dans  les  villages  et  la  campagne,  mais  seulement  des  visiteurs  :  " 
71071  oportet  in  villulis  vel  agris  episcopos  constitui,  sed  visita- 
tores  (1).  "  Il  ne  faut  point,  dit  le  concile  de  Sardique,  établir  un 
évêque  dans  un  bourg  ou  une  petite  ville  auxquels  un  prêtre 
suffit  (2)."  Le  lie  et  le  Ille  concile  de  Carthage  ont  les  mêmes 
interdictions  (S).  Un  autre  concile  d'Afrique  décide  que  les 
églises  jusqu'alors  sans  évêque  ne  pourront  en  avoir  que  par  un 
décret  du  concile  plénier  et  du  primat  de  la  province  (4). 

"  Entre  tous  les  décrets  des  canons,  dit  saint  Léon,  nous  voulons 
qu'on  observe  inviolablement  de  ne  point  ordonner  d'évêque  dans 
les  lieux  quelconques,  dans  les  premiers  bourgs  venus  et  là  où  il  n'y 
en  avait  pas  auparavant  ;  car  pour  les  églises  moindres  et  leurs 
assemblées,  les  simples  prêtres  suffisent  (5).  La  pratique  contraire, 
ajoute-t-il,  est  condamnée  "  par  les  décrets  divinement  inspirés 
auprès  des  Saints-Pères." 

Le  concile  de  Nicée  prescrit  de  conserver  aux  clercs  novatiens 
qui  rentrent  dans  l'Eglise,  le  rang  qu'ils  avaient  dans  leur  secte, 
soit  qu'ils  aient  été  ordonnés  dans  les  campagnes,  in  vicis,  soit 
qu'ils  l'aient  été  dans  les  cités,  in  urhibus  (6). 

Le  concile  d'AntiocheJdéfend  aux  prêtres  "  qui  sont  dans  les  cam- 
pagnes," qui  sunt  in  pagis,  de  donner  des  lettres  canoniques  (7), 

(1)  Can.  Lvii. 

(2)  Non  licere  antem  simpliciter  episcopnm  constituere  in  aliquo  pago  vel 
parva  urbe,  cui  vel  unus  presbyter  sufficit.  Can.  vi  ;  Lab.,  t.  11,631. 

(3)  Ut  diœceses,  quœ  nunquam  episcopos  acceperunt,  non  habeant.  Carth. 

II,  c.  V  ;  Labbm,  t.  II,  1160.  Non  debere  rectorern  accipereeam  plebem,  quse  in 
diœcesi  semper  subjacuit,  nec  unquam  proprium  episcopum  habuit.     Cakth, 

III,  c.  XLii  ;  Labbe,  t.  II,  1174. 

(4)  Ut  plèbes,  quœ  numquam  habuerunt  proprios  episcopos,  nisi  ex  con- 
cilio  plenario  nniuscujiisque  provincise  et  primatis  atque  consensu  ejus 
minime  accipiant.  Conc.  Afric.  c.  lxv;  LABBE,ît.  II,  1661.  It.  Collect.  can.  Éccl. 
Afric.  c.  xcviii  ;  Labbe,  t.  II,  1116. 

(5)  Cum  ubi  minorer  sunt  pPhes  minoresque  conventus,  presbyter orum  cura 
sufficiat.  Saint  Léon  ajoute  :  "  Episcopalia  autem  jiubernacnla  non  nisi  majo- 
ribus  populis  et  frequentioribus  civitatibusoporteat  prœsidere  ;  ne  quod  savc- 
torum  Fatrum  dinnitus  inspirata  décréta  vciuerunt,  wicuWs  et  possessionibus,  vel 
obscuris  et  solitariis  municipiis  tribuatur  .«acenlotale  fastigium,  et  honor  cui 
debent  excellentiora  committi,  ipsa  sui  numerositate  vilescat.  Epist.  XII,  ad 
episc.  Afric,  10;  Pair,  lat.,  t.  LIV,  654. 

(6)  Can.  VIII  ;  Labbe,  t.  II,  34. 

(7)  Can.  VIII  :  Labbe,  t.  II,  563. 
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à  révêque  de  rien  entreprendre  "  en  dehors  de  son  diocèse  et  des 
régions  qui  lui  sont  soumises,"  car  il  appartient  à  chaque  ëvêque 
d'avoir  la  charge  de  la  contrée  "  soumise  à  sa  cité  épiscopale  (]  )." 

Le  concile  de  Cologne,  tenu  en  346  et  dans  lequel  Euphrates  fut 
déposé  de  ce  siège,  entendit  contre  cet  évêque  les  clercs  de  Cologne 
et  "  les  frères  établis  dans  les  châteaux  et  les  bourgs  environ- 
nants (2;." 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  canons  de  conciles, 
spécialement  des  canons  publiés  en  Afrique,  où  les  sièges  épiscopaux 
tout  le  monde  le  sait,  étaient  multipliés  (3). 

Saint  Jean  Chrysostôme  a  employé  les  plus  pressantes  exhorta- 
tions pour  engager  les  riches  à  ne  pas  laisser  leurs  villas  sans 
églises  ;  il  veut  au  moins  que  plusieurs  riches  se  concertent  ensem- 
ble pour  bâtir  une  église  en  commun  au  milieu  de  leurs  terres  (4). 
Qui  dira  que  le  grand  docteur  est  l'auteur  d'une  innovation  ? 

Possidius  parle  des  visites  "  très  fréquentes"  que  faisait  saint 
Augustin  "  pour  instruire  et  exhorter  les  peuples  catholiques  (5)." 
Le  saint  parle  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  de  la  visite  qu'il 
faisait  "  des  églises  dont  il  avait  la  charge  (6)."  Saint  Jérôme  repré- 
sente comme  "  une  ancienne  coutume  de  l'Eglise  "  l'usage  qu'ont 
les  évêques  de  se  rendre  dans  "  les  moindres  villes  pour  y  confirmer 
les  fidèles  baptisés  par  les  prêtres  et  les  diacres."    Il  parle  de  chré- 

(1)  Sola  quse  ad  uniiiscujusqiie  parochiam  conferunt,  et  regiones  qvœ  n 
subsunt  :  ...totius  regionis  curam  gerere,  quœ  suœ  urbi  subest.  Can.  ix  ;  Lab., 
t.  II,56G. 

(2)  Lab.,  t.  II,  616. 

(3)  CoW'ctio  can.  Eccl.  J/r.,can.  99,  118,  119,  120,  121  ;  Lab.,  t.  II,  1116-1123; 
CoKC.  Afric,  c.  66  ;  Lab.,  t.  II,  1661  — Afkic,  c.  86,  87,  88  ;  Lab.,  t.  II,  1666  et 
seq.— MiLEViT.  II,  c.  21,  24,  25  ;  Lab.,  t.  Il,  1542-1543.— Carth.  III,  c.  5  ;  Lab., 
t.  II,  1224.— Carth.  IV,  c,  36  ;  Lab.,  t.  II,  1203.— Colet.  I,  c.  5  ;  Lab.,  t.  II, 
1224.-CARrH.  VI,  (419),  c.  6  ;  Lab.,  t.  II,  1521. 

(4)  Oro  ac  snpplico   et  gratiam  peto,  sino   et  legem   pono,  ut  nemo   villam 

habeat  ecclesia   non  instructam Educa  magistrum,    educa   diaconuin    et 

sacerdotalem  ordinem In  Art.  homil.  XVIIl  ;  Pair.  gr.,t   lx,  147.     Il  ne 

faut  pas  oublier  que  les  villas  étaient  trouvent  de  véritables  villages,  abritant 
un  grand  nombre  de  familles  d'esclaves  et  de  celons. 

(5)  Dum  forte  iret  rogatus  ad  visitandas  instruendasque  et  exhortandas  ca- 
thoWcRS  plèbes,  quod  ipi-^e  frequentissime  fsiciehsit  In  vit.  ejus,  c.  xii  ;  Pair,  lut., 
t.  XXXII,  43. 

(6)  Quoniam  visitandarum  ecclcnarnm  ad  meam  pertincntiupi  curam  neces- 
sitate  prolectus  snm.  Epist.  LVI,  1;  Patr.  Zaf.,  t.  XXXIII,  223. 
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tiens  baptisés  dans  les  campagnes  par  les  prêtres  et  les  diacres,  et 
morts  "  avant  d'être  visités  par  l'évêque  (1)."  Théodoret  atteste 
que  Cyrus,  dans  la  Comagène,  ne  comptait  pas  moins  de  800 
paroisses  dépendantes  (2). 

Mais  pourquoi  multiplier  les  témoignages  ?  Ceux  qui  précèdent 
nous  permettent  de  conclure  qu'au  IVe  siècle  il  y  avait  un  très 
grand  nombre  d'églises  sans  évêque  propre,  dans  tous  les  pays 
chrétiens,  en  Orient  comme  en  Occident.  Personne  néanmoins  ne 
s'en  étonne,  personne  ne  parle  d'innovation,  personne  n'a  la  pensée 
de  demander  que  chaque  église  ait  son  évêque  particulier.  N'est-il 
pas  dès  lors  manifeste  que  les  églises  sans  évêque  propre  existaient 
depuis  longtemps  ou  plutôt  depuis  la  conversion  des  premiers 
bourgs    et    des    premiers  villages,  c'est-à-dire,    depuis    l'origine* 

"  On  a  objecté,  remarque  un  théologien  déjà  cité,  qui  de  nos  jours 
a  admirablement  écrit  sur  les  antiques  institutions  de  l'Eglise,  que 
les  anciens  témoignagnes  sont  tirés  d'auteurs  du  troisième  siècle  ; 
mais  tout  le  monde  sait  combien  les  monuments  du  second  siècle, 
qui  touche  à  l'époque  apostolique,  sont  courts  et  peu  nombreux,  et 
il  suffit  qu'une  discipline  soit  couramment  regardée  au  troisième 
siècle  comme  admise  partout  et  de  temps  immémorial,  pour  que  ce 
témoignage  revête  toute  l'autorité  de  l'âge  précédent.  C'est  là  un  prin- 
cipe nécessaire  de  la  critique  des  monuments  ecclésiastiques  (3).  " 

Le  ministère  des  prêtres  dans  les  églises  paroissiales  ressem- 
blait à  celui  des  prêtres  dans  la  cité  épiscopale,  sauf  les  différences 
qui  provenaient  de  l'absence  ordinaire  de  l'évêque.  Ils  offraient  le 
sacrifice  eucharistique  avec  les  clercs  de  la  paroisse.  Le  Ille  con- 
cile de  Carthage  prononce  l'anathème  contre  tous  les  clercs  qui, 
pouvant  se  rendre  à  l'église,  n'assistent  pas  au  divin  sacrifice  tous 
les  jours  (4).  Ils  célébraient  avec  eux,  comme  dans  la  cité  épis- 
copale, les  saintes  psalmodies  du  jour  et  de  la  nuit. 

(1)  Non  abnuo  hanc  esse  Ecclesiarum  consuetudinem,  ut  ad  eos  qui  longe  a 
majoribus  urbibus  per  presbytères  et  diaconos  baptizati  sunt,   episcopus  ad 

invocationem  Sancti  Spiritus  manum  impositurus  excurrat Qui  in  villulis 

aut  in  castellis  aut  in  remotioribus  locis  per  presbytères  et  diaconos  baptizati, 
ante  dormierant  quam  ab  episcopis  inviserentur.  Cont.  Lucifer.,  9  ;  Pair,  lat., 
t.  IX,  164-5. 

(2)  Et  ociinge.ntarum  ecclemarum  pastoralem  curam  sortitus  :  totenini  Cyrus 
habet  parœcias,  in  quibus  lolium  nuUiim  relictum  est.  Theod.,  Epist,  CXIII  y 
Pair,  gr.,  t.  LXXXIII,  1315. 

(3)  D.  Gréa,  De  l'Eglise  et  de  sa  divine  constitution,  pp.  346-347. 

(4)  Can.  V  ;  Lab.,  t.  II,  1224. 
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Les  prêtres  administraient  les  sacrements  de  baptême,  de  péni- 
tence, d'extrême-onction,  comme  dans  la  ville.  Ils  étaient  seuls  à 
prêcher  la  parole  de  Dieu. 

Saint  Innocent  1er  n'envoyait  pas  le  fermentum  aux  prêtres  des 
cimetières  suburbains,  c'est-à-dire  des  catacombes,  comme  à  ceux 
des  titres  de  la  ville.  Nec  nos  per  cœmeteria  diversa  coiistitutis 
presbyteris  destinamus  (1).  Le  même  pape  défend  à  l'évêque 
d'envoyer  le  fermentvym  aux  paroisses  distinctes  de  la  cité  épis- 
copale  :  quod  per  parœcias  fieri  debere  non  puto,  "  parce  que, 
ajoute-t-il,  il  ne  faut  pas  porter  les  sacrements  loin." 

Toutefois,  les  prêtres  de  la  campagne,  afin  de  bien  montrer  leur 
union  avec  l'évêque,  devaient  le  visiter  de  temps  en  temps,  concélé- 
brer avec  lui  ou  communier  de  sa  main.  "  Que  le  chorévêque,  disent 
les  canons  arabiques,  réunisse  les  prêtres  deux  fois  à  Pâques  et  au 
commencement  de  l'année,  pour  saluer  l'évêque,  lui  protester  de 
leur  dévouement,  renouveler  leur  communion  et  dîner  avec  lui  (2)." 

De  leur  côté,  les  évêques  visitaient  fréquemment  les  paroisses  de 
leur  diocèse.  C'est  ce  que  nous  venons  d'apprendre  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Jérôme  ;  nous  pourrions  citer  d'autres  témoi- 
gnages. A  cet  égard  donc,  la  discipline  présente  remonte  jusqu'au 
berceau  de  l'Eglise. 

Ces  églises  étaient  aus->i  visitées  par  des  délégués  de  l'évêque,  ap- 
pelés le  plus  ordinairement  dans  l'antiquité  chorévéques,  le  plus 
souvent  prêtres,  quelquefois  même,  principalement  en  Orient,  re- 
vêtus du  caractère  épiscopal.  Les  anciens  monuments  de  la  disci- 
pline ecîclésiastique  sont  pleins  de  détails  sur  les  droits  et  les 
fonctions  de  ces  visiteurs. 

Ajoutons  une  dernière  réflexion.  Les  prêtres  et  les  clercs  de 
chaque  paroisse  formaient  un  presbytère  semblable  à  celui  de  la 
cité  épiscopale,  procédant  souvent  de  sa  fécondité,  bien  distinct 
pourtant.  A  l'origine,  en  eflet,  les  églises  formées  au  voisinage  de 
la  cité  épiscopale,  ont  dû  fréquemment  être  desservies  par  quelques 
clercs  détachés  de  la  société  de  l'évêque.  Peu  à  peu  ces  clercs  ont 
fixé  leur  résidence  dans  les  nouvelles  églises.  Ils  ont  alors  com- 
posé un  presbytère  distinct,  comme  ces  églises  elles-mêmes,  ratta- 
ché avec  elles  à  la  chaire  de  l'évêque.     De  même  que  la  cité  épis- 

(1)  Epist.  XXV,  5  ;  Pair,  lut,  t.  XX,  557. 

(2)  Cap.  Lvn  ;  Lab.,  t.  II,  308. 
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copale  avait  son  presbytère,  ainsi  les  paroisses  possédaient  le  leur  ; 
le  premier  sénat  de  l'église  principale,  le  second  collège  des  églises 
moindres  :  celui-là,  associé  'à  1  evêque  dans  le  service  de  la  cité, 
celui-ci  aidant  l'évêque  dans  la  charge  des  églises  attachées  à  sa 
chaire. 

Faut-il  remarquer  de  nouveau  qu'à  l'origine  et  dans  les  premiers 
siècles,  la  vie  commune  était  la  loi  ordinaire  de  ces  presbytères  des 
campagnes  et  des  villes  moindres  comme  de  celui  de  la  cité  épis- 
copale  ?  Le  clergé  a  commencé  par  une  communauté,  le  collège 
apostolique  lui-même,  forme  divine  presque  universellement  repro- 
duite pendant  de  longs  siècles  dans  chaque  église,  les  églises  moin- 
dres comme  les  églises  épiscopales. 


LA  FOI 

d'après  F,   Dvorak 
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LA    DANSE  DES    FAISANS. 


fL  n'y  a  pas,  paraîtrait-il,  que  le  hipes  implume,  d'un  certain  sa^e 

de  la  Grèce,  qui  prenne  goût  aux  sauteries  de  nos  soirées  de 

grand  gala.     Les  élégants  danseurs   de  cotillon  ont   trouvé  des 

^<^^'  imitateurs  dans  l'un  des  plus  attrayants  voiliers  de  nos  prairies; 

Les  faisans  ont  leur  bal,  eux  aussi,  mais  en  plein  air  :  c'est 
moins  encombrant.  La  partie  musicale  n'a  rien  de  bien  séduisant, 
il  est  vrai,  mais  par  contre,  là  comme  souvent  ailleurs,  les  désor- 
dres ne  font  point  défaut. 

Au  printemps,  dès  que  les  premières  effluves  du  soleil  ont  ré- 
chauffé la  plaine,  les  faisans  s'attroupent  par  bande  sur  quelque 
tertre  isolé,  dans  le  voisinage  de  touffes  d'arbrisseaux.  Tous  les 
faisans  du  voisinage  ont  droit  de  se  présenter  dans  la  salle  de 
danse,  sans  invitation  et  en  costume  de  tous  les  jours.  D'ailleurs, 
aucun  des  invités  n'est  exposé  à  faire  de  la  tapisserie.  On  ignore 
absolument  dans  ces  réunions  les  inégalités  sociales  et  les  lois  impi- 
toyables d'un  cérémonial  compliqué.  Les  philosophes  du  xviiie 
siècle  y  retrouveraient  leur  royaume  tant  rêvé. 

Cette  danse  présente  encore  un  autre  avantage  qui  n'est  pas  à 
dédaigner,  c'est  qu'on  parvient  à  la  perfection  du  premier  coup 
Ceci  explique,  je  suppose,  pourquoi  les  faisans  n'ont  pas  de  profes- 
seurs de  danse. 

Aussi,  il  faut  voir  avec  quel  entrain  s'en  donnent  jeunes  et  vieux, 
poulette  à  son  aurore,  ou  coq  à  son  déclin.  Voici  en  quoi  consiste 
cette  danse. 

A  un  moment  donné,  toute  la  bande  se  met  à  frapper  le  sol  du 
pied,  à  battre  des  ailes,  et  à  secouer  ses  plumes  en  faisant  entendre 
un  son  plaintif,  à  demi  étouffé.  Parfois,  à  distance,  on  dirait  saisir 
tantôt  un  roucoulement   qui  expire,  tantôt   un  gémissement  entre- 
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coupé  ou  quelque  vague  bruissement  de  la  feuillée,  et  puis  soudain 
s'élève  une  clameur  générale  :  c'est  le  chœur  qui  répète  quelques 
notes  joyeuses  de  leur  opéra. 

Après  ces  préliminaires,  ils  commencent  tous  une  course  effrénée, 
en  décrivant  un  cercle  autour  du  tertre. 

Vous  les  voyez  se  poursuivre  d'un  air  courroucé,  le  bec  mena- 
çant, arrachant  aux  retardataires  des  pincées  de  plumes  qu'emporte 
le  vent.  L'élan  est  donné.  Tous  voltigent,  sautillent  et  trépi- 
gnent jusqu'à  épuisement.  Vient  ensuite  un  moment  d'arrêt.  Au 
centre  se  place  d'ordinaire  un  faisan  qui  fait  l'office  de  maître  des 
cérémonies.     C'est  lui  qui  donne  le  signal  d'une  autre  ronde. 

On  recommence  par  sauter  sur  place,  et  peu  à  peu  on  se  remet  à 
tourner  dans  le  même  cerele  vicieux.  A  la  troisième  ou  quatriènie 
reprise,  chacun  danse  ad  libituvi,  sans  se  soucier  de  son  voisin.  On 
se  bouscule,  se  heurte,  on  s'irrite,  et  bref,  c'est  une  mêlée  superbe  qui 
engendre  mille  désordres.  C'est  alors  que  les  faisans,  échauffés  par 
cet  exercice  violent,  se  divisent  par  groupe  et  se  battent.  .  .comme 
des  coqs.  Chacun  se  retire  plus  ou  moins  éclopé,  promettant  de 
recommencer  cette  charmante  réunion  le  printemps  suivant,  s'il  a 
le  rare  bonheur  d'échapper  au  plomb  meurtrier  de  nos  Nemrods. 
J'ai  ouï  dire  que  certains  chasseurs  ayant  été  témoins  de  cette 
scène  étrange,  ont  abattu  un  grand  nombre  de  faisans,  sans  pou- 
voir décider  les  survivants  à  s'envoler. 

L'attrait  de  la  danse  était  si  fascinateur,  qu'ils  continuaient  à 
sauter  auprès  même  des  cadavres  encore  chauds  de  leurs  compa- 
gnons. On  prétend  toutefois  que  si  le  chasseur  à  la  mauvaise  for- 
tune d'abattre  celui  qui  se  trouve  au  milieu  du  cercle,  le  rideau 
tombe,  et  c'est  un  sauve-qui-peut  général. 

LE    SECRET   DE   RAMSON. 

Le  Nord-Ouest  américain  débuta  un  peu  comme  Rome. 

Pendant  quelques  années,  il  fut  considéré  comme  un  asile  ouvert 
à  tous  les  gens  sans  aveu.  C'était  le  rendez-vous  des  parias  de  la 
société,  d'une  foule  de  déclassés,  de  frelons  des  grandes  villes  et  de 
bohèmes  en  quête  d'aventures.  L'Union  américaine  trouvait  là  un 
déversoir  pour  tous  ses  repris  de  justice  et  ses  sacs  à  corde. 

Perdus  au  milieu  de  la  sauvagerie,  ils  continuaient  à  y  traîner 
une  misérable  existence,  hors  de  l'atteinte   des   lois.     Certes,  je  ne 
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voudrais  pas  laisser  entendre  un  moment  que  ce  groupe  d'hommes 
constituât  la  majorité  de  la  population.  Ils  ne  furent  jamais 
qu'une  exception,  mais  c'était  une  exception  dangereuse  et  qui  fai- 
sait souvent  parler  d'elle.  L'Ouest  canadien  n'était  encore,  à  cette 
époque,  qu'un  livre  fermé.  Comme  nous  n'avions  pas  de  richesses 
minières  qui  pussent  attirer  ces  types  d'aventuriers,  nous  avons  à 
peu  près  échappé  à  cette  invasion  de  mécréants.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  cependant,  traversèrent  la  frontière  de  temps  à  autres, 
les  uns  pour  traiter  avec  les  sauvages  qu'ils  volaient  d'ailleurs 
comme  au  coin  d'un  bois,  les  autres  pour  suivre  les  grands  camps 
de  chasseurs  de  buffle,  en  qualité  de  fournisseurs  de  mille  baga- 
telles. Ils  réussissaient  parfois,  par  leurs  petites  industries  sémiti- 
ques, à  retirer  les  plus  grands  profits  de  l'expédition. 

Quelques-uns  de  ces  aventuriers  vinrent,  en  certaines  circons- 
tances, faire  un  court  séjour  au  fort  Garry. 

Presque  tous  étaient  de  rudes  gaillards  prêts  à  jouer  leur  vie 
pour  le  plus  léger  prétexte.  Montés  sur  leur  rapide  coursier,  por- 
tant à  la  ceinture  leur  inséparable  compagnon,  un  pistolet  à  répéti- 
tion, ils  erraient  çà  et  là,  dédaignant  de  se  fixer  à  aucun  endroit 
d'une  manière  permanente.  On  serait  porté  à  croire  que  le  sou- 
venir de  leurs  méfaits  et  la  voix  de  leur  conscience  les  poursui- 
vaient partout  et  qu'ils  cherchaient  à  étouffer  ces  remords  et  à  se 
distraire  en  se  tenant  toujours  en  alerte. 

La  plupart  ont  terminé  leur  course  vagabonde  par  une  mort 
violente.  On  cite  quelques  cas  rares  où  quelques-uns  de  ces  ma- 
raudeurs ont  fini  par  se  repentir,  se  sont  réconciliés  avec  la  civili- 
sation et  ont  terminé  leur  existence  paisiblement  sur  une  ferme. 

M.  Alex.  Begg  publiait,  il  y  a  quelques  années,  sur  l'histoire 
de  l'un  de  ces  tristes  individus,  des  notes  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt. J'en  détache  certaines  parties  pour  mieux  faire  saisir  sur  le 
vif  ce  qu'étaient  ces  hommes  en  rupture   avec   les  cours  de  justice. 

C'était  en  1868.  Un  jour,  un  parti  de  cavaliers,  soulevant  sous 
le  pied  de  leurs  rapides  coursiers  un  nuage  de  poussière,  entraient 
dans  le  petit  village  de  Winnipeg.  Ils  portaient  tous  une  carabine 
en  bandoulière  et  un  remington  à  le  ceinture.  Tout  naturelle- 
ment, ils  se  dirigèrent  vers  l'hôtel  et  se  mirent  à  ingurgiter  force 
rasades.  Ils  arrivaient  du  Montana,  accompagnés  de  plusieurs  cen- 
taines de  chevaux  qu'ils  venaient  vendre  dans  la  colonie.  Pendant 
leur  court  séjour  à  Winnipeg,  ils  se  montrèrent  tout  d'abord  assez 
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paisibles  malgré  leur  extérieur  farouche.  Le  cceur  sur  la  main,  ils 
payaient  généreusement,  pour  le  plus  petit  service  qu'on  leur  ren- 
dait, mais  il  ne  faisait  pas  bon  de  trop  les  contrarier.  La  moindre 
provocation,  le  moindre  acte  qui  leur  paraissait  injuste,  excitait 
leur  ire  et  leurs  mauvaises  passions. 

Dès  que  quelque  chose  n'a!)ait  pas  à  leur  goût,  on  les  voyait 
instinctivement  porter  la  main  à  leur  pistolet.  Pour  eux,  c'était 
l'argument  le  plus  convaincant.  Dans  ce  groupe  d'hommes  se 
distinguait  un  nommé  Ramson.  Il  avait  une  voix  douce  et  des 
manières  de  gentilhomme  qui  contrastaient  fort  avec  le  milieu  qui 
l'entourait. 

Il  était  évident,  au  premier  coup  d'œil,  qu'il  avait  été  bien  élevé 
et  avait  dû  connaître  de  meilleurs  jours.  Dans  une  bagarre  qui 
avait  failli  coûter  la  vie  à  plusieurs,  Ramson  avait  réussi  par  son  in- 
fluence sur  ses  compagnons  et  avec  l'aide  de  M.  A.-G.-B.  Banna- 
tyne,  à  séparer  les  combattants  et  à  rétablir  la  paix.  Sans  cette 
heureuse  intervention,  les  gens  du  pays  auraient  fait  un  mauvais 
parti  à  ses  brigands.  M.  Begg  s'était  senti  attiré  vers  cet  inconnu, 
qui  réprimait  ainsi  les  excès  de  ses  compagnons  et  qui  de  plus  se 
montrait  partout  ft)rt  aimable.  Une  espèce  d'intimité  s'établit 
entre  eux.  D'ailleurs,  la  conversation  de  Ramson  dénotait  un 
homme  de  cœur  et  de  caractère,  que  des  circonstances  malheureuses 
avaient  sans  doute  égaré  dans  des  sentiers  qui  n'étaient  point  faits 
pour  lui. 

Un  soir,  c'était  la  veille  de  son  départ,  Ramson  dit  à  M.  Begg  : 
"  Je  pars  demain.  Venez  donc  à  ma  chambre,  j'aimerais  à  causer 
avec  vous."  Ils  montèrent  tous  deux  dans  une  chambre  de  l'hôtel, 
et  voici  l'histoire  étrange  que  lui  raconta  Ramson.  "  On  m'appelle 
Ramson,  dit-il,  mais  c'est  un  nom  d'emprunt.  Le  mien  propre,  ne 
me  le  demandez  pas.  Ma  famille  ignore  où  je  suis.  Je  suis  assez 
malheureux  sans  vouloir  faire  jaillir  mon  déshonneur  sur  elle. 
Vous  avez  remarqué  sans  doute  que  ma  conduite  indique  que  je 
n'ai  pas  toujours  vécu  avec  ces  aventuriers-là.  En  effet,  mes 
parents  jouissaient  d'une  grande  fortune  et  occupaient  une  haute 
position  sociale.  Après  avoir  terminé  un  cours  classique,  je  me  dé- 
cidai à  étudier  la  médecine.  J'en  étais  à  ma  seconde  année  de  clé- 
ricature,  lorsque  je  devins  follement  épris  d'une  jeune  fiUo  de  haute 
distinction.  Mon  affection  était  payée  de  retour  et  il  fut  convenu 
que,  aussitôt  après  mon  admission  comme  médecin,  nous  unirions 
nos  destinées. 
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"  Nos  parents  favorisaient  ces  projets  et  aucun  obstacle  ne  sem- 
blait s'opposer  à  ce  mariage.  C'était  mon  premier  amour  et  ce  fut 
aussi  mon  dernier.  Un  jour,  l'un  de  mes  amis,  étudiant  comme 
moi,  me  fit  remarquer  qu'un  jeune  homme  nouvellement  arrivé 
avait  fait  une  longue  promenade  avec  ma  fiancée. 

"  Quelques  jours  ap:-ès,  d'autres  amis  m'assurèrent  que  ce  nouveau 
venu  était  un  assidu  à  la  maison  et  que  je  ferais  bien  d'être  sur 
mes  gardes.  Je  résolus  de  demander  franchement  une  explication 
à  ma  fiancée.  Elle  se  troubla  un  peu,  rougit  et  se  contenta  de  dire  : 
"  Oh  !  c'est  une  connaissance  d'enfance.  Je  l'ai  connu  à  mon  ber- 
"  ceau.  Mais  sois  assuré  que  rien  au  monde  ne  saurait  me  séparer 
"  de  toi." 

''Je  l'aimais  tant,  que,  chassant  tout  soupçon,  j'ajoutai  une  foi  en- 
tière à  ses  paroles.  Je  ne  pouvais  supposer  qu'une  âme  aussi  can- 
dide pût  être  capable  d'une  telle  duplicité. 

"  Je  continuai  à  lui  rendre  mes  hommages.  Mes  amis  s'empressè- 
rent de  m'informer  que  cet  étranger  profitait  de  mon  absence  et  de 
celle  de  mon  futur  beau-père,  pour  se  rendre  dans  la  famille  de  ma 
fiancée  ;  qu'il  y  était  reçu  à  bras  ouverts  et  qu'il  y  prolongeait  ses 
veillées  jusqu'à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit.  Je  finis  par  me 
demander  si,  après  tout,  un  autre  ne  m'avait  pas  supplanté  dans 
les  affections  de  cette  femme. 

"  Intrigué  par  cette  conduite  inexplicable,  je  me  rendis  un  soir  lui 
rendre  visite,  bien  résolu  à  tirer  cette  affaire  au  clair. 

"  En  approchant  de  la  porte,  j'aperçus  ma  fiancée  au  salon,  assise 
sur  un  sofa,  la  tête  penchée  sur  l'épaule  de  mon  rival.  Je  sentis  à 
ce  moment  mon  sang  se  porter  à  mon  cerveau,  Je  bondis  de  rage  et 
me  rendis  à  ma  chambre.  Je  pris  un  pistolet  et  j'attendis  mon 
rival  à  quelque  distance  de  la  maison.  Je  le  vis  bientôt  sortir  et  je 
le  suivis.  Il  entra  dans  une  taverne  de  bas  étage.  J'étais  sur  ses 
pas.  Il  s'approcha  d'une  table  et  se  mit  à  faire  une  partie  de  cartes. 
J'en  profitai  pour  lui  susciter  une  querelle.  Je  l'insultai  à  dessein. 
Il  finit  par  me  souffleter.  Je  n'attendais  que  cela.  A  l'instant  je 
lui  logeai  une  balle  en  pleine  poitrine  et  l'étendis  expirant  à  mes 
pieds.  Je  me  penchai  à  son  oreille  et  lui  dis  :  "  Tu  as  brisé  mon 
bonheur,  mais  cette  femme  ne  t'appartiendra  jamais."  Il  eut  la 
force  de  murmurer  :  "  Je  te  pardonne,  car  tu  t'es  trompé.  C'est 
"  ma  sœur.  Je  suis  un  joueur  de  cartes  et  mon  père  m'a  chassé  du 
"  toit  paternel.  Je  ne  visite  ma  famille  que  lorsque  mon  père  est 
Mai.— 1896.  19 
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"  absent.  Adieu  1  sois  fidèle  à  ma  sœur."  Je  sortis  de  cet  antre 
abasourdi  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Personne  ne  songea  à 
ni'arrêter.  Je  songeai  d'abord  à  me  livrer  aux  mains  de  la  justice. 
La  honte  que  mon  crime  ferait  rejaillir  sur  ma  famille  me  fit 
changer  de  résolution.  Je  réussis  à  m'enfuir  en  me  déguisant.  Je 
vécus  quelque  temps  dans  les  bois  comme  une  béte  fauve.  Plus 
tard  je  pus  me  rendre  jusque  dans  les  profondeurs  du  Nord-Ouest. 
C'est  là  que  j'ai  décidé  d'ensevelir  mon  existence. 

"  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ma  famille,  ni  de  cette  femme 
que  j'ai  tant  aimée.  Voilà  le  secret  que  je  porte  dans  mon  sein 
depuis  vingt  ans.  Mais  ce  fardeau  est  devenu  si  lourd,  que  c'était 
un  besoin  pour  moi  de  le  faire  partager  à  quelqu'un.  Je  pars  de- 
main. Vous  ne  me  reverrez  plus.  J'ai  bien  des  fois  afi^ronté  la 
mort  dans  mes  courses  vagabondes,  mais  elle  se  fait  bien  prier  de 
venir  à  celui  qui  l'implore  comme  une  libératrice." 

Le  lendemain,  Ramson  }>rit  la  route  de  l'Ouest.  Quelques  années 
après,  il  fut  tué  dans  une  bagarre  sur  les  bords  de  la  rivière  au 
Lait. 


Saint-Boniface,  18  mars  1896. 


^ 


LA  SAINTE  VIERGE  DANS  LES  ARTS 


^jARMI  les  plus  beaux  livres  qui  aient  paru  depuis  le  commen- 

1^  cernent  de  l'annéa,  signalons  la  Sainte  Vierge  dans  les 
,_3^    arts  (1),  que  l'excellente  librairie  Tolra  vient  de  mettre  en 

^     vente. 

Mus  par  un  sentiment  de  reconnaissance,  M  Bournard  et  son 
éditeur  ont  élevé  à  Marie,  Reine  des  arts,  un  véritable  monument 
de  foi  auquel  ont  travaillé,  de  tout  temps,  avec  amour,  les  savants, 
les  peintres,  les  architectes,  les  graveurs,  les  artistes  les  plus 
renommés,  depuis  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à 
nos  jours. 

L'auteur  suit  de  siècle  en  siècle  la  manifestation  de  l'amour  des 
artistes  pour  leur  Reine  et  Mère  ;  manifestation  qui  s'est  traduite 
par  des  tableaux,  par  des  poèmes,  par  des  mélodies  et  par  des  mo- 
numents comme  l'art  antique,  avec  toute  la  perfection  plastique 
qu'il  a  pu  atteindre,  n'a  jamais  égalés  ni  même  approchés. 

En  lisant  ces  pages  attachantes,  ornées  de  belles  gravures,  on 
sent  qu'elles  ont  été  écrites  avec  amour.'  M.  Bournard  nous  le  dit 
d'ailleurs  dès  la  première  ligne  de  son  livre  :  "  Dire  le  bonheur  que 
j'ai  éprouvé  à  écrire  les  pages  malheureusement  trop  peu  nom- 
breuses de  ce  livre  consacré  à  la  gloire  de  la  Vierge  Marie, 
serait  impossible.  En  effet,  le  culte  de  Marie  et  le  culte  des  arts 
ont  toujours  été,  pour  moi,  deux  passions  qui  datent  de  loin. 

"  Au  temps  de  mes  jeunes  années,  combien  de  fois  ne  me  suis-je 
pas  arrêté  ravi,  ému,  enthousiasmé  devant  les  gracieuses  images 
de  la  sainte  Vierge  que  renferment  nos  musées,  nos  églises,  ou 
qui  sont    sculptées    sur   nos    cathédrales    de    France.     Les  belles 

(1)  Par  G.  Bournard,  ancien  commissaire  général  des  Beaux-Arts,  pro- 
fesseur d'esthétique  à  l'École  professionnelle  catholique.  Un  magnifiq|ue 
volume  grand  in-4'^  (12  x  8|)  orné  de  plus  de  cent  gravures  sur  bois,  hors  texte 
et  dans  le  texte,  d'après  les  œuvres  des  grands  maîtres  de  toutes  los  écoles, 
culs-de-lampe,  vignettes,  lettres  ornées,  etc.  Prix  :  br.,  $2.50  ;  relié  perçai.,  fers 
spéciaux,  tr.  dorées,  $3.30. 
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Vierges  du  musée  du  Louvre,  ces  adorables  Madones  de  Raphaël 
m'ont  vu  bien  souvent  en  îuhiiir.'ition  devant  elles  et  m'ont  entendu 
murmurer  tout  bas  plus  d'une  prière,  téDioi^nage  d'adoration, 
d'admiration  et  de  respect. 

"  Je  veux  que  ce  livre  soit  comme  un  ex-voto,  comme  un  témoi- 
gnage, comme  un  actc^  de  foi,  de  recommandation  et  de  recon- 
naissance envers  la  souveraine  Reine  des  cieux.' 

Certes,  M.  Bournard  a  réussi  dans  son  entreprise  ;  il  eût  été 
difficile  d'unir  plus  délicatem.ent  l'Art  et  la  Piété. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  beau  livre  à  tous 
ceux  qui  aiment  Marie,  à  tous  ceux  qui  aiment  les  arts  ;  nous 
leur  promettons  un  véritable  régal. 


tWp]^ 


O'Vtôe 


£€ce 


cctai-'T-c. 


LA  VIERGE  ET  L'ENFANT  JÉSUS 

d'après  C.-C.   Pfannschmidt 


L'ORPHELINE 


^^INFANT,  petit  amour,  mignonne  sœur  des  anges, 
"^*      Douce  comme  un  agneau,  pâle  comme  les  langes 
Dont  on  pare  les  nouveau-nés  ! 
Tu  n'as  pas  encor  vu  six  fois  fleurir  les  roses, 
Six  automnes  avec  leurs  crépuscules  roses 
Et  six  fois  les  lauriers  fanés  ! 


Pas  encore  !  Et  déjà  Dieu  l'a  faite  orpheline  ! 
Plus  de  père  I...  Là-bas  au  pied  de  la  colline, 

Dans  l'enceinte  des  trépassés, 
Il  dort  le  grand  sommeil  sous  une  froide  pierre  ; 
Et  depuis  que  la  mort  a  fermé  sa  paupière, 

Quatre  printemps  se  sont  passés  ! 

Sa  mère  !  Elle  a  suivi  la  même  destinée  ! 
Des  anges  sont  venus  et  ils  l'ont  emmenée 

Dans  le  riart  séjour  de  Dieu  ! 
Vers  les  cieux  tout  d'azur  elle  s'est  élancée, 
Laissant  à  son  enfant  sa  dernière  pensée, 

Son  dernier  regard  pour  adieu  ! 

Elle  !  près  du  cercueil,  pleure,  rit  et  frissonne  : 
Non,  elle  ne  sait  pas  que  c'est  le  glas  qui  sonne 

Là-bas  dans  notre  vieux  clocher  ! 
Non,  elle  ignore  encor  qu'elle  n'a  plus  de  père. 
Qu'elle  ne  verra  plus  près  de  son  lit  sa  mère, 

Pour  l'embrasser  à  son  coucher  ! 

D'amis  et  de  parents  autour  de  cette  bière 
Pas  un  ne  s'est  trouvé  dans  la  vallée  entière, 

Pas  un  pour  veiller  ce  cercueil  ; 
Car  la  mère  était  pauvre,  et  le  pauvre  importune. 
On  n'a  plus  de  parents,  d'amis  dans  l'infortune 

Et  l'on  vous  fuit  comme  un  écueil  ! 
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Eh  quoi  !  la  voilà  donc  seule  au  milieu  du  monde, 
Comme  un  esquif  sans  rame  à  la  merci  de  l'onde, 

Comme  un  petit  nid  sans  oiseau  ; 
Feuille  à  peine  naissante  et  pourtant  détachée, 
Errante  au  gré  des  vents  et  bientôt  desséchée, 

Ange  égaré,  frêle  roseau  ! 

Seule  au  bord  d'une  tombe  et  de  pleurs  suffoquée, 
Pauvre  enfant,  qui  viendra  t'apporter  la  becquée 

Comme  une  mère  aux  oisillons  2 
Qui  cueillera  pour  toi  des  fruits  d'or  dans  la  plaine, 
Qui  t'offrira  du  lait  dans  une  coupe  pleine, 

Qui  sèmera  dans  les  sillons  ? 

Dieu  qui  pare  les  fleurs  comme  on  pare  les  reines, 
Et  remplit  leur  calice,  au  cours  des  nuits  sereines, 

Des  pleurs  échappés  de  ses, yeux; 
Dieu  qui  fait  don  aux  lis  de  leur  corolle  blanche, 
Qui  nourrit  les  bourgeons  au  sommet  de  la  branche, 

T'oubliera-t-il  du  haut  des  cieux? 

Te  laissera-t-il  seule  avec  la  nuit  qui  tombe 
Et  les  fantômes  noirs  qui  sortent  de  la  tombe 

Pour  épouvanter  les  enfants  ? 
T'abandonnera-t-il  au  fond  de  ta  chaumière. 
Sans  frère,  sans  ami,  sans  pain  et  sans  lumière, 

Sans  âtre  aux  tisons  réchauffants? 

Mais  non  !  pour  essuyer  les  pleurs  de  la  misère, 
Auprès  des  orphelins  pour  remplacer  la  mère. 

Pour  montrer  le  ciel  étoile 
A  tous  les  malheureux,  dans  ses  blanches  phalanges 
Le  Seigneur  a  choisi  le  plus  beau  de  ses  anges  : 

C'est  l'Ange  de  la  Charité  ! 


^y^^fi^t??   ^td^ 
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l'habitation  des  astres  et  le  dogme  chrétien. 


JUAND  on  lit,  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
l'histoire  de  la  création,  ce  qui  apparaît  avant  tout  dans  ce 
récit,  c'est  que  l'univers  et  tout  ce  qui  existe,  les  choses 
visibles  et  les  choses  invisibles  (c'est-à-dire  perceptibles 
et  non  perceptibles  à  nos  sens),  les  cieux  et  la  terre,  n'ont  pas  existé 
toujours,  qu'ils  ont  eu  un  commencement,  et  sont,  à  l'appel  de  Dieu, 
sortis  du  néant.  C'est,  en  un  mot,  la  création  ex  nihilo,  dans 
le  temps,  ou  mieux  au  commencement  des  temps,  par  l'efficace 
volonté  de  Dieu  seul.  Du  reste,  le  mode,  la  forme,  l'arrangement 
imprimés  par  lui  à  son  œuvre  ne  sont  pas  en  question,  au  moins 
quant  aux  détails  et  à  ce  qui  concerne  le  monde  matériel.  Quand 
il  arrive  à  la  création  de  l'homme,  l'écrivain  sacré  précise  un 
peu  plus.  Dieu  a  formé  le  corps  du  premier  homme  d'une  matière 
préexistante,  soit  directement  ou  indirectement,  du  limon  de  la 
terre  ;  il  lui  a  ensuite  insuffié  un  esprit  de  vie,  ei  inspiravit  in 
faciem  ejus  spiraculum  vitœ  (Gen.,  ii,  7),  et  en  a  fait  ainsi  un  être 
vivant  et  raisonnable,  et  factus  est  homo  in  animani  viventem 
(ibid.).  Puis  il  a  formé  la  femme  de  la  substance  même  de  l'homme, 
pendant  la  durée  d'un  sommeil  prophétique  envoyé  à  Adam. 

Toutes  ces  données  sont  vagues  et  incomplètes  au  point  de  vue 
de  la  science  humaine.  Elles  sont  suffisantes  au  but,  entièrement 
différent,  que  se  proposait  l'écrivain  sacré. 

Après  avoir  créé  l'univers  matériel,  le  cosmos,  Dieu  choisit  un 
petit  coin  de  cet  univers  pour  y  placer  la  créature  privilégiée.  Il 
veille  à  ce  que  ce  petit  monde  soit,  avec  les  astres,  notamment  avec 
les  deux  plus  apparents,  dans  des  conditioiiS  relatives  qui  rendent 
la  vie  organique  possible  et  facile  à  sa  surface.  L'indication  de  ce 
choix  n'est  pas  mentionnée  dans  le  saint  Livre  et  n'avait  pas 
à  l'être.  Ce  qui  importait,  c'était  d'apprendre  au  peuple  juif  que 
cette  terre  où  vit  l'humanité  a  été  faite  pour  l'humanité  ;  que 
les  astres   qui  l'environnent,  en   tant   que  la  chauffant,  l'éclairant. 
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entretenant  la  vie  or^*aiii(iii('  à  sa  surface,  lui  mesurant  le  temps  (et, 
ajouterait-on  aujourd'hui,  en  tant  que  fixant  son  (''(|uilil)ie,  ses 
mouvements  lKU'inoiii(|ucs,  sa  vie  propi'c,  dans  le  mécanisme  de 
l'univers),  ont  été  faits  pour  cette  même  terre  et,  partant,  pour 
l'homme,  dont  elle  est  la  patrie  temporelle.  Cette  considération, 
appuyée  sur  les  textes  du  commencement  de  la  Genèse,  est  encore 
confirmée  par  le  verset  19  au  chapitre  iv  du  JJeutéronome,o\ji  il  est 
parlé  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les  astres,  "  que  Dieu  a  créés 
pour  l'utilité  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel  (1)." 

Sans  doute  il  n'en  résulte  point  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  les  pro- 
fondeurs sidérales,  d'autre  destination  que  le  service  de  l'homme  à 
une  foule  d'objets  cosmiques  plus  ou  moins  inconnus  de  notre 
monde.  Cependant,  c'était  naguère  encore  une  opinion  très  répan- 
due que  Dieu  n'a  rien  créé  qu'en  vue  de  l'homme  et  pour  l'homme 
seul  :  beaucoup  de  braves  gens  même  eussent  volontiers  taxé  d'hé- 
rétique l'opinion  contraire,  estimant  les  dogmes  fondamentaux  du 
christianisme  liés  à  leur  interprétation. 


Tant  qu'a  régné  dans  les  esprits  la  théorie,  conforme  aux  appa- 
rences, de  la  position  centrale  de  la  terre,  qui  aurait  eu  pour 
satellites  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes  ;  tant  qu'on  a  cru  que  les 
étoiles  elles  mêmes  tournaient  autour  du  même  centre  avec  la 
voûte  à  laquelle  on  les  croyait  fixées, — rien  d'étonnant  à  ce  que 
l'opinion  commune  ait  étendu  à  ces  données  l'interprétation  des 
enseignements  dogmatiques  de  l'Ecriture  sainte.  Elle  n'a  pas 
toujours  su  distinguer  dans  le  texte  sacré,  et  principalement  dans 
la  Genèse,  ce  qui  fait  la  substance  propre  des  descriptions  et 
du  récit  d'avec  ce  qui  en  constitue  le  cadre  et  comme  le  vêtement, 
et  qui  est  établi  conformément  aux  idées  et  au  langage  du  temps, 
comme  aux  habitudes  d'esprit  des  races  orientales,  et  principale- 
ment du  peuple  juif. 

On  avait  pu  de  la  sorte  croire  raisonnablement  que  l'homme  était 
le  but  unique  de  la  création  tout  entière  bornée  à  un  espace  et  à 
des  volumes  relativement  si  restreints.  Et  cette  croyance  con- 
cordait d'autant  mieux,   durant    les    premiers  siècles  du  christia- 

(1)  Ne  forte  elevatu  oculis  ad  cœlum,  videcif^  solem  et  lunam.  et  omnia  ai^tra  cœli, 
et  errore  deee'fftns  adores  ea  et  colas  quœ  creatit  Bominus  Deus  tuus  in  mini sterium 
cunctis  gentihùs,-  quœ  sub  cœlo  sunt. 
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nisme,  avec  les  dogmes  de  rinearnatiou  et  de  la  Rédemption,  que 
nul  ne  pouvait  soupçonner  ou  imaginer  une  extension  possible  de 
l'efficacité  de  ces  mystères  au  delà  de  l'univers  alors  connu  et  borné 
au  très  limité  concept  rappelé  plus  haut. 

Un  tel  concept  est  aujourd'hui  universellement  abandonné  des 
esprits  cultivés.  D'ailleurs,  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  ont  étendu,  dans  une  mesure  incommensurable  et 
dépassant  les  limites  mêmes  de  notre  imagination,  les  bornes  de  la 
création  entière.  Il  est  donc  permis  d'étendre  en  conséquence, 
et  dans  une  mesure  assez  large,  V interprétation  des  dogmes  que 
peut  intéresser  de  près  ou  de  loin  la  conception  actuelle  de 
l'univers. 

Il  ne  semble  pas  invraisemblable  d'admettre  aujourd'hui  que,  si 
le  globe  terrestre  a  été  créé  et  façonné  par  la  main  divine  en 
vue  de  l'homme  ;  son  cours  autour  du  soleil  et  sa  distance  de 
cet  astre  réglés  par  rapport  aux  besoins  et  aux  conditions 
d'existence  de  l'homme  ;  son  satellite  créé  et  dirigé  de  manière 
à  l'éclairer  pendant  ses  nuits  ;  les  autres  astres  visibles,  en  tant 
que  brillant  dans  son  ciel,  pour  en  faire  l'ornement  ;  tous  pour 
régler,  par  rapport  à  l'homme,  la  marche  du  temps  (1)  ;  —  d'autre 
part,  que  l'univers,  considéré  à  des  points  de  vue  différents,  puisse 
avoir,  dans  la  pensée  intime  du  Créateur,  d'autres  destinations 
encore. 

ii'auteur  de  la  Ge^îèse,  en  écrivant  ce  livre,  n'avait  en  vue  que 
l'instruction  de  la  nation  juive  relativement  à  ses  destinées  éter- 
nelles. Il  fallait  lui  faire  entendre  comment  le  seul  vrai  Dieu  est 
le  créateur  et  le  maître  souverain  de  tout  ce  qui  existe  ;  comment 
l'homme  lui  doit  adoration,  hommage,  reconnaissance  et  amour  en 
raison  de  ce  que  ce  Dieu  a  fait  pour  lui.  Et  c'est  bien  pour  lui,  en 
effet,  que,  l'ayant  placé  sur  la  terre,  il  a  fait  servir  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  à  l'éclairer,  à  y  régler  le  cours  du  temps,  à  y  faire 
naître  tous  les  phénomènes  bienfaisants  dont  elle  est  le  théâtre. 

Il  ne  suit  pas  de  là  que  ces  astres  ne  puissent  en  même 
temps  remplir  d'autres  rôles  dans  l'économie  générale  de  l'univers. 

(1)  Dlxit  Deus  :  Fiant  luminaria  cœli,  et  dividant  diem  ac  nodem,  et  sint  in 
signa  et  tempora,  et  dies^  et  annos,  ut  luceant  in  firmamento  cœli,  et  illuvrinent 
terram.  Et  factum  est  ita.  Fecitque  Deus  duo  luminaria  magna  :  luminare  majus, 
ut  prœessH  diei,  et  luminare  minus,  ut  prseesset  nocti  ;  et  stellas.  Et  posait  eas  in 
firmamento  cœli,  ut  lucennt  super  terram,  et  prxef<sent  diei  ac  nocti,  et  divide- 
rent  lucem  ac  tenehras.  ((jreii.,  i,  14-18.) 
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M  {lis  ces  distinctions  diverses,  possibles  en  dehors  de  ce  qui  est 
directement  nécessaire  ou  utile  à  l'homme.  Dieu  n'avait  pas  à  lui 
en  donner  connaissance,  et  l'écrivain  sacré,  par  conséquent,  n'avait 
pas  à  en  tenir  compte  dans  son  récit  de  la  création. 

Cette  donnée  admise,  tombe  l'objection  des  rationalistes  et  des 
incrédules  lorsqu'ils  affirment  que  l'homme  n'est  qu'un  accident 
dans  la  nature,  n'étant  qu'un  infiniment  petit  au  sein  d'immensités 
dont  le  nombre  et  l'étendue  effrayent  la  pensée  et  l'imagination,  et, 
que,  conséquemment,  la  Bible  nous  trompe  quand  elle  déclare  que 
l'univers  a  été  créé  pour  l'homme. 

L'immensité  de  l'étendue,  le  volume  et  la  multitude  inimaginable 
des  astres,  des  systèmes  stellaires  et  des  nébuleuses,  ne  prouvent 
rien  contre  l'importance,  dans  cet  univers,  de  l'homme,  créature 
intelligente  et  raisonnable. 

Sans  doute  la  structure  physique  de  cette  créature  est  singu- 
lièrement infime,  comparée  à  la  surface  et  au  volume  du  globe  qui 
la  porte.  Le  globe  lui-même  fait  bien  modeste  figure  à  côté  des 
grosses  planètes,  comme  Saturne  et  Jupiter,  et  mieux  encore  au 
regard  du  soleil,  dont  la  masse  vaut  sept  cents  fois,  à  elle  seule, 
celle  de  tout  son  certège  de  planètes  et  de  satellites.  Et  notre  soleil 
lui-même  est  encore  un  bien  petit  personnage  à  côté  d'une  étoile 
comme  Sirius,  par  exemple,  qui  possède  plusieurs  fois  sa  masse  et 
son  volume. 

Allons  plus  loin.  Qu'est-ce  que  notre  système  planétaire  tout 
entier,  du  centre  du  soleil  à  l'orbite  de  Neptune,  comparativement 
à  des  systèmes  de  soleils  multiples  se  faisant  mutuellement  équi- 
libre, comme  le  vaste  groupe  des  Pléiades  ou,  plus  est,  comme 
l'immense  agglomération  d'étoiles  dont  la  voie  lactée  nous  repré- 
sente l'épaisseur,  vue  de  champ  ?  Enfin,  cette  immensité  elle-même, 
ce  disque  lumineux,  d'un  diamètre  tel  que  la  lumière  d'une  étoile 
de  son  extrémité  mettrait,  à  raison  de  300,000  kilomètres  par 
seconde,  environ  quinze  mille  ans  à  parvenir  à  l'extrémité  opposée, 
cette  immensité  elle-même  n'est  qu'une  simple  unité  parmi  des 
multitudes  d'amas  stellaires  analogues.  Ceux-ci  forment  comme 
autant  d'univers  différents,  les  uns  achevés,  d'autres  à  divers 
degrés  de  développement,  ceux-là  en  voie  de  formation  ;  les  uns  et 
les  autres  peuplant  les  plaines  sidérales  jusqu'à  des  profondeurs  que 
notre  imagination  est  impuissante  à  se  représenter. 

Or,  qu'est-ce  que  l'homme,  considéré  corporellenient,  devant  de 
telles  étendues  ?  une  molécule,  un  atome,  moins  encore. 
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Il  est  vrai.  Mais,  en  retour,  que  sont  ces  étendues  d'ordre  ma- 
tériel devant  le  flambeau  intellectuel  qui  brille  en  ce  pygmée,  en 
cet  homoncule,  comme  disent  ses  détracteurs  avec  un  orgueilleux 
dédain  ?  L'  "  homoncule,"  c'est  le  roseau  j^ensant  de  Pascal  ;  et  le 
roseau  pensant  suppute  ces  distances,  mesure  ces  mondes,  con- 
temple ces  univers  qui,  eux,  ne  se  connaissent  pas.  Bien  plus,  il  se 
connaît  lui-même,  il  possède  l'idée  abstraite,  la  notion  de  l'uni- 
versel, de  l'absolu,  de  l'infini.  .  .,  la  notion  de  causalité  par  laquelle 
il  s'élève  à  celle  de  l'Etre  nécesssaire,  souverain  auteur  et  régula- 
teur de  cet  univers.  Par  là,  si  minimes  que  soient  relativement  les 
dimensions  de  son  organisme,  il  est  plus  grand  que  toutes  ces 
grandeurs,  plus  grand  que  ces  myriades  d'univers  sidéraux. 
D'ailleurs  cette  exiguïté  du  corps  humain  n'est  que  comparative  au 
regard  de  ce  qui  est  plus  grand  que  lui,  et  ce  corpuscule  infime 
devient  lui-même  une  immensité  quand  on  descend  dans  le 
monde  des  infiniment  petits,  dont  le  champ  n'est  pas  moins  vaste, 
en  son  oi*dre,  que  celui  des  multitudes  stellaires. 

Peu  importe,  d'ailleurs.  Ce  n'est  pas  au  plus  ou  moins  de  volume 
que  se  mesure  la  valeur  des  êtres  ;  autrement  un  Socrate,  un 
Charlemagne  ou  un  Napoléon  auraient  moins  de  valeur  que 
l'éléphant,  le  mammouth  ou  le  mégathérium,  ou  même  qu'un  sapin 
ou  un  vieux  chêne  de  nos  forêts.  C'est  le  flambeau  de  l'intelligence 
qui  fait  la  supériorité  du  composé  humain  sur  le  monde  matériel  ; 
et  le  plus  microscopique  animalcule,  fût-il  un  inf usoire  parmi  les  in- 
fusoires,  s'il  était  animé  par  une  âme  spirituelle,  c'est-à-dire  éclairé 
par  les  lumières  de  la  raison,  aurait  mille  et  mille  fois  plus  de 
valeur,  dans  l'échelle  des  êtres,  que  la  baleine  ou  le  léviathan, 
malgré  leurs  vastes  proportions  corporelles. 

Au  surplus,  là  n'est  pas  précisément  la  question.  Comme  le  dit 
avec  tous  les  exégètes  catholiques  M.  l'abbé  Vigouroux,  la  Bible 
n'est  pas  une  révélation  cosmogonique,  mais  une  histoire  du 
royaume  de  Dieu  parmi  les  hommes  (1).  Or,  ce  royaume  de  Dieu, 
c'est  dans  le  cœur  de  l'homme  qit'il  réside,  et  non  dans  les 
astres  ;  et  comme  l'homme  lui-même  réside  sur  la  terre,  celle-ci 
est  donc  bien  le  centre  d'où  il  contemple  les  œuvres  de  ce  Dieu 
et  tout  ce  en  quoi  elles  convergent  vers  lui,  sa  créature  la  plus  par- 
faite, tout  ce  en  quoi,  directement  ou  indirectement,  elles  se  rap- 
portent à  cette  même  créature. 

(1)  Vigouroux,  les  Livres  mirits  et  la  critique  rationaliste,  S'  éd.,  t.  IV,  sec.  v, 
ch.  II,  p.  135. 
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Mais,  en  dehors  et  à  côté  de  cette  destinée  particulièi-e  de  la 
création,  conniient  pourrait-on  être  empêché  d'admettre  que,  dans 
la  pensée  éternelle  de  son  auteur,  elle  n'en  puisse. avoir  d'autres  ? 
Pourquoi  voudrait- on  que  ces  mondes  innombrables  épars  dans 
l'infini,  dont  la  très  majeure  part  est  connue  ^seulement  de  nos 
jours,  et  par  les  gens  instruits,  en  même  temps  qu'ignorés  de  la 
grande  majorité  des  hommes,  pourquoi  voudrait-on  qu'ils  n'aient 
été  créés  que  pour  ceux-ci,  à  l'exclusion  de  toute  destination 
différente  ? 

Et  maintenant  introduisons  i,ci  une  hypothèse  qui.  sans  doute,  ne 
sera  jamais  qu'une  hypothèse,  mais  à  l'appui  de  laquelle  on  peut 
invoquer  certaines  raisons  d'analogie  et  de  vraisemblance.  Je 
veux  parler  de  l'hypothèse,  si  chère  à  certaines  imaginations,  de  la 
pluralité  des  mondes  habités  par  des  êtres  raisonnables.  En  dépit 
des  prétentions  contraires  de  ces  esprits  serviles  (|ui,sans  doute  par 
antiphrase,  s'intitulent  libres  (?)  penseurs,  on  ne  voit  pas  comment 
l'on  pourrait  rationnellement,  et  de  bonne  foi,  tirer  d'une  telle 
hypothèse  la  plus  légère  objection,  la  moindre  difficulté  à  l'en- 
contre  de  nos  dogmes  et  de  nos  mystères. 

L'Eglise  nous  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu,  engendré  par  le  Père, 
mais  coéternel  et  consubstantiel  au  Père,  s'est  fait  homme  et 
a  souflTert  la  mort  en  tant  qu'homme  pour  vaincre  cette  même 
mort  et  sauver  les  hommes.  Elle  nous  enseigne  encore  que  tous  les 
hommes  qui  sont  nés  et  naîtront  sur  la  terre  sont  issus  d'un 
premier  couple,  d'un  premier  homme  et  d'une  première  femme 
créés  directement  par  Dieu  même.  C'est  comme  descendant 
d'Adam  et  d'Eve,  et  pour  les  racheter,  eux  et  leur  race,  de  la 
faute  originelle,  que  le  Christ  a  pris  un  corps  et  une  âme  semblables 
aux  leurs. 

Or,  l'existence  possible,  soit  dans  le  présent,  soit  dans  l'avenir, 
soit  dans  le  passé,  d'êtres  raisonnables  que  Dieu  aurait  placés 
sur  d'autres  planètes  que  la  nôtre,  n'infirme  en  lien  ce  que,  dans 
sa  bonté  et  son  amour  infinis,  il  a  voulu  faire  pour  les  habitants  de 
cette  dernière. 

En  efiét,  si  ces  êtres  possibles  existent,  ou  doivent  exister  un 
jour,  ou  ont  existé  jadis,  il  n'est  guère  admissible  que,  doués  de 
raison  et  de  liberté,  ils  n'aient  pas  été  ou  ne  doivent  pas  être  soumis, 
comme  les  purs  esprits  et  les  habitants  de  la  terre,  à  une  épreuve, 
quelle  qu'elle  soit,  les  mettant  à  même  d'acquérir  le  méiite  résultant 
de  l'exercice  de  cette  liberté. 
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Ici,  plusieurs  points  de  vue  sont  à  envisager. 

D'abord  la  nature  et  la  difficulté  de  l'épreuve  peuvent  varier  à 
l'infini,  suivant  la  nature  même  et  les  conditions  d'existence  de  ces 
êtres  supposés  :  les  uns  pourront  l'avoir  traversée  victorieusement, 
d'autres  n'y  avoir  failli  que  dans  une  mesure  vénielle,  et,  partant, 
réparable  par  des  voies  naturelles. 

D'autre  part,  si,  dans  certaines  régions  des  espaces  célestes,  les 
habitants  hypothétiques  des  planètes  intersidérales  ont  succombé 
entièrement  et  mortellement,  comme  nos  premiers  parents,  à 
l'épreuve  de  leur  liberté,  diverses  conjectures  paraissent  ici  égale- 
nient  plausibles.  Ou  bien  ces  êtres  subissent  ou  subiront,  comme 
les  anges  rebelles,  et  sans  rémission,  les  conséquences  de  leur  faute, 
rien  n'obligeant  le  souverain  Maître  à  leur  accorder  la  faveur 
insigne  et  toute  gratuite  d'une  rédemption.  Ou  -bien  Dieu  peut  se 
contenter,  en  ce  qui  les  concerne,  d'une  satisfaction  partielle  ou 
inadéquate,  ainsi  que,  suivant  Suarès,  il  l'aurait  pu,  s'il  l'eût  voulu, 
pour  l'humanité  terrestre,  l'œuvre  de  la  rédemption  étant  une 
œuvre  entièrement  libre  de  la  miséricorde  divine  :  Dieu,  qui  a  agi 
différemment  vis-à-vis  des  anges  rebelles  et  vis-à-vis  d'Adam  et  de 
sa  race,  a  pu  agir  de  bien  d'autres  manières  encore  vis-à-vis  des 
humanités  extraterrestres  de  l'hypothèse,  à  la  suite  de  l'épreuve 
plus  ou  moins  victorieusement  ou  plus  ou  moins  malheureusement 
subie.  Ou,  enfin.  Dieu  a  pu  étendre  jusqu'à  elles  les  effets  des  mé- 
rites infinis  réalisés  sur  notre  sphéroïde  par  l'incarnation,  la 
passion,  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Précisément 
parce  que  les  mérites  du  Verbe  fait  homme,  en  participant  de  sa 
divinité,  acquièrent  une  valeur  infinie  comme  elle,  il  n'est  pas  de 
limites  assignables  à  l'extension  de  leur  application  à  des  créatures 
raisonnables  et  libres,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  habitat. 

On  raisonne  ici  d'après  des  conjectures  et  sur  de  simples  possibles 
de  l'existence  ou  de  la  non-existence  desquels  ni  la  révélation,  ni 
rÉcriture  sainte,  ni  jusqu'à  la  science,  ne  nous  font  rien  connaître. 
Si  ces  possibles  correspondent  à  des  réalités,  Dieu  n'avait  pas  à 
nous  en  rendre  compte,  une  telle  connaissance  n'étant  d'aucune 
utilité  pour  le  salut  éternel  des  habitants  de  la  terre.  Ce  qu'il  leur 
est  nécessaire  de  connaître,  c'est  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  pour 
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la  rédemption  de  toute  la  race  d'Adam  et  d'Eve  ;  peu  importe  , 
quant  à  ce  but  essentiel,  l'extension  que  les  fruits  de  cette  rédemp- 
tion pourraient  avoir  jusqu'à  des  créatures  extraterrestres  et 
ignorées  d'elle. 

Il  paraît  hors  de  propos  d'envisager  certaine  autre  hypothèse» 
bien  qu'elle  ait  été  proposée,  non  sans  quelque  hésitation,  il  est 
vrai  (1);  ce  serait  celle  de  la  pluralité  des  incarnations  du  Verbe 
en  proportion  de  la  pluralité  des  mondes  dont  les  habitants 
auraient  failli.  J'écarte  cette  hypothèse  en  considérant  qu'elle 
peut  soulever  de  graves  objections  théologiques  et  paraître  même 
inconvenante,  et,  de  plus,  qu'elle  est  inutile  :  le  caractère  des  mé- 
rites de  Notre-Seigneur  étant  d'être  infinis,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'être  reproduits  pour  s'étendre  à  l'universalité  des  êtres  créés. 

Au  résumé,  l'on  peut  admettre  les  propositions  suivantes  : 

Si  l'opinion  que  l'univers  tout  entier  avait  été  créé  uniquement 
et  exclusivement  pour  l'homme  a  longtemps  prévalu,  c'est  par  suite 
de  l'influence  que  la  cosmologie  géocentrique,  universellement 
accréditée  parmi  les  hommes,  avait  exercée  sur  la  manière  d'en- 
tendre les  dogmes  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  On  était, 
par  suite,  conduit  naturellement  à  penser  que  les  mérites  du  Christ 
Fils  de  Dieu  et  la  grâce  de  la  rédemption  ne  pouvaient  concerner 
que  les  habitants  de  la  terre,  puisque  l'on  ne  soupçonnait  pas  alors 
la  possibilité  de  l'existence  d'organismes,  et  surtout  d'organismes 
intelligents,  autres  que  ces  mêmes  habitants. 

Mais,  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  le  point  de  vue  se 
trouve  singulièrement  modifié  et  agrandi.  On  sait  aujourd'hui  ce 
qu'on  ignorait  absolument  il  n'y  a  guère  plus  de  trois  siècles, 
savoir  : 

Que  l'univers  s'étend  à  des  distances,  sinon  infinies  au  sens  phi- 
losophique et  rigoureux  du  mot,  du  moins  qui  dépassent  les  limites 
mêmes  de  notre  imagination  ;  —  que  le  globe  terrestre,  le  soleil^ 
l'ensemble  même  de  notre  système  planétaire,  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  points  dans  cette  quasi-inflnité  ;  —  enfin  que  rien  ne 
s'oppose  métaphysiquement  à  ce  que  les  millions  de  soleils  qui  rem- 
plissent le  firmament  soient  des  centres  d'attraction  de  planètes 
habitées,  analogues  à  notre  terre. 


(1)  Cf.  Jules  Boiteux,  Lettves  à  un  matérialiste  sur  la  pluralité  des  mondes  ha- 
bités, 2«  éd.,  59^  lettre. 
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En  cet  état,  il  n'est  pas  interdit  de  penser  que  l'univers,  tout  en 
ayant  été  créé  spécialement  pour  l'homme,  ne  l'a  pas  été  exclusive- 
ment pour  lui  seul,  mais  que  d'autres  êtres  raisonnables  et,  partant, 
libres  et  capables  de-  mérite,  pourraient  ou  auraient  pu,  à  certaines 
phases  de  la  durée,  peupler  d'autres  mondes  que  le  nôtre,  et 
auxquels  ne  serait  pas  refusée  l'application  des  mérites  du  Dieu 
fait  homme  sur  notre  planète. 


IL  NE  FAUT  JAMAIS  MENTIR 

d'après  Thomas  Fasd 


LES  SCIENCES,  LES  ARTS  et  LES  HOMMES 


L  y  a  quelques  mois,  des  cultivateurs  napolitains,  en  remuant  le 
sol  d'une  propriété  enclose  de  murailles  sur  le  flanc  sud-est  du 
Vésuve,  à  Bosco-Reale,  eurent  la  Vjonne  fortune  d'y  trouver  un 
'^  trésor  d'argenterie  antique  dont  le  Louvre  est  devenu  pos- 
sesseur pour  la  plus  grande  partie,  grâce  à  la  générosité  du  baron 
Edmond  de  Rothschild  ;  quelques  fragments  seulement  sont  échus 
au  Musée  britannique. 

L'heureux  possesseur  de  ce  trésor  se  nommait  Ti  (berii)  Claudii 
Arïiphionis,  comme  l'indique  un  sceau  en  bronze  trouvé  au  même 
endroit.  C'était  un  riche  affranchi  des  empereurs  qui  vivait  en  79, 
à  un  demi  mille  de  Pompéi,  au  Bosco-Reale  d'aujourd'hui. 

Cet  homme  collectionnait  l'argenterie  d'Alexandrie  l'Egyptienne. 
Après  les  premières  manifestations  volcaniques  du  Vésuve,  il  était 
revenu  en  sa  villa,  afin  d'en  emporter  les  trésors.  Il  les  accumulait 
hâtivement  dans  un  linceul  de  laine  dont  on  a  trouvé  les  fragments 
attachés  aux  objets,  quand  il  fut  renversé  et  asphyxié.  Son 
squelette,  accroché  à  la  cachette  d'où  il  avait  tiré  ses  richesses, 
raconte,  dans  une  mimique  d'épouvante  et  de  cupidité,  ce  drame 
terminal. 

Une  particularité  très  rare  que  présente  ce  trésor  de  Bosco-Reale 
c'est  que  vases,  amphores,  phiales,  coupes,  canthares,  gobelets,  pla- 
teaux, cuillers,  sont  accouplés  ;  l'harmonie  symétrique  des  pendants 
ne  se  trouve  point  ailleurs  ;  et  je  ne  sache  pas  qu'un  exemple 
d'abondance  aussi  profuse  lui  puisse  être  opposé. 

Arrêtons-nous  un  instant  devant  un  trait  de  mœurs  païennes 
que  nous  rappelle  des  gobelets  de  ce  nouveau  trésor  du  célèbre 
musée  de  Paris.  Les  disciples  d'Epicure  faisaient  circuler,  à  la  fin 
des  festins,  la  représentation  de  danses  macabres  et,  devant  les 
contorsions  des  squelettes,  les  efl^budrements  cadavériques  s'excla- 
maient : 

"  Jouis  de  la  vie  !  " 

"  Le  lendemain  t'échappera  !  " 

"  La  vie  n'a  d'autre  but  que  la  volupté  !  " 


LES  SCIENCES,  LES  ARTS  ET  LES  HOMMES       805 

Que  dire  de  la  psychologie  qui  a  tiré  du  même ,  spectacle  les 
leçons  rénovatrices  du  christianisme  et  les  incitations  païennes  du 
sensualisme  ?  sinon  que  l'image  de  la  mort  est  la  plus  propre 
à  ébranler  la  libre  humaine.  De  l'ossuaire  articulé,  de  la  dissection 
squameuse  des  cadavres,  Epicure  essayait  de  conclure  à  l'inutilité 
de  la  vertu  (1).  La  foi  chrétienne  voit  en  deçà  et  au  delà  des  faits  ; 
elle  en  tire  des  leçons  efficaces  qui  semoncent  les  triomphateurs 
du  monde.  Donc,  avec  la  raison  éclairée  par  le  Christ  Sauveur,  il 
est  salutaire  de  penser  longuement  devant  les  gobelets  du  trésor  du 
Louvre. 

Une  coupe  unique,  la  plus  belle  de  la  collection,  occupée  par  la 
figure  d'Alexandrie  l'Egyptienne,  précise  le  lieu  de  la  fabrication 
originelle  de  tous  ces  chefs-d'œuvre.  Ils  viennent  de  la  ville, 
dernier  centre  de  l'art  grec.  Cette  figure  d'immortalité  est  femme  ; 
impassible  et  sereine,  les  yeux  pleins  de  domination,  elle  défie 
l'histoire  d'oublier  son  triomphe.  Un  tigre  essaie  vainement 
de  déchirer  son  épaule,  la  louve  de  Rome  cherche  sa  vie  sur  sa  poi- 
trine, d'où  s'incline  et  se  verse  la  corne  d'abondance  des  céréales,  des 
fruits.  C'est,  en  effet,  de  cette  capitale  de  la  vallée  du  Nil  que  Rome 
tirait  sa  subsistance,  de  même  qu'elle  y  prenait  l'œuvre  grec  dévolu 
à  son  luxe  patricien.  L'Alexandrie  de  la  collection  d'Amphion  est  une 
pure  merveille,  ses  lignes,  son  expression  charment  les  yeux  ;  son 
symbolisme  retient  la  pensée,  on  y  devine  l'ironisme  d'un  culte  usé. 

Le  mois  dernier  a  vu  la  vente  de  la  célèbre  collection  de  tableaux 
d'Alexandre  Dumas.  Malgré  que  la  plupart  fussent  des  œuvres 
d'un  niveau  très  élevé  et  qu'il  y  eût  foule  à  la  vente,  les  enchères 
ont  été  déplorables,  ce  qui  n'annonce  rien  de  bon  pour  les  artistes. 
Hélas  !  la  république  maçonnique  ne  semble  pas  favorable  au 
développement  du  goût  pour  les  œuvres  d'art,  elle  a  assez  à  faire 
de  détruire  le  bien  ! 

Une  autre  vente  remarquable  est  celle  qui  a  eu  lieu  à  Rouen  au 
commencement  de  mars.  On  y  jetait  au  vent  banal  des  enchères 
les  dernières  reliques  de  la  royauté  française  :  des  cheveux  de 
Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  de  leurs  enfants  ;  la  chemise  à 

(1)  L'abandon  de  la  foi  ramène  aux  idées  païennes  ;  écoutons  Renan  le  re- 
négat :  "  Je  ne  puis  ra'ôter  de  l'idée  que  c'est  peut-être,  après  tout,  le  libertin 
qui  a  raison  et  qui  pratique  la  vraie  philosophie  de  la  vie.  "  (Revue  des  Deux 
Mondes,  V  nov.  1880,  p.  77.) 

Mai.— 1896.  20 
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jabot  portée  par  le  roi  la  veille  de  son  exécution  ;  le  couteau 
grossier  dont  se  servait  la  main  délicate  de  la  reine  pour  ses  tristes 
repas  de  la  Conciergerie  ;  quelques  lambeaux  d'étoffes  soyeuses  des 
jours  heureux,  et  quantité  d'autres  objets.  Cette  nombreuse  collec- 
tion, d'origine  incontestée,  provenait  de  la  succession  d'une  octogé- 
naire, Mme  Le  Besnier,  née  Cléry  de  Gaillard,  et  petite-fille  de  Cléry, 
'le  dévoué  valet  de  chambre  de  Louis  XVI.  Depuis  cent  ans,  ils 
étaient  demeurés  pieusement  dans  la  famille,  et  chaque  année,  à  la 
date  tragique  du  21  janvier,  les  descendants  du  serviteur  fidèle  les 
tiraient,  comme  d'un  tabernacle,  du  meuble  où  ils  étaient  à  l'abri 
de  tous  les  regards,  pour  les  vénérer  entre  eux,  ainsi  que  des 
reliques  sacrées.  Dans  aucune  autre  circonstance  ils  ne  voyaient  le 
jour  ;  jamais  le  respect  religieux  de  leurs  gardiens  ne  les  exhibait  à 
une  curiosité  profane.  Il  a  fallu  la  mort  de  leur  dernière  pro- 
priétaire pour  amener  leur  dispersion  en  vente  publique. 

Objets  inanimés,  avez- vous  donc  une  âme  ? 

Le  catalogue  de  ces  Reliquiœ  portait  en  épigraphe  :  Animus 
menninisse  horret  !  Eh  bien,  non  ;  ce  n'est  plus  de  l'horreur  ni  de 
l'épouvante  qu'inspire  la  vision  de  ces  boucles  blondes  ou  brunes,  de 
ces  dentelles  jaunies  par  le  temps,  de  cette  mousseline  fanée, 
de  cette  batiste  de  Chine  fripée  sous  ses  paillettes  d'argent,  de  tous 
ces  débris,  de  toute  cette  poussière  évoquant  des  grâces  et  des 
majestés  évanouies,  des  figures  radieuses  et  des  têtes  innocentes  ; 
mais  plutôt  une  inexprimable  mélancolie,  un  désenchantement 
immense  devant  le  néant  des  choses  humaines.  .  .  .  Berceaux  des 
princes,  sceptres  des  rois,  couronne  des  reines,  beauté,  splendeur, 
puissance,  tout  a  passé,  et  l'esprit  déçu,  anxieux,  humilié,  rêve  dou- 
loureusement devant  l'état  où  est  la  France  aujourd'hui.  . 

Vous  figurez-vous  cette  vente  de  Rouen  ?  —  A  combien  les  che- 
veux de  Marie- Antoinette  ? — Adjugés  910  francs,  à  M.  le  duc  d'Au- 
male.  — A  combien  la  chemise  portée  par  le  roi  la  veille  de  son  exé- 
cution ? — Adjugée  2860  francs,  à  M.  le  duc  de  Parme.— A  combien 
la  serviette  avec  laquelle  Louis  XVI  reçut  la  communion  le  matin 
du  21  janvier,  dans  la  prison  du  Temple  ? — Adjugée  1950  francs,  à 
M.  le  comte  de  Reiset. — A  combien  l'habit  en  drap  marron  porté  par 
le  Dauphin,  dans  la  prison  du  Temple  ? —  Adjugé  2050  francs,  à  M. 
Naundorf. — A  combien  un  ornement  de  serrure  et  une  clé  forgés 
par  Louis  XVI  ?  —  Adjugés  520  francs,  à  M.  le  duc  d'Aumale.  —  A 
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combien  le  portrait  de  Cléry,  peint  à  Londres  pendant  l'émigra- 
tion ?  —  Adjugé  1500  francs,  à  un  marchand  de  curiosités  de  Paris. 
Chaque  fois,  le  marteau  du  commissaire-priseur,  froid,  impassible, 
tombait  comme  était  tombé,  jadis,  le  couperet  de  la  guillotine. 

Quelle  scène  shakespearienne  !  C'était  toute  l'histoire  de  notre 
mère  patrie,  déchirée,  sanglante,  qui  s'en  allait  ainsi  par  lambeaux, 
s'éparpillant  au  hasard,  ici  recueillie  pieusement  dans  un  oratoire, 
là  classée  curieusement  dans  quelque  vitrine  d'amateur  ;  égarée 
plus  loin,  j'allais  dire  profanée,  dans  la  boutique  vulgaire  d'un 
marchand  de  bibelots. 

La  Dormition.    . 

Nous  signalions  à  nos  lecteurs,  dans  notre  dernier  numéro,  les 
beaux  concerts  de  l'Orchestre  symphoniste  de  Montréal,  dont  MM. 
Couture  et  Gérôme  ont  doté  notre  ville.  Disons  aujourd'hui  un 
mot  d'un  des  plus  beaux  morceaux  du  répertoire  de  ces  concerts  : 
la  Dormition  ou  le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet.  Cet 
admirable  morceau,  qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'entendre,  M.  Couture 
a  bien  voulu  promettre,  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  de  le  répéter  au  concert  du  8  courant. 

Cette  Dormition  (1)  est  la  finale  de  l'oratorio  de  Massenet 
intitulé  la  Vierge,  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  ce 
grand  musicien  contemporain.  Il  fait  bon  voir  ce  compositeur 
illustre  s'unir  à  un  poète  pour  célébrer  ensemble  la  gloire  de  notre 
mère  bien-aimée. 

Cette  belle  légende  de  la  Vierge,  de  Grandmongin,  est  présentée, 
dans  l'œuvre  qui  nous  occupe,  sous  la  forme  d'un  oratorio  que  l'au- 
teur d'Hérodiade  a  rajeuni  et  modernisé.  Divisée  en  quatre  scènes 
pleines  de  vie,  elle  nous  retrace,  avec  ses  simplicités  idylliques  et 
ses  grandeurs  dramatiques,  la  vie  de  la  bonne  Vierge  Marie  depuis 
l'instant  où  lui  est  révélée  sa  mission  de  Mère  du  Christ  jusqu'à 
son  assomption,  devant  laquelle  pâlissent  tous  les  conventionnels 
apothéoses  de  théâtre. 

Après  une  exquise  pastorale  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  pré- 
lude au  poème,  la  Vierge  en  prière  frissonne  à  la  voix  des  anges  qui 

(1)  Cette  expression  qui  signifie  envie  de  dormir,  sommeil,  ne  s'emploie 
généralement  que  pour  exprimer  la  manière  dont  la  sainte  Vierge  quitta 
la  terre  pour  aller  au  ciel  ;  une  pieuse  tradition  nous  apprend  que  sa  mort  ne 
fut  qu'une  espèce  de  sommeil. 
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l'appellent,  dans  un  ch(i'ur  empreint  d'un  charme  prophétique,  pré- 
cédant l'envoyé  du  Roi  des  Rois,  ce  messager,  l'ange  Gabriel,  qui 
annonce  à  Marie  tremblante  pour  quels  grandioses  desseins  Dieu 
l'a  choisie,  et  la  Vierge  se  prosterne  humblement  devant  la  volonté 
du  ciel.  Dans  un  délicat  duo  qui  termine  la  scène  de  l'Annon- 
ciation, une  musique  pleine  de  finesse  et  de  contraste  nous  dépeint 
les  divers  sentiments  d'inquiétude,  de  candeur  et  de  soumission  qui 
se  partagent  le  cœur  de  Marie  à  la  révélation  de  sa  destinée. 

Dans  la  deuxième  scène,  nous  sommes  transportés  à  trente  ans 
plus  tard,  au  milieu  du  festin  des  noces  de  Cana.  Jésus,  par 
sa  mystérieuse  puissance,  ayant  changé  l'eau  en  vin,  l'hôte,  tout 
à  l'heure  désolé,  entonne  un  hymne  éclatant  de  reconnaissance,  et, 
avec  lui,  la  foule  acclame  cet  inconnu  qui  vient  de  se  dévoiler  plus 
grand  que  les  prophètes.  Seule,  au  milieu  de  l'enthousiasme  qui 
déborde,  dans  un  magnifique  élan  lyrique,  la  Vierge  s'est  tue.  Elle 
a  compris  l'abîme  qui  désormais  va  la  séparer  de  son  Fils,  et  dans 
une  mélodie  d'une  tristesse  et  d'une  angoisse  poignante,  elle  exhale 
les  plaintes  d'un  cœur  d'oii  le  sentiment  maternel  va  se  trouver 
banni  par  l'admiration. 

Toutes  les  beautés  orchestrales  dont  peut  disposer  un  musicien, 
Massenet  en  a  tiré  parti  dans  la  troisième  scène  du  vendredi  saint, 
la  plus  belle  de  la  partition.  C'est  la  Marche  au  Calvaire,  ce  pré- 
lude au  drame  de  la  Passion  qui  se  déroule  au  milieu  des  éclats  de 
la  foudre,  des  cris  de  la  haine  et  des  vociférations  de  la  foule 
ameutée. 

Marie,  entourée  de  quelques  amis,  assiste  de  loin  à  l'agonie  de 
son  Fils,  et  ses  gémissements  qui  dominent  les  voix  des  éléments  et 
d'un  peuple  en  délire,  sont  d'un  contraste  puissant  et  dramatique- 
Après  les  peintures  de  la  joie  et  de  la  douleur,  dans  une  page 
symphonique  d'un  mysticisme  éthéré,  Massenet  nous  représente 
le  dernier  sonivieil  de  la  Vierge,  ce  sommeil  dont  elle  va  sortir  à  la 
voix  de  l'ange  pour  s'envoler  vers  Dieu  dans  une  assomption  de 
gloire  et  de  majesté. 

La  harpe,  cet  instrument  dont  les  vibrations  et  les  accords  sont 
célestes,  soutient  la  voix  de  Marie  au  réveil  du  tombeau  quand, 
dans  un  rêve  extatique,  elle  voit  s'entr'ouvrir  des  horizons  infinis. 
Et  doucement,  lentement,  tandis  qu'elle  monte  aux  sphères  azurées 
où  l'attire  le  Magnificat,  des  anges  invisibles,  les  chœurs  des 
apôtres,  soutenus  par    une    masse    d'orchestre   imposante,  l'accom- 
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pa^nent   dans   son   assomption  aux  sons    d'une   fugue  ascendante 
d'un  puissant  et  suggestif  effet. 

Tel  est,  en  résumé,  ce  chef-d'œuvre  musical  dont  nous  allons 
pouvoir  entendre  la  dernière  partie.  Souhaitons  que  M.  Couture 
ait  la  bonne  pensée  de  nous  faire  entendre  l'œuvre  toute  entière 
l'hiver  prochain. 


UN  QUATUOR  DE  PRINTEMPS 

d'après  R.  Heniieberg 


CHRONIQUE  DU  MOIS 


I,  La  santé  du  Saint-Père.— II.  Les  Italiens  en  Afrique. — III.  La  misère 
en  Sicile. — IV.  Au  Transvaal. — V.  Soixante-quinzième  anniversaire  de 
l'indépendance  des  Hellènes. — VI.  Révolution  au  Matabéléland. — VIL 
Au  Soudan.— VIII.  Crise  ministérielle  en  France. — IX.  Fin  du  parlement 
canadien,  remaniements  ministériels  ;  élections  générales. 


Il  ne  faut  pas  prendre  la  peine  de  démentir  les  fausses  nouvelles 
publiées  ces  temps  derniers  par  certains  journaux  sur  l'état  de  santé 
du  Saint-Père.  Pour  la  presse  libérale,  il  est  entendu  que,  périodi- 
quement et  à  intervalles  rapprochés,  elle  lancera  à  ce  sujet  les  in- 
formations les  plus  inquiétantes,  non  seulement  sans  raison,  mais 
même  sans  prétexte. 

Elle  annonce  que  Léon  XIII  est  sérieusement  malade,  alors  que 
sa  bonne  santé  n'a  pas  subi  la  moindre  modification  et  que  le  cours 
ininterrompu  de  ses  nombreuses  et  graves  occupations  en  témoigne 
avec  évidence. 

C'est  ainsi  que,  dernièrement  encore,  des  centaines  de  personnes, 
romaines  ou  étrangères,  ont  pu  assister  à  la  messe  que  le  Souverain 
Pontife  a  célébrée,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph  et  le  dimanche 
suivant  dans  sa  chapelle  privée,  le  jour  de  la  fête  de  l'Annonciation 
dans  la  salle  du  Trône.  Il  ne  s'est  pas,  non  plus,  passé  de  jour  que 
Sa  Sainteté  n'ait  donné  plusieurs  audiences. 

Le  Pontife  qui  témoigne  de  cette  merveilleuse  vigueur  est  entré 
depuis  deux  mois  dans  sa  quatre-vingt-septième  année.  L'évêque  des 
évêques  est  aujourd'hui  le  doyen  de  l'épiscopat,  dont  il  est  le  chef. 
Dieu  vient  de  rappeler  à  lui  Mgr  Kernich,  prélat  irlandais,  ancien 
archevêque  de  Saint-Louis,  au  Missouri,  archevêque  titulaire  de 
Marcianopolis,  qui  avait  été  ordonné  évêque  en  1841.  Le  Pape 
Léon  XIII,  qui  fut  préconisé  archevêque  de  Damiette  il  y  a 
cinquante-trois  ans,  en  1843,  est  maintenant  le  plus  ancien  évêque 
du  monde  catholique. 
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* 
*  * 


Les  négociations  entre  le  négus  et  l'Italie  traînent  en  longueur. 
Il  paraît  établi,  malgré  les  dénégations  indignées  de  M.  di  Rudini 
au  Sénat  italien,  que  Ménélik  a  posé  des  conditions  que  l'opinion 
publique  aurait  considérées  comme  blessantes  pour  l'honneur  na- 
tional. Le  bruit  se  confirme  que  les  propositions  abyssines  com- 
portaient soit  une  demande  d'indemnité  de  guerre  de  25  millions  de 
francs,  soit  la  possession  d'un  port  sur  la  mer  Rouge  ou  sur  le  golfe 
d'Aden.  On  dit  que  les  pourparlers  étaient  sur  le  point  d'être  défi- 
nitivement rompus  lorsque  Ménélik  a  consenti  à  modifier  ses  con- 
ditions de  paix  dans  un  sens  moins  pénible  pour  l'Italie.  Les  con- 
ditions nouvelles  seraient,  assure-t-on  :  1*^  la  revision  de  la  lisjne 
frontière  de  l'Erythrée  ;  2^  l'abandon  par  Ménélik  de  la  demande 
d'une  indemnité  de  guerre,  laquelle  serait  transformée  en  une  ran- 
çon des  prisonniers,  calculée  par  homme  et  par  jour.  On  considé- 
rerait en  Italie  ces  dernières  propositions  comme  moins  offensantes. 
Le  mot  "  indemnité  de  guerre"  serait  ainsi  écarté,  et  bien  que  la 
valeur  du  paiement  fait  à  Ménélik  arrivât  de  toute  façon  à  atteindre 
le  chiffre  prévu  de  l'indenmité,  on  pense  que  cette  combinaison  est 
de  nature  à  sauvegarder  l'honneur  national.  Du  reste,  les  dépêches 
annoncent  qu'il  y  a  de  nombreux  "  précédents"  (?)... 

En  réalité,  ces  habiletés  cachent  mal,  quoi  qu'on  en  dise,  le  désir 
qu'on  a  à  Rome  de  voir  signer  la  paix  le  plus  rapidement  possible. 
La  situation  intérieure  réclame  en  effet  toute  l'attention  du  cabi- 
net. M.  di  Rudini  n'est  pas  encore  arrivé  à  trouver  un  titulaire 
pour  le  poste  de  gouverneur  de  la  Sicile,  et  cette  difficulté  provient 
de  ce  que  cette  province  est  toujours  l'une  des  plus  troublées  du 
royaume.  M.  di  Rudini  doit  en  outre  rechercher  les  responsabili- 
tés des  lacunes  qui  se  sont  produites  dans  la  rédaction  du  Livre  Vert, 
ainsi  que  des  virements  qu'il  a  constatés  dans  le  service  budgétaire 
des  fonds  secrets.  Enfin  les  manifestations  socialistes  qui  ont  eu  lieu  à 
Palerme,  à  l'arrivée  du  député  gracié.  De  Felice,  prouvent  que,  dans 
la  péninsule  et  notamment  en  Sicile,  les  opinions  républicaines  et 
antidynastiques  sont  toujours  très  vivaces  et  réclament,  par  consé- 
quent, une  étroite  surveillance. 


* 


— L'institution   d'un   Commissaire  royal  extraordinaire  pour  la 
Sicile  révèle  assez  les   déplorables    conditions    on    en  est  réduite 
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cette  île  infortunée,  depuis  que  le  gouvernement  italien,  au  lieu 
de  se  préoccuper  du  sort  des  populations  les  plus  dignes  d'assis- 
tance, a  gaspillé  les  forces  vives  du  pays  dans  une  folle  entreprise 
coloniale.  Les  dizaines  et  les  centaines  de  millions  qu'on  a  jetés 
dans  la  mer  Rouge,  pour  satisfaire  la  mégalomanie  de  je  ne  sais  quel 
empire  africain,  eussent  trouvé  sans  doute  bien  meilleur  emploi  en 
travaux  d'assainissement  ou  dans  cette  fameuse  colonisation  inté 
rieure  qu'on  a  toujours  vantée  en  paroles,  sans  jamais  faire  quoi 
que  ce  soit  pour  arrêter  le  courant  d'émigration  au  loin,  indice 
persistant  et  terrible  de  la  misère  publique. 

Ainsi,  il  est  arrivé  que  la  Sicile,  de  grenier  de  l'Italie  qu'elle  était 
jadis,  se  voit  réduite  au  triste  rôle  d'affamée  et  de  mendiante.  L'ex- 
dictateur  Crispi  avait  cru  pouvoir  y  remédier  par  un  double  excès  : 
d'abord  par  le  système  de  la  terreur,  des  arrestations  et  des 
condamnations  en  masse  ;  puis,  par  une  sorte  de  socialisme  d'État, 
en  répartissant  parmi  les  paysans  et  par  quantités  infinitésimales 
les  grandes  propriétés  domaniales  représentant  en  bonne  partie  ces 
dépouilles  des  biens  ecclésiastiques  dont  la  rapacité  des  annexion- 
nistes n'a  pu  retirer  du  profit  et  dont  le  morcellement  en  petits  lots 
ne  profitera  pas  davantage  aux  paysans  qu'on  a  cru  satisfaire  par 
des  propriétés  en  miniature  et  en  caricature.  Il  y  a  là,  en  effet,  un 
cercle  vicieux  où  se  manifeste  tout  ce  qu'il  y  a  de  fatal  dans  la 
fiscalité  italienne.  Celle-ci  est  la  ruine  de  la  petite  propriété,  qui 
on  le  voit  assez  par  les  listes  d'expropriations  forcées  et  de 
mises  aux  enchères,  tombe,  très  souvent,  au  plus  bas  prix  entre  les 
mains  du  fisc,  faute  de  moyens  pour  le  propriétaire  de  payer  les 
impôts,  au  point  que  l'on  voit  de  ces  ventes  pour  des  comptes  insol- 
vables d'impôts,  de  10  francs,  de  5  francs  et  même  au-dessous. 
C'était  donc  le  régime  tributaire  qu'il  eût  fallu  réformer  avant  de 
prétendre  améliorer  le  sort  des  paysans  de  la  Sicile  par  des  distri- 
butions de  terres  émiettées  à  l'infini  et  mises  par  là  même  dans 
l'impossibilité  de  supporter  les  lourdes  charges  fiscales  auxquelles 
les  grands  propriétaires  ont  déjà  tant  de  mal  à  suffire. 

L'Angleterre  n'est  pas  quitte  avec  le  Transvaal.  C'est  en  effet 
une  lourde  tâche  que  M.  Chamberlain  a  assumée,  en  se  chargeant 
de  régler, -à'  la  satisfaction  des  Afrikanders,  toutes  les  difficultés  re- 
latives à  la  suzeraineté  britannique  sur  la  république  sud-africaine, 
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ainsi  qu'aux  réformes  politiques  réclamées  par  les  uitlanders.  On 
se  rappelle  que  le  ministre  anglais  des  colonies  priait  depuis  un 
assez  longtemps  le  président  de  la  république  transvaalienne  de 
venir  à  Londres  pour  négocier  avec  le  gouvernement  de  la  reine. 
M.  Chamberlain  attachait  naturellement  une  grande  importance  à 
ce  voyage,  parce  que  M.  Kriiger  aurait  en  quelque  sorte  semblé  re- 
connaître la  vassalité  du  Transvaal.  Mais  M.  Kriiger  refuse,  dit- 
on,  de  se  rendre  aux  désirs  du  gouvernement  anglais,  malgré  l'insis- 
tance de  M.  Chamberlain,  qui  lui  a  signifié  assez  catégoriquement, 
et  d'une  façon  quelque  peu  hautaine,  que  "  l'invitation  de  l'Angle- 
terre ne  pouvait  pas  toujours  demeurer  sans  réponse." 

M.  Chamberlain,  qui  représente  avec  quelques  autres  dans  le  ca- 
binet anglais  le  parti  agissant,  paraît  différer  de  vues  au  sujet  du 
Transvaal  avec  sir  Hercules  Robinson,  gouverneur  de  la  colonie  du 
Cap.  Ce  dernier  serait  d'avis  de  demander  simplement  au  gouver- 
nement transvaalien  d'accorder  aux  uitlanders  les  droits  politiques 
qu'ils  réclament,  en  échange  de  l'abandon  par  l'Angleterre  du  titre 
de  suzeraine  du  Transvaal.  Evidemment,  sir  Hercules  Robinson, 
en  proposant  ce  moyen  transactionnel,  a  fait  remarquer  à  M.  Cham- 
berlain, que  si  le  président  Kriiger  y  adhérait,  ce  serait  en  réalité 
l'établissement  de  la  suprématie  anglaise  sur  la  république  sud- 
africaine»  puisque,  étant  les  plus  nombreux,  les  uitlanders  impose- 
raient dans  un  délai  plus  ou  moins  long  leurs  volontés.  Mais  M. 
Chamberlain  n'aurait  point  voulu,  assure-t-on,  se  rallier  à  la  ma- 
nière de  voir  de  sir  H.  Robinson,  soit  qu'il  considérât  ce  moyen 
comme  ne  devant  donner  des  résultats  ni  assez  sûrs,  ni  assez  rapi- 
des, soit  qu'il  se  rendît  compte  qne  le  président  Kriiger  se  dérobe- 
rait à  l'espèce  de  piège  qui  lui  était  tendu. 

Mais  que  va  faire  M.  Chamberlain  ?  Le  refus  de  M.  Kriiger  de  se 
rendre  à  Londres  est  un  véritable  échec  pour  sa  politique.  D'autre 
part,  comment  forcer  le  président  du  Transvaal  à  obéir  aux  pres- 
santes sollicitations  de  l'Angleterre  ?  Il  est  probable  qu'on  attendra 
un  moment  plus  favorable,  car  l'amitié  de  l'Allemagne  est  actuelle- 
ment trop  nécessaire  à  l'Angleterre  en  Egypte.  Le  gouvernement 
anglais  ne  fera  pas  la  sottise  de  courir  deux  lièvres  à  la  fois. 

Les  Hellènes  ont  célébré,  en  Grèce  et  partout  où  le  génie  aven- 
tureux de  leur  race  les  a  conduits  à  travers  le  monde,  le  soixante- 
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quinzième   anniversaire    de    la    proclamation    de    l'indépendance 
hellénique. 

Que  de  changements,  depuis  le  jour  où  éclata  cette  mémorable 
insurrection  de  1821,  se  sont  accomplis  en  Orient,  se  réalisant  par  la 
force  des  idées  qu'elle  y  avait  répandues  et  grâce  aux  coups 
terribles  qu'elle  avait  portés  à  la  puissance  de  la  Turquie  !  La 
Serbie  avait  lutté  auparavant  avec  Kara-George  et  Milosch 
pour  la  conquête  de  sa  liberté  ;  mais  elle  ne  l'obtint  qu'après  le 
soulèvement  de  la  Grèce.  Celle-ci,  d'ailleurs,  avait  tenté  déjà  pour 
sa  libération,  depuis  les  sombres  jours  du  XVe  siècle,  plus  d'un 
héroïque  effort.  En  1821,  les  Roumains  étaient  soumis  à  la  puis- 
sance ottomane  et  les  Bulgares,  ignorants  même  de  leur  nationalité, 
ne  savaient  pas  que  jadis  ils  avaient  été  un  peuple.  .  .  Aujourd'hui, 
la  Serbie,  la  Roumanie,  la  Bulgarie  sont  des  Etats  vivants  et  libres, 
l'indépendance  du  Monténégro  est  affermie,  la  Bosnie  et  l'Herzé- 
govine ont  échappé  aux  Turcs,  une  portion  considérable  de  la 
Thessalie  est  réunie  à  la  Grèce  indépendante  . . . 

Que  se  passera-t-il  encore  ?  On  entend  frémir  à  cette  heure, 
comme  agités  d'un  souffle  nouveau,  les  peuples  chrétiens  de  l'em- 
pire ottoman  d'Asie.  Verrons-nous  les  Turcs  expulsés  de  l'Europe, 
chassés  d'une  partie  même  de  l'Asie-Mineure,  refoulés  vers  les  con- 
trées d'où  ils  descendirent  autrefois,  terribles  et  sauvages,  sur  le 
vieil  empire  de  Constantinople  ?  Les  verrons-nous,  au  contraire, 
conservant  à  peu  près  ce  qui  leur  reste  de  leur  empire,  associés  à  la 
confédération  des  peuples  de  la  péninsule  orientale,  s'unissant  à  la 
vie  de  l'Europe  et  en  pratiquant  les  lois  ?  C'est  là  le  secret  de 
l'avenir. 

Mais  beaucoup  des  changements  qui  ont  transfiguré  l'Orient  sont 
sortis  de  l'insurrection  dont  hier  les  Hellènes  saluaient  l'anni- 
versaire. En  ce  siècle  comme  aux  jours  de  l'antiquité,  la  Grèce  a 
joué  un  grand  rôle  dans  le  monde  et  ses  idées  ont  franchi  ses  fron- 
tières pour  se  répandre  à  travers  les  peuples.  Comme  la  France, 
elle  a  servi  plus  encore  que  sa  propre  cause,  la  cause  de  la  civilisa- 
tion. Peut-être  est-ce  là  l'une  des  raisons  de  ce  rapprochement 
mystérieux  par  lequel  se  trouvent,  des  deux  extrémités  de  l'Europe, 
unies  dans  une  sympathie  qui  semble  devoir  être  éternelle,  la  Grèce 
et  la  France. 

Oui,  c'est  une  grande  date  historique,  celle  de  la  proclamation  de 
l'indépendance  hellénique. 
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Une  iriî^urrection  vient  d'éclater  au  Matabéléland.  Les  Mata- 
bélés,  appartenant  à  la  race  Zulu,  occupent  le  vaste  territoire  com- 
pris entre  le  Limpopo  qui  marque  la  frontière  septentrionale  de  la 
république  sud-africaine  ou  Transvaal,  et  le  cours  du  Zambèze. 
Vaincus  et  soumis  l'an  dernier,  ainsi  que  les  Mashonas  et  les 
Manicas,  par  les  agents  de  la  Chartered  Company,  les  Matabélés  se 
sont  soulevés  contre  l'hégémonie  anglaise.  Plusieurs  combats  ont 
eu  lieu  entre  les  troupes  de  la  compagnie,  commandées  par  le  major 
Nicholson  et  le  capitaine  Selous,  et  les  bandes  indigènes  conduites 
par  un  des  fils  de  Lobengula.  Une  vingtaine  de  blancs  ont  été 
massacrés,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  les  indigènes  qui  font  partie 
de  la  gendarmerie  à  cheval,  organisée  par  le  gouvernement  de  la 
colonie  et  qui  sont  armés  de  fusils  Maxim,  ont  déserté.  Malgré  le 
peu  d'importance  que  le  conseil  d'administration  de  la  compagnie  à 
charte  affecte  d'attacher  à  cette  rébellion,  il  n'en  est  pas  moins 
établi  que  ce  territoire  conquis  avec  tant  de  rapidité,  el-  incorporé 
aux  possessions  anglaises  sous  le  nom  patronymique  de  Rhodesica, 
n'est  point  du  tout  pacifié.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  le 
docteur  Jameson,  en  entreprenant  sa  trop  célèbre  expédition  du 
Transvaal,  a  dégarni  considérablement  les  postes  de  la  région  ;  en 
outre,  il  est  à  présumer  que  les  précautions  prises  pour  préserver 
certains  districts  de  la  peste  bovine,  ont  été  l'occasion  de  nombreux 
abus  ;  on  ne  peut  guère  s'étonner  par  conséquent  de  voir  la  tran- 
quillité qui  avait  régné  dans  ce  pays  depuis  la  conquête  gravement 
troublée.  Sans  doute,  il  ne  semble  pas  que  ces  bandes,  sur  le 
nombre  et  l'importance  desquelles  on  n'a  point  encore  de  détails 
précis,  aient  eu  le  temps  de  s'organiser  et  de  s'armer  :  toutefois, 
tandis  que  certaines  dépêches  qui  arrivent  de  B'julouwayo,  la 
capitale,  disent  que  "  l'on  n'a  point  de  nouvelles  des  diverses 
colonnes  anglaises  "  et  que  "  la  situation  est  extrêmement  grave," 
d'autres  dépêches  affirment  que  les  Matabélés  ont  été  repoussés 
avec  pertes  en  plusieurs  rencontres  ;  les  mêmes  télégrammes  qui 
apportent  ces  nouvelles  plus  rassurantes,  disent  qu'un  camp  défensif 
a  été  établi  à  Boulouwayo  même  et  que  le  besoin  se  fait  sentir  d'un 
plus  grand  nombre  de  fusils  et  de  plus  de  munitions. 
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Ce  qui  caractérise  la  nouvelle  expédition  que  les  Anglo-Égyptiens 
entreprennent  au  Soudan,  c'est  la  prudence  et  le  soin  méticuleux 
apportés  à  sa  préparation.  Instruit  par  les  tristes  événements  de 
1885  et  par  les  défaites  du  général  Hicks  et  de  Gordon,  Kitchener 
pacha  s'avance  avec  circonspection,  s'efforçant  de  rester  en  commu- 
nication constante  avec  sa  base  d'opérations,  qui  est  à  Ouady-Halfa. 
Une  voie  ferrée  est  en  construction  pour  relier  Akasheh  qu'occupe 
actuellement  l'a  vant-garde  anglo-égyptienne,  et  Sarras,où  se  trouvent 
le  corps  principal  et  l'état-major.  Comme,  naturellement,  il  a  fallu 
protéger  la  voie,  des  postes  ont  été  établis  tout  le  long  à  Semneh,  à 
Ouady-Atir,  Ambigol,  Taugour  et  Sonki.  Ces  précautions,  d'ail- 
'eurs,  sont  loin  d'être  inutiles,  car  les  Derviches  font  de  fréquentes 
apparitions  sur  les  flancs  de  la  colonne,  et  plusieurs  escarmouches 
ont  déjà  eu  lieu,  dans  lesq'uelles  les  Anglo-Égyptiens  ont  été  fort 
maltraités.  Voilà,  en  somme,  à  quoi  se  bornent  les  opérations  enga- 
gées en  vue  de  l'occupation  de  Dongola.  Elles  se  font  avec  une  très 
grande  lenteur,  et  du  reste  on  a  presque  aussi  peu  de  renseigne- 
ments à  ce  sujet  que  sur  les  négociations  ouvertes  entre  les  puis- 
sances européennes,  relativement  à  cette  épineuse  question 
d'Egypte. 

Le  voyage  du  prince  de  Hohenlohe  à  Paris,  sa  rencontre  mys- 
térieuse chez  Mme  Juliette  Adam  avec  M.  Bourgeois  (si  tant  est 
que  eette  rencontre  ait  eu  lieu),  une  dépêche  de  V Agence  Havas  qui 
prétend  venir  de  Saint-Pétersbourg  et  qui  est  visiblement  une  note 
officieuse  rédigée  à  Paris,  vague  et  assez  mal  tournée  d'ailleurs  ; 
tous  ces  menus  faits  ou  bruits  semblent  indiquer  que  des  tentatives 
ont  été  faites  pour  obtenir  l'appui  de  l'Allemagne  à  la  demande 
d'évacuation  de  l'Egypte,  au  cas  éventuel  où  elle  serait  réclamée 
formellement  par  la  France  et  par  la  Russie.  Comment  l'Allema- 
gne a-t-elle  répondu  à  ces  ouvertures  ?  Le  verbiage  entortillé  de  la 
dépêche  Havas  soi-disant  datée  de  Saint-Pétersbourg,  n'est  guère 
propre  à  faire  croire  que  cette  tentative  ait  réussi. 

M  ais  si  cette  opération  de  l'Allemagne  en  Egypte  devait,  par  for- 
tune, se  réaliser,  serait- il  vrai,  comme  l'affirme  aujourd'hui  le  corres- 
pondant du  Times  à  Paris,  que  les  négociations  seraient  mainte- 
nant dirigées  par  la  Russie  seule,  à  (jui  la  France  aurait  passé  pro- 
curation ?  L'étrangeté  et  l'énormité  de  cette  information  doivent  la 
faire  tenir  pour  suspecte. 
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*  * 


Le  ministère  Bourgeois  est  battu  ;  battu  grâce  à  la  fermeté  du 
sénat  français,  qui  a  refusé  de  voter  aucun  crédit  tant  que  ce  cabi- 
net socialiste  resterait  au  pouvoir,  malgré  sa  condamnation  répétée 
à  la  chambre  haute. 

A  cette  condamnation,  M.  Bourgeois  a  résisté  tant  qu'il  a  pu  ;  il 
s'est  accroché  au  pouvoir  et  n'a  pas  reculé,  dans  l'espoir  de  le  garder, 
devant  l'écrasante  responsabilité  de  faire  naître  un  conflit  entre  les 
deux  chambres,  de  souffler  le  feu  de  la  discorde  civile  et  de  pro- 
voquer l'émeute. 

Il  y  a  eu,  en  effet,  une  tentative  d'insurrection  ;  mais  elle  a  été 
bientôt  réprimée. 

Le  président  de  la  République,  à  la  demande  de  M.  Bourgeois,  a 
convoqué  la  chambre,  qui  était  en  vacances,  et  le  chef  du  cabinet 
socialiste  a  exposé  aux  députés  les  raisons  qui  le  forçaient  à  donner 
sa  démission. 

M.  Félix  Faure  s'est  alors  occupé  de  lui  donner  un  successeur  et 
à  l'heure  où  nous  écrivons  cette  chronique,  M.  Méline  a  accepté  la 
mission  de  former  un  cabinet. 

Aussitôt  après  la  démission  de  M.  Bourgeois,  le  sénat  s'est 
empressé  de  voter  les  crédits  en  souffrance,  spécialement  ceux  qui 
concernent  Madag^ascar. 

Le  télégraphe  a  fait  circuler  la  rumeur  de  la  démission  probable 
du  président  de  la  République. 

Bien  que  M.  Faure  soit  loin  d'être  un  président  idéal,  il  faudrait 
regretter  une  telle  décision,  qui  donnerait  à  l'étranger  la  plus  triste 
idée  des  institutions  parlementaires  de  la  France. 

Le  sénat  a  donné  le  signal  de  la  réaction  salutaire  contre  la 
démagogie  ;  il  faut  espérer  que  le  bon  sens  de  la  population 
française  la  portera  à  suivre  ce  bon  mouvement. 

Une  réaction  énergique  est  nécessaire  si  l'on  ne  veut  pas  rouler, 
à  brève  échéance,  dans  l'abîme  de  l'anarchie. 


* 


Le  mois  dernier,  nous  souhaitions  de  pouvoir  annoncer  dans  cette 
chronique  le  vote  de  la  loi  remédiatrice. 
Nos  vœux  n'ont  pas  été  exaucés. 
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Un  groupe  d'obstructionnistes,  a  rendu  inutiles  les  dernières 
semaines  d'existence  du  parlement,  dans  le  seul  but  d'empêcher  le 
vote  de  cette  loi. 

Le  gouvernement  parait  avoir  fait  des  efforts  sincères  pour  la 
faire  passer.  Il  a  essayé  de  vaincre  l'obstruction  en  forçant  le 
comité  de  la  chambre  à  siéger  toute  une  semaine,  jour  et  nuit,  sans 
interruption.  Cela  n'a  pu  vaincre  l'obstination  des  adversaires 
implacables  du  bill. 

Le  parlement  est  aujourd'hui  dissous  et  les  élections  générales 
sont  fixées  au  23  juin  prochain.  Nous  entrons  donc  dans  une 
période  de  lutte  électorale,  qui  doit  durer  deux  mois. 

Sir  MacKenzie  Bowell  a  donné  sa  démission,  et  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  sir  Charles  Tupper,  qui  a  accepté  sa 
succession,  est  en  train  de  reconstituer  le  ministère. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


Germanization  and  Americanization  :  une  petite  brochure  qui  vient  de  paraî- 
tre et  qui  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau  sur  la  situation  faite  aux 
catholiques  et  au  clergé  canadiens-français  dans  les  États  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Son  originalité  consiste,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  dans  la  compa- 
raison qui  y  est  établie  entre  l'attitude  despotique  du  gouvernement  prussien 
vis-à-vis  de  TAlsace-Lorraine  et  celle  de  Tépiscopat  américain  vis-à-vis  des 
Canadiens-Français.  De  l'échec  de  l'Allemagne  aans  la  tentative  de  germani- 
ser VAha.ce  et  la,  Lorrsiine  on  conclut  à  l'échec  des  évèques  américains  dans 
leurs  efforts  pour  américaniser  les  Canadiens-Français  émigrés  dans  leurs  dio- 
cèses ;  on  leur  prédit  de  plus  de  nombreuses  défections  dans  les  rangs  des 
catholiques  ;  car  chez  le  Français  du  Canada,  l'histoire  l'atteste,  la  religion  et 
la  nationalité,  avec  sa  langue  et  ses  coutumes,  sont  intimement  unies. 

Quelle  est  la  position  sociale  de  l'auteur  de  cette  brochure?  Il  ne  nous  le  dit 
pas.  Cependant  son  insistance  à  relever  les  diverses  injustices,  vraies  ou  pré- 
tendues, de  l'épiscopat  irlandais  à  l'endroit  du  clergé  canadien,  donne  à  pen- 
ser qu'il  fait  lui-même  partie  de  ce  dernier.  Il  ne  serait  pas  invraisemblable 
que  ce  fût  un  jeune  piètre  canadien  attardé  dans  une  humble  place  de  vicaire 
et  ne  pouvant  espérer  d'autre  champ  à  son  zèle  apostolique  qu'une  cure  fort 
modeste,  attendu  que  les  paroisses  canadiennes  les  plus  considérables  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  selon  ce  qu'il  nous  apprend,  ont  été  soustraites  au  clergé 
séculier  et  confiées  à  des  congrégations  religieuses. 

En  ce  cas,  nous  lui  offrons  toutes  nos  sympathies.  Nous  ferons  remarquer 
toutefois  que,  dans  de  pareilles  conditions,  la  plainte  tourne  facilement  à  l'a- 
crimonie, et  qu'il  e«t  des  circonstances  difficiles  où,  "  si  la  parole  est  d'argent, 
le  silence  est  d'or." 


A  travers  l'histoire  de  France,  études  critiques,  par  A.  Lecoy  de  La  Marche. 
1  vol.  in-12,  chez  Téqui,  à  Paris,  et  chez  les  libraires  de  Montréal.  Prix,  75  cts. 

Sous  ce  titre  l'auteur  nous  fait  faire  une  promenade  on  ne  peut  plus  intéres- 
sante à  travers  les  questions  controversées  de  l'histoire  de  France.  Il  divise 
son  travail  en  deux  parties  :  la  première  a  trait  à  l'histoire  politique  et 
sociale,  la  seconde  à  l'histoire  littéraire  et  artistique. 

Des  recherches  plus  approfondies,  des  documents  inattendus  viennent 
chaque  jour  modifier  l'aspect  des  choses  et  montrer  sous  un  jour  auquel  les 
yeux  n'étaient  pas  habitués,  certains  faits  historiques;  souvent  aussi  la 
passion,  l'esprit  de  parti,  quelquefois  même  un  aveuglement  involontaire 
poussent  de  nouveaux  historiens  à  voir  tout  de  travers.  M.  de  La  Marche 
s'est  donné  pour  mission  de  démêler  le  vrai  et  le  faux  dans  tous  ces  sentiers 
nouveaux  de  l'histoire  du  beau  pays  de  France,  et  il  le  fait  de  main  de 
maître. 

Signalons  en  passant  le  chapitre  intitulé  :  Jeanne  WArc  dans  la  littérature 
anglaise  ;  l'auteur  nous  y  fait  voir  le  peuple  que  Jeanne  a  combattu  avec  tant 
d'acharnement  et  qui  lui  a  fourni  ses  bourreaux  les  plus  implacables,  rendant 
enfin  un  hommage  loj'^al  à  sa  glorieuse  mémoire. 


La  même  librairie  met  en  vente  la  sixième  édition  delà  vie  du  Curé  d'Ars, 
par  l'abbé  Alfred  Monnin.  Le  succès  ininterrompu  de  cet  ouvrage  est  une  re- 
commandation suffisante.  C'est  un  de  ces  livres  qu'on  ne  peut  quitter  une  fois 
qu'on  les  a  ouverts,  et  qui  vous  font  du  bien  malgré  vous.  Son  modeste  prix,  50 
cts,  le  met  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 
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Mémoires  de  Madame  de  Chastenay.  Tin  vol.  in-8o,  avec  deux  portraits,  chez 
E.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garanciôre,  Paris. 

Chaque  jour  nous  apporte  un  document  nouveau  pour  .servir  à  l'histoire  dé- 
finitive de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Nous  possédions  déjà  la  déposition 
des  principaux  acteurs  :  hommes  politiques,  militaires,  diplomates.  Aujour- 
d'hui c'est  le  simple  récit  d'un  témoin,  qui  se  présente  à  nous  avec  une  grâce 
inaccoutumée,  avec  une  qualité  exceptionnelle,  car  ce  témoin  est  une 
femme. 

Douée  d'une  intelligence  supérieure,  d'un  cœur  compatissant  à  toutes  les  in- 
fortunes, d'un  rare  esprit  d'observation,  d'un  jugement  droit,  l'auteur  de  ces 
Mémoires,  Mme  la  comtesse  de  Chastenay-Lanty,  issue  d'une  famille  noble  de 
la  Bourgogne,  chanoinesse  à  quatorze  ans,  fille  d'un  député  de  la  noblesse  aux 
Etats  généraux,  se  trouva,  au  moment  de  la  Révolution,  en  situation  de  bien 
voir  le  monde  ancien  prêt  à  disparaître  et  le  monde  nouveau  qui  allait  le  rem- 
placer Victime  des  excès  révolutionnaires,  elle  nous  trace  un  tableau,  saisis- 
sant par  sa  simplicité,  de  la  vie  en  province  sous  la  Terreur,  à  Rouen,  à  Châtil- 
lon-sur-Seine,  à  Dijon.  Plus  tard,  des  circonstances  très  diverses  l'amènent  à 
connaître  particulièrement  un  grand  nombre  d'hommes  politiques,  Réul,  Tou- 
ché, Tallien,  Barras,  Treilhard,  Lebrun,  etc.  ;  des  savants  et  des  littérateurs, 
l'abbé  Deli lie,  Marid- Joseph  Chénier,  La  Harpe,  Grétry,  etc.,  elle  fréquente 
les  salons  des  Directeurs,  puis  des  Consuls,  de  Joséphine,  de  Mme  de  Staël. 
Au  milieu  de  tous  ces  personnages,  qu'elle  peint  d'une  touche  élégante  et  sûre, 
apparaît  avec  un  puissant  relief  la  figure  du  général  Bonaparte. 

Ecrits  avec  une  aimable  facilité  et  une  distinction  contenue,  ces  Mémoires 
seront  goûtés  à  la  fois  par  ceux  qui  recherchent  les  lectures  attrayantes  et  par 
les  curieux  d'histoire,  qui  y  trouveront  d'importants  renseignements  inédits. 

a.  £. 


JuTiX.— 1898. 
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W.   KAULBACH 


(1) 


(SUITE) 

E  talent  de  Kaulbacli  offre  des  aptitudes  multiples  et  en 
-^  même  temps  contradictoires.  A  l'ironie  amère,  incisive 
qu'il  eut  en  partage  avec  son  compatriote  Henri  Heine,  se 
mêle  parfois  le  sentiment  le  plus  délicat,  l'accent  le  plus 
aimable.  Tandis  que  d'une  main  il  met  en  relief  les  travers  de 
l'humanité,  de  l'autre  il  en  fait  le  panégyrique,  comme  s'il 
cherchait  à  adoucir  sous  la  caresse  la  brûlure  des  mor- 
sures qu'il  fait,  à  cacher  par  des  accessoires  charmeurs  les  traits 
acérés  de  son  scepticisme.  Peu  de  peintres  humoristiques  ont  su, 
comme  lui,  allier  la  grâce  au  mordant,  la  séduction  à  la  malice  et 
aussi  au  burlesque. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  précédent  article,  la  causticité  de 
l'artiste,  qui  avait  diverti  toute  l'Allemagne  par  les  illustrations  du 
Reinecke  Fiichs,  se  donna  de  nouveau  carrière  et  là  où  un  sérieux 
à  toute  épreuve  eût  été  plutôt  de  mise. 


(1)  Voir  Revue  Canadiknne  de  mars  1890,  page  131.  Kaiilbach  s'est  souvent 
inspiré  des  œuvres  des  poètes  allemands.  Nous  reproduisons  aujourd'liui  sa 
Marguerite  aux  pieds  de  la  Madone,  d'après  le  FauH  de  Gœthe. 
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Voigt  venait  d'édifier  la  Nouvelle-Pinacothèque  de  Munich.  A 
ceux  qui  peuvent  ne  pas  connaître  ce  musée  d'art  moderne  de  la 
capitale  de  la  Bavière,  disons  que  l'architecte,  au  lieu  de  percer  les 
jours  de  côté,  avait  imaginé  un  mode  d'éclairage  plus  rationnel  en 
faisant  tomber  la  lumière  d'en  haut,  de  manière  à  la  répartir  uni- 
formément et,  pour  ainsi  dire,  sans  contraste  d'ombre.  Il  fut  dé- 
cidé de  remplacer  les  fenêtres,  sur  les  murs  extérieurs,  par  des 
fresques  décoratives  et  l'on  pensa  à  Kaulbach  pour  ce  travail.  Le 
sujet  de  ces  fresques,  lequel  devait  assez  naturellement  se  présenter 
à  l'esprit,  était  l'histoire,  sous  forme  allégorique,  du  développement 
des  beaux-arts  sous  le  règne  du  roi  Louis.  Certes,  la  tâche  est 
toujours  épineuse  de  faire  du  grand  art  et  à  plus  forte  raison  de 
l'art  lyrique,  quand  il  s'agit  de  célébrer  des  événements  contempo- 
rains et  dont  les  héros  portent  nos  habits  étriqués,  d'une  forme 
absolument  antiesthétique.  Kaulbach  n'hésita  cependant  pas  à  ac- 
cepter la  mission  qui  lui  était  offerte  ;  nul  mieux  que  lui,  du  reste, 
n'était  à  même  de  surmonter  les  difficultés  de  l'entreprise.  Au 
lieu  de  les  vaincre  ces  difficultés,  de  les  briser  et  de  chercher  à  s'éle- 
ver dans  les  sereines  régions  de  la  poésie,  l'artiste  se  laisse  entraîner 
par  ses  penchants  humoristiques,  ses  instincts  railleurs,  et  se  rape- 
tissa lui-même  tout  en  voulant  rabaisser  ses  rivaux. 

Ignorait-il  à  cette  époque  les  procédés  de  la  peinture  à  fresque  ? 
c'est  ce  que  nous  pouvons  affirmer.  Toujours  est-il  que  Kaulbach 
esquissa  seulement  ses  compositions  sur  toile,  fit  les  maquettes,  que 
Nilson  exécuta  ensuite  sur  le  mur  dans  les  proportions  exigées. 
Quand  les  fresques  furent  découvertes,  ce  fut  un  toile  général. 
L'on  s'attendait  à  voir,  sous  une  forme  quelque  peu  solennelle,  une 
apothéose  de  la  période  historique  qui  avait  marqué  une  véritable 
restauration  des  arts  en  Allemagne  et  spécialement  en  Bavière. 
Mais  de  la  surprise  on  passa  à  la  stupéfaction,  de  la  stupéfaction  à 
!a  colère  mêlée  d'indignation,  lorsqu'on  s'aperçut  que,  tout  au  con- 
traire de  l'apothéose,  l'incorrigible  railleur  avait  fait  la  satire  de  l'art 
officiel  et  national,  en  la  personne  de  ses  plus  illustres  représentants, 
y  compris  son  maître,  à  lui,  le  grand  Cornélius.  Il  y  ridiculisait 
en  même  temps  la  raideur,  la  gravité  empesée  qui  est  le  fond  du 
caractère  allemand,  et  pour  lesquels  il  professait  la  même  antipa- 
thie que  l'auteur  du  Reisebilder. 

Kaulbach  avait  peut-être  attribué  à  ses  compatriotes  plus  de 
tt)lérance  qu'ils  en  ont  réelement.     Bien  que  l'on  puisse  être  tout 
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aussi  friand  de  personnalités  à  Munich  que  partout  ailleurs,  l'amour- 
propre  national,  sans  compter  les  vanités  blessées  piquées  au  vif, 
se  sentit  gravement  offensé  et  se  révolta  à  bon  droit  devant  tant 
d'outrecuidance.  Les  récriminations  éclatèrent  de  toutes  parts. 
Fort  justement  les  gens  de  goût  lui  reprochèrent  d'avoir  fait  des 
caricatures  de  plusieurs  mètres  de  haut  ;  cela  est  tout  à  fait  le  re- 
bours de  l'art  ;  de  plus,  s'agissant  de  la  décoration  d'un  temple  dé- 
dié à  l'Art  même,  le  fait  était  assez  singulier,  pour  ne  pas  dire  autre- 
ment. Les  critiques  les  pins  modérés  l'accusèrent  simplement 
d'avoir  fait  une  œuvre  détestable  ;  de  là  à  un  compliment  il  y  a 
loin.  L'artiste  n'eut  donc  pas  les  rieurs  de  son  côté,  ainsi  qu'il  avait 
sans  doute  espéré,  et  il  s'attira  des  haines  qui  lui  tirent  chèrement 
payer  les  écarts  de  son  esprit.  Un  aperçu  sommaire  de  l'œuvre 
permettra  au  lecteur  de  juger  lui-même. 

L'idée  maîtresse  de  la  composition  réside  dans  la  lutte  des  pala- 
dins de  l'art  contemporain  contre  le  faux  goût  et  la  routine.  Au 
premier  plan,  les  Trois  Grâces,  enchaînées  et  accroupies,  semblent 
prêter  l'oreille  aux  bruits  du  combat  ayant  pour  but  leur  déli- 
vrance. Dressé  sur  la  plateforme  de  la  prison  des  déesses,  leur 
Cerbère,  un  horrible  monstre  à  trois  têtes,  riposte,  par  les  jets  de 
salive  et  de  flamme  de  sa  triple  gueule,  aux  coups  que  lui  portent 
les  Don  Quichotte  épris  des  charmes  des  belles  captives.  D'un  côté, 
conduits  par  Minerve  ornée  de  l'égide,  s'avancent  en  bon  ordre  les 
partisans  de  l'art  antique  :  Thorwaldsen,  Winckelmann,  Schinkel, 
Carstens.  De  l'autre,  un  cheval  de  réforme,  un  Pégase  fourbu  porte 
les  coryphées  de  l'école  catholique  ;  c'est  Overbeck  qui,  armé  d'un 
filet  à  papillons  en  guise  de  bannière,  cherche  à  attraper  au  vol 
l'insaisissable  idéal  ou  quelque  nuageuse  abstraction  ;  c'est  Corné- 
lius brandissant  au-desus  de  sa  tête  une  épée  trop  lourde  pour  ses 
faibles  bras  ;  à  cheval  sur  la  croupe,  alors,  le  débonnaire  Phillippe 
Veit  se  tourne  vers  un  quatrième  personnage,  dont  les  traits  non 
visibles  laissent  subsister  le  mystère  et  qui,  le  pied  sur  une  tortue, 
tente  vainement  d'enfourcher  aussi  la  rossinante  transformée  en 
Pégase. 

Quand  les  personnages  visés,  les  intéressés,  se  virent  ainsi  figu- 
rés, naturellement  ils  jetèrent  les  hauts  cris.  Mais  quel  était  le 
mystérieux  personnage  à  la  tortue,  qui  avait  le  visage  caché  par 
son  bras  ?  Plusieurs,  entre  autres  Schnorr  de  Carolsfeld,  Schadow, 
voulurent  être  cet  inconnu  et  le  premier  prit  même  la  plume  en  se 
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faisant  l'interprète  des  récriminations  de  tous.  En  cela,  il  eut  peut- 
être  tort  ;  dans  ce  cas,  un  dédaigneux  silence  était  plutôt  de  mise, 
car  le  vieil  artiste  s'exposait  à  faire  naître  chez  les  autres  la  pensée 
que  sa  susceptibilité  n'avait  d'autre  motif  que  la  jalousie  de  métier. 
Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  eut  pas  que  les  catholiques  pour  se 
trouver  offensés  de  voir  leurs  maîtres  vénérés  mis  en  caricature,  les 
protestants  eux-mêmes  trouvèrent  cette  bouffonnerie  déplacée. 

L'œuvre,  sérieuse  au  fond  malgré  tout,  a  des  qualités  de  facture, 
de  conception  que  l'on  doit  reconnaître.  La  postérité  peut  et 
pourra,  peut-être,  reprocher  à  Kaulbach  d'avoir  affublé  du  manteau 
du  ridicule  son  maître  Cornélius,  dont  les  leçons  et  la  protection 
lui  furent  profitables.  Quant  à  la  critique,  elle  lui  reprochera  tou- 
jours et  avec  raison  d'avoir  introduit  la  caricature  dans  le  grand 
art,  deux  choses  inconciliales.  Chez  lui  le  grotesque  s'allie  sou- 
vent au  solennel.  Si  en  cela  il  a  voulu  imiter  Shakespeare,  il  a 
sans  doute  eu  tort  ;  mieux  vaut  s'inspirer  des  qualités  des  devan- 
ciers que  de  leurs  défauts. 

* 
*  * 

Ceux  qui  ont  visité  l'Exposition  de  Paris  de  1855 — ce  n'est  déjà 
plus  d'hier  ! — se  rappelleront  probablement  un  énorme  carton  qui 
était  suspendu  dans  la  galerie  réservée  aux  sculptures.  Dans  une 
composition  d'un  jet  puissant,  au  milieu  de  pendentifs,  de  bouts  de 
frise  et  de  trumeau,  Kaulbach  y  représentait  l'épisode  qui  fut  le 
point  de  départ  de  la  dispersion  des  races  et  faisant  partie  de  son 
histoire  de  la  civilisation  humaine.  La  Tour  de  Babel  est  certaine- 
ment l'œuvre  capitale,  l'œuvre  la  plus  caractéristique  du  maître 
allemand  ;  on  peut  même  ajouter  qu'elle  est  l'une  des  plus  éton- 
nantes de  l'art  moderne.  Seulement  elle  a  le  défaut  commun  à  la 
plupart  des  dompositions  de  l'artiste  :  la  surabondance  d'intentions 
et  d'idées.  Trop  de  science,  trop  de  facilité,  trop  de  richesse  d'ima- 
gination ;  un  entassement  sans  raison  de  Pélion  sur  Ossa  que  le 
spectateur  est  inhabile  à  démêler.  Aussi,  parlant  de  cette  toile, 
About  put-il  dire  avec  assez  de  justesse,  qu'un  commentaire  fran- 
çais lui  serait  nécessaire,  ainsi  qu'il  en  avait  été  pour  le  livre  de 
Kreutzer,  la  Sywtbolique,  expliqué  par  Guigniaut. 

Mais  si  nous  relevons  les  critiques  auxquelles  cette  œuvre  par 
trop  complexe  donna  lieu,  il  est  juste,  en   revanche,  d'en  énumérer 
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les  qualités  et  les  beautés.  Eh  bien,  cette  toile  représentant  la 
gi-ande  déroute  des  nations,  offre  dans  son  ensemble  grandiose  une 
puissance  et  une  énergie  singulières  ;  elle  frappe  et  émeut  non 
seulement  dans  son  aspect  général,  mais  les  figures  sont  pleines  de 
mouvement  et  les  têtes,  avec  des  expressions  diverses,  trahissent 
toutes  l'épouvante,  l'effroi  de  l'inconnu,  de  l'invincible.  S'il  y  a  de 
l'enchevêtrement,  de  l'obscurité  dans  l'idée  de  ses  compositions  mi- 
historiques,  mi-philosophiques,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'arrange- 
ment. On  ne  peut  que  louer  l'ordonnance  des  groupes,  cette  har- 
monie qui  relie  entre  elles  les  parties  les  plus  éloignées  du  tableau 
et  assigne  à  chaque  chose  un  rang  nécessaire  ;  le  balancement  équi- 
libré des  effets,des  tonalités  correspond  à  l'eurythmie  de  l'arrange- 
ment, et  dans  chaque  détail  l'artiste,  avec  un  art  peu  commun,  sait 
faire  jaillir  des  beautés  toujours  différentes  et  toujours  nouvelles. 
Il  sait  trouver  des  formes  élégantes,  des  poses  gracieuses  et,  doué 
d'une  grande  finesse  d'observation,  il  s'attache  à  rendre  avec  un  ac- 
cent vrai  les  impressions,  les  mouvements  de  l'âme  de  ses  person- 
nages ;  il  fouille  les  traits  qui  révèlent  des  caractères,  les  met  en 
relief  en  des  situations  souvent  ingénieuses  et  toujours  imprévues- 
Enfin  il  exerce  sa  sagacité  sur  les  matières  les  plus  opposées  et  les 
plus  variées.  Toutes  ces  qualités  d'action,  de  spontanéité,  d'audace, 
d'ordonnance,  de  composition  sont  encore  rehaussées  d'un  dessin 
impeccable,  de  l'éclat  du  coloris  et  de  l'attrait,  du  piquant  de  l'hu- 
mour. 

On  a  reproché  à  Kaulbach  de  manquer  d'individualité  et  de  con- 
viction ;  son  éclectisme  ne  le  rattache  à  aucune  école  et  lui  fait 
faire  des  emprunts  à  toutes.  Cela  provient  de  ce  que  l'artiste  a 
usé  et  abusé  d'un  don  qu'il  avait  à  un  haut  degré  ;  la  facilité.  Il 
a  voulu  être  universel  et  réunir  tous  les  styles,  toutes  les  écoles  ; 
d'où  parfois  ces  heurts,  ces  terribles  dissonances  dans  certains  de 
ses  tableaux,  où  le  gothique,  la  renaissance,  le  moderne  s'entre- 
choquent et  forment  tout  un  capharnalim.  Et  cette  facilité,  ce 
talent  d'assimilation  se  pénètre  de  science,  beaucoup  de  science, 
trop  même,  car  il  en  fait  un  étalage  abusif  L'inspiration  chez  lui 
est  puissante,  régulière  ;  seulement,  en  l'étudiant,  en  l'analysant,  en 
la  disséquant,  il  lui  fait  perdre  en  plus  d'un  cas  son  charme  le  plus 
pur,  c  est-à-dire  le  naturel  et  l'ingénuité.  Science  et  facilité  !  Là 
est  le  secret  de  sa  force,  mais  là  aussi  le  germe  de  ses  défauts.  Il 
ne  suffit  pas  en  art  de  bien  savoir,  il  faut  au.^si  bien  sentir. 
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Le  maître  s'est  exercé  dans  tous  les  styles  ;  de  même  il  a  abordé 
tous  les  genres  et  fait  vivre  sous  son  crayon  toutes  les  phases  du 
sentiment.  De  l'idylle  il  passe  à  l'épique,  du  burlesque  au  tragi(]ue, 
pour  ainsi  dire  sans  effort,  sans  transition.  11  n'est  pas  de  riant 
fantôme,  de  céleste  vision  qu'il  ne  puisse  évoquer  et  retracer  à  l'ins- 
tant de  son  moelleux  pinceau,  tandis  que  à  côté  il  fera  vibrer  les 
accents  les  plus  durs  et  les  plus  farouches  ;  après  avoir  élevé  son 
esprit  vers  le  sublime  et  le  solennel,  tout  à  coup,  sans  que  l'on  s'y 
attende,  il  fait  une  pirouette  et  esquisse  un  pied  de  nez.  Tel  est 
Kaulbach  :  un  composé  de  philosophie  et  de  scepticisme,  d'incrédu- 
lité et  de  mysticisme,  de  sentimentalisme  et  de  raillerie,  de  natura- 
lisme et  de  spiritualisme,  de  tristesse  et  de  sarcasme,  mais  où 
domine  toujours  le  trait  d'esprit  vif  et  moqueur. 

* 

*   * 

Créateur  dans  toute  la  force  du  terme,  il  apporta  constamment 
une  grande  ardeur  au  travail.  Au  nombre  de  ses  productions  plus 
importantes,  il  faut  encore  citer,  par  ordre  de  date  :  la  Bataille  de 
Salamine  ;  le  Mariage  d'Alexandre  et  Roxane,  Y  Ouverture  par 
Othon  le  Grand  du  tovibeau  de  CharlewMgne  à  Aix-la-Chapelle. 
Nous  nous  sommes  étendu  assez  longuement  sur  les  autres  princi- 
pales œuvres,  en  faisant  connaître  les  qualités  et  les  défauts  de 
l'artiste,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  analyser  celles-ci.  Du  reste, 
elles  n'offrent  pas  de  caractéristiques  spéciales  indiquant  un  aspect 
nouveau  de  la  technique,  non  plus  de  l'humour  du  maître. 

En  plus  de  ces  travaux  considérables,  Kaulkach  trouva  encore  le 
moyen  d'exécuter  de  nombreux  portraits  et  dessins.  Ses  illustra- 
tions des  principales  scènes  des  œuvres  de  Shakespeare  révèlent  la 
souplesse  de  son  crayon,  les  ressources  de  son  imagination  comme 
de  sa  technique.  On  peut  en  dire  autant  de  ses  illustrations  des 
Evangiles,  qui  abondent  en  scènes  charmantes.  Les  esprits  super- 
ficiels peuvent  facilement  se  laisser  éblouir  par  l'élégance  parfois 
un  peu  maniérée  de  cet  art  et  préférer  ces  dernières  illustrations  à 
celles  d'Overbech.  Cela  dépend  du  point  .de  vue  où  l'on  se  place  et 
de  la  manière  d'envisager  les  choses. 

Le  symbolisme  Jtumanitaire  de  Kaulbach  séduit,  enveloppe  par 
le  charme  extérieur,  la  grâce  du  geste,  un  certain  ondoiement  de 
lignes  qui  caresse  l'œil.     L'artiste  sait  rendre  les  beautés  de  la  na- 
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ture,  faire  ressortir  l'attrait  des  êtres  et  des  choses  ;  mais  il  est  des 
sentiments  qu'il  ignore  :  ceux  de  la  foi  et  de  la  piété. 

Le  symbolisme  chrétien  d'Overbeck,  sans  avoir  pour  parure  tout 
ce  dont  la  magie  du  talent  enrichit  le  précédent,  dans  sa  douce 
simplicité  nous  émeut  autrement  et  donne  une  direction  plus  haute 
à  nos  pensées.  Les  personnages  bibliques  du  chef  de  l'école  catho- 
lique portent  l'empreinte  d'un  sentiment  austère  qui  a  sa  source 
non  dans  la  nature,  mais  dans  les  convictions  de  la  foi  qui  élève  la 
pensée  vers  Dieu.  Le  maître  sent  ce  qu'il  exprime  :  il  donne  à  ses 
Apôtres,  à  ses  Saintes  Femmes,  un  sentiment  profond  de  recueille- 
ment ;  leurs  traits  portent  la  pénétration  du  divin,  l'irradiation  du 
beau  infini. 


CONDAMNÉ 

d'après  Gabriel  Max 


EPISODE  MIRACULEUX 


I 


A  sœur  Marie,  comme  toutes  les  âmes  simples,  n'a  guère 
d'histoire.  Son  père  était  autrefois  un  cultivateur  de  Sainte- 
Anne-des-Plaines,  qui,  plus  tard,  est  venu  s'établir  à  Montréal 
comme  tailleur  de  pierre.  Marie  Chapleau,  fort  jeune  encore, 
entra  à  l'Hôtel-Dieu  comme  sœur  tourière.  C'est  là  que  nous  l'avons 
•connue,  et  qu'elle  nous  a  fait  le  récit  de  sa  longue  et  douloureuse 
maladie,  terminée  glorieusement  d'une  façon  qui  nous  paraît  mira- 
culeuse. 

Comme  on  le  sait,  dans  les  couvents,  la  sœur  tourière  ne  pro- 
nonce pas  les  mêmes  vœux  que  les  autres  religieuses  ;  elle  n'est  pas 
condamnée  à  la  clôture  perpétuelle.  C'est  même  un  de  ses  prin- 
cipaux devoirs  de  faire  au  dehors  les  innombrables  courses  que 
nécessite  l'administration  d'une  maison  comme  celle  qui  nous 
occupe,  contenant  84  religieuses  et  230  patients.  La  sœur  tourière 
répond  aussi  aux  visiteurs  qui  se  présentent  ;  puis  elle  veille 
et  soigne  les  malades,  à  son  tour,  comme  ses  compagnes. 

Dans  les  moments  libres  que  lui  laissaient  ses  devoirs  de  portière, 
Sœur  Marie  avait  comme  occupation  spéciale,  le  raccommodage  des 
bas  de  toute  la  communauté,  ce  qu'elle  faisait  avec  infiniment  de 
soin  et  d'activité,  heureuse  d'être  l'humble  servante  des  servantes 
du  Christ.  "  Quel  métier  !  murmuraient  en  sortant  les  gens  du 
monde,  la  bonne  sœur  croit  peut-être  que  c'est  la  vie  ça  !  Quelle 
pitié  !  "  Cependant  l'aiguille  allait  son  train,  remettant  en  place  les 
mailles  prêtes  à  s'échapper,  courant  à  droite,  à  gauche  ;  les  laines 
se  croisaient,  s'unissaient,  se  pressaient,  et  l'on  avait  bientôt  un 
tissu  solide,  presqu'une  broderie,  là  oii  le  jour  et  l'air  pénétraient 
naguère  sans  discrétion.  Et  Sœur  Marie,  joyeuse,  déposait  le 
bas  reprisé  pour  en  reprendre  un  autre. 

Telle  qu'elle  était,  son  existence  lui  plaisait.  C'est  qu'il  y  avait 
tout   au   fond   de  son  être  une  autre    vie   plus   vraie,  et   pleine  de 
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splendeur  celle-là,  la   vie   intérieure,  dont   les  joies   échappent  au 
monde  sensible. 

Or  Dieu,  qui  aime  les  petits,  contemplait  souvent  cette  belle 
âme.  Elle  lui  sembla  un  jour  au-dessus  des  petits  bonheurs  de  ce 
monde.  Il  voulut  lui  imprimer  le  cachet  des  élus  et  lui  offrit 
sa  croix.  Il  arrive  parfois,  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  perfection, 
qu'une  âme  éprouve  au  début  une  certaine  jouissance  à  se  sacrifier 
à  son  devoir  ;  elle  se  croit  alors  tout  près  de  son  Seigneur.  Mais 
soudain  II  s'éloigne,  ou  plutôt  II  s'élève  ;  et  l'âme,  éprise  de  son 
divin  modèle,  poursuit  à  travers  les  déchirements  et  les  larmes  l'as 
cension  merveilleuse  qui  conduit  à  l'héroïsme  des  plus  grandes 
vertus. 

Sœur  Marie  voulut  suivre  le  Dieu  de  la  croix,  et  pendant  deux 
longues  années  sa  volonté,  comme  son  être  tout  entier,  fut  rivée  à 
l'immortel  trophée  de  toutes  les  victoires  :  son  cœur  puisa  dans  la 
sève  de  ce  bois  mystérieux  la  grâce  qui  console  et  illumine,  comme 
■des  rayonnements  d'aurore  dissipent  la  nuit. 

II 

C'était  le  12  mai  1892,  Sœur  Marie  s'en  allait  a  la  buanderie, 
chargée  d'un  énorme  paquet  de  bas,  lorsqu'elle  glissa  soudain  sur  le 
trottoir  humide  et  tomba  ;  dans  la  chute  sa  jambe  heurta  violem- 
ment l'angle  d'une  des  planches  du  pavé  et  il  en  résulta  une  lésion 
grave.  Le  Dr  Brunel,  appelé  auprès  de  la  malade,  déclara  qu'il  y 
avait  eu  tension  violente  et  déplacement  des  muscles. 

Cependant,  au  bout  de  deux  mois.  Sœur  Marie  put  marcher,  non 
sans  peine  ;  mais,  quelques  jours  après,  voulant  aider  une  autre 
sœur  à  déplacer  une  chaise  fort  lourde,  elle  s'appuya  un  peu  forte- 
ment sur  sa  jambe  malade  :  les  muscles  se  déplacèrent  de  nouveau. 
Il  s'ensuivit  une  inflammation  et  notre  malade  redevint  impo- 
tente. Une  nouvelle  amélioration  se  produisit  après  quelques  mois 
<le  repos,  et  le  jour  vint  où  elle  put  enfin  sortir  en  voiture.  Il 
faisait  une  de  ces  journées  ensoleillées  d'automne  (|ui  inondent  de 
vie  nouvelle  les  pauvres  malades.  Les  oiseaux  organisaient  un 
dernier  concert  sous  un  ciel  déjà  pâli  :  des  feuilles  aux  tons  chauds 
voyageaient  dans  l'espace  poussées  par  un  vent  tiède.  Sœur  Marie, 
ravie  du  spectacle  de  la  nature  en  fête,  sentait  en  son  ccpur  un 
iumiense  espoir  de  guérison. 
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Hélas  !  les  ombres  allaient  bientôt  descendre  sur  cette  vie  qui 
un  instant  semblait  baigner  dans  la  félicité. 

Tout  à  coup  le  cheval  qui  conduisait  les  deux  religieuses  glissa 
sur  le  pavé  et  menaça  de  s'abattre  ;  Sœur  Marie,  voyant  s'appro- 
cher à  grande  vitesse  le  tramway  électrique,  fut  effrayée  ;  elle 
sauta  de  la  voiture  et  s'fippuya  sur  un  arbre  qui  bordait  la  route  ; 
mais  elle  sentit  à  la  jambe  une  grande  douleur,  et,  cette  fois, 
la  pauvre  malade  dut  retourner  à  l'infirmerie,  où  elle  fut  torturée 
pendant  deux  longues  années  !  Sœur  Marie  connaissait  la  résigna- 
tion, c'était  une  nature  douce,  et,  malgré  ses  souffrances,  sa  vie 
continua  de  couler  comme  l'humble  ruisseau  calme  et  transparentr 
en  dépit  des  boues  et  des  chardons  de  la  route. 

Bientôt  elle  ne  put  toucher  la  Jambe  malade,  un  seul  mouvement 
de  la  main  droite  donnait  aussitôt  à  tout  ce  côté  des  d(mleurs 
aiguës.  Il  ne  fallait  plus  songer  à  marcher  :  elle  dut  donc  accepter 
un  fauteuil  d'impotente.  Qui  dira  les  angoisses  de  la  malade  quand 
elle  put  mesurer  enfin  l'étendue  de  l'épreuve  qui  pesait  sur  elle  ? 
En  face  de  cette  réalité,  toute  espérance  disparaissait,  et  le  décou- 
ragement venait  mordre  au  cœur  la  malheureuse  infirme. 

C'en  était  fini  de  sa  vie  active  d'autrefois  ;  finies  les  longues 
veilles  auprès  des  malades  ;  finis  les  doux  entretiens  aux  genoux 
du  Sauveur  et  les  courses  au  jardin  au  milieu  des  parterres 
fleuris  !  Ils  étaient  déjà  loin  ces  moments  qui  avaient  été  son 
bonheur  !  La  vie  que  Dieu  lui  avait  d'abord  donnée  avec  largesse 
semblait  maintenant  décliner,  mais  elle  ne  s'en  allait  pas  sans 
lutte.  Chaque  parcelle  d'activité  qui  lui  était  refusée  ajoutait  une 
douleur  morale  aux  douleurs  physiques  déjà  si  grandes.  L'intensité 
du  désir  de  vivre  est  telle  chez  quelques  malades,  qu'elle  fait  un 
martyre  et  une  éternité  des  dernières  heures  que  Dieu  leur  accorde 
sur  la  terre.  La  sœur  Marie  n'en  était  pas  là.  On  ne  craignait  pas 
encore  pour  ses  jours,  quoique  tout  le  système  fût  ébranlé  par  des 
souffrances  presque  constantes  ;  et  la  Faculté  avait  décidé  qu'elle 
pouvait  conserver  encore  longtemps  ce  semblant  de  vie  qui  était 
devenu  pour  elle  une  immense  lassitude.  Elle  regrettait  l'usage 
perdu  de  ses  jambes,  elle  s'attristait  d'être  un  membre  moins  utile 
flans  cette  communauté  qui  était  devenue  sa  famille  ;  elle  souhaitait 
ardemnient  le  retour  de  ses  forces  disparues.  Mais  au  milieu  de 
cette  tourmente  de  dépression  morale,  qui  voilait  parfois  la  séré- 
nité de  cette  nature  profondément  chrétienne,  la  gi-ande  voix  de  la 
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conscience  s'élevait,  ferme  et  vibrante  comme  le  clairon  des 
batailles  au-dessus  des  obscurités  de  la  mêlée.  Et  cette  voix  d'une 
autorité  supérieure  lui  faisait  dire  :  "  Fiat  !  Non  pas  ma  volonté. 
Seigneur,  mais  la  vôtre." 

III 

Ainsi  passèrent  plusieurs  mois  :  à  la  suite  de  divers  remèdes 
recommandés  et  employés,  la  jambe  de  la  malade  devint  très  enflée 
et  couverte  de  rougeurs  et  d'abcès.  La  bonne  sœur  se  faisait  trans- 
porter d'un  endroit  à  l'autre  sur  son  fauteuil  roulant.  Quand  i 
s'agissait  d'entrer  à  la  chapelle,  elle  se  traînait  péniblement  sur  des 
béquilles,  au  prix  de  grandes  souffrances  ;  et  si  par  hasard,  dans  un 
moment  de  distraction,elle  posait  son  pied  à  terre,  elle  en  éprouvait 
alors  dans  les  nerfs  des  déchirements  qui  se  prolongeaient  pendant 
des  jours  entiers. 

Six  mois  avant  le  pèlerinage  de  Sœur  Marie  à  Sainte- Anne,  la 
Supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  fit  appeler  le  Dr  Mignault.  M.  le 
docteur  Mignault  est  un  homme  dans  la  maturité  de  l'âge,  jouissant 
d'une  excellente  réputation  due  à  sa  vertu  et  à  ses  talents.  Il 
crut  à  un  rhumatisme  articulaire  et  prescrivit  en  conséquence. 
Mais  bientôt  la  malade  ne  put  garder  aucun  des  remèdes  ordi- 
naires et  l'on  dut  se  borner  au  traitement  externe,  qui  consistait 
en  onguents,  huiles  et  liniments  destinés  à  cicatriser  les  plaies  qui 
se  formaient  sans  cesse  sur  la  jambe,  et  à  assouplir  les  muscles  de- 
venus raides  et  sans  ressort. 

Toutes  les  ressources  humaines  ayant  échoué,  à  qui  s'adresserait-on 
désormais  ? — A  Celui  qui  donne  la  vie  ou  qui  l'ôte,  selon  qu'il  veut 
faire  éclater  sa  gloire  dans  les  âmes  ! 

Pendant  ces  deux  années  de  1892  à  1894,  on  avait  déjà  beaucoup 
prié  à  l'Hôtel-Dieu  pour  la  guérison  de  la  bonne  sœur.  On  com- 
mençait et  on  finissait  des  séries  de  prières,  auxquelles  Sœur  Marie 
s'unissait  de  tout  son  cœur.  Mais  à  partir  de  ce  moment  on 
redoubla  les  supplications,  et  pendant  une  neuvaine  adressée  à 
Notre-Dame  de  Campo-Cavallo,  on  pria  si  ardemment,  qu'une 
confiance  illimitée  envahit  tous  les  C(ieurs.  Elle  alla  grandissante 
jusqu'à  ce  qu'elle  devint  prescjue  une  certitude.  Sœur  Marie  goûtait 
déjà  par  avance  le  bonheur  des  forces  revenues  et  du  mal  disparu. 
L'aurore  du  neuvième  jour  se  leva,  c'était  l'instant  de  la  suprême 
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espérance.  Les  heures  s'écoulèrent,  le  soleil  baissa  à  l'horizon  ;  les 
ombres  enveloppèrent  bientôt  le  grand  hôpital  :  la  guérison  n'était 
pas  venue.  La  résignation  de  la  malade,  déjà  grande,  devint  plus 
grande  encore  par  un  merveilleux  efï'et  de  la  grâce  d'en  haut.  Peut- 
être  cette  grâce  était-elle  infiniment  plus  grande  que  celle  qu'elle 
sollicitait  et  qu'elle  devait  obtenir  plus  tard.  Mais  les  deux  étaient 
nécessaires,  la  première  pour  que  cette  âme  dans  son  abnégation 
s'unît  à  Dieu  pour  l'éternité,  et  la  seconde  pour  que  la  puissance  du 
Seigneur  en  même  temps  que  la  gloire  de  sainte  Anne  fussent  mani- 
festées au  milieu  des  hommes  d'une  manière  visible. 

Donc  Sœur  Marie  fit  à  Dieu  le  sacrifice  complet  de  l'usagée  de  ses 
jambes  ;  elle  accepta  sans  murmure  l'immobilité  presque  com- 
plète à  laquelle  la  Providence  la  condamnait.  Elle  entrait  à 
pleines  voiles  dans  le  domaine  de  la  générosité  entière,  là  où 
l'on  goûte  la  vraie  paix,  parce  que  l'on  voit  mieux  les  célestes 
horizons.  A  ce  renoncement  complet  d'elle-même  s'adjoignit  un 
nouveau  sentiment  de  reconnaissance  envers  le  Créateur.  Sœur 
Marie  remerciait  Celui  qui  l'éprouvait  ainsi,  de  lui  laisser  ses 
mains  pour  égrener  son  rosaire  ! 

Au  mois  de  juin  1894,  les  Pères  du  Saint-Sacrement  organi- 
sèrent un  pèlerinage  à  Sainte-Anne  de  Beaupré,  et  pour  stimuler  le 
zèle  des  personnes  qui  s'occupaient  de  la  vente  des  billets,  les  Pères 
offrirent  un  billet  gratuit  à  toute  personne  qui  en  vendrait  douze  ; 
et  c'est  ainsi  qu'une  bonne  dame  qui  avait  réussi  à  placer  deux 
douzaines  de  ces  billets  vint  en  offrir  un  à  l'Hôtel-Dieu  en 
reconnai3sance  des  services  qu'elle  y  avait  autrefois  reçus.  Il  fut 
décidé  que  Sœur  Azilda,  qui  est  aussi  une  des  sœurs  tourières 
accompagnerait  à  Sainte-Anne  Sœur  Odile  déjà  très  avancée  dans 
la  phtisie  ;  mais  Sœur  Odile  pria  la  Mère  Supérieure  de 
l'exempter  de  ce  voyage,  vu,  disait-elle,  que  le  sacrifice  de  sa  vie  était 
fait  depuis  longtemps.  Il  fut  complètement  accepté  le  8  avril 
1895,  jour  où  la  bonne  sœur  finit  le  grand  pèlerinage  qui  conduit  à 
la  patrie  éternelle. 

Dans  ces  circonstances  on  s'adressa  à  Sœur  Marie,  et  elle  partit 
pour  Sainte-Anne  le  23  juin  1894,  décidée  à  supplier  avec  une  très 
grande  foi  la  mère  de  la  Vierge.  Ces  départs  de  pèlerinage 
sont  touchants  quand  l'on  veut  bien  élever  son  esprit  au-dcvssus  de 
l'agitation  nécessairement  attachée  à  tout  grand  rassemblement 
de  cette  espèce.     Toutes  les  misères  humaines,  physiques  et  mo- 
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raies,  s'unissent  pour  pousser  vers  le  ciel  un  cri  vibrant  de  foi 
et  d'espérance.  Des  centaines  d'âmes  tressaillent  de  la  même  ardeur 
et  une  immense  chaîne,  toute  de  charité,  les  réunit.  L'essence 
même  de  toutes  ces  vies  forme  un  courant  unique  dont  l'espoir  est 
la  grande  force.  Et  ainsi  s'acheminent  vers  le  sanctuaire  de  l'aïeule 
du  Christ,  les  boiteux,  les  paralytiques,  les  aveugles,  et  tous  ce& 
autres  malades,  hélas  !  plus  infirmes,  que  le  doute  et  les  passions 
du  siècle  maîtrisent. 

IV 

Le  vapeur  glisse  lentement  sur  notre  admirable  fleuve.  Bientôt 
s'éteint  le  bruit  tumultueux  de  la  grande  ville  qui  s'endort,  et  alors 
montent  vers  le  ciel  azuré  des  cantiques  naïfs. 

Sainte  Anne,  ô  douce  patronne, 
Nous  sommes  à  vos  genoux  : 
Toujours  vous  êtes  si  bonne  ; 
Implorez  Jésus  pour  nous  ! 

A  votre  prière, 
Comme  à  la  voix  de  Jésus, 
L'aveugle  voit  la  lumière, 
L'infirme  ne  boite  plus. 

Le  souffle  du  soir  porte  sur  ses  ailes  ces  envolées  de  prière  ;  les 
arbres  de  la  rive  semblent  s'approcher  pour  entendre,  et  les  hymnes 
pieuses  ont  pour  accompagnement  les  bruissements  de  la  vague. 
Vers  Sainte-Anne  doucement  vogue  le  Trois- Rivières,  et  vers  elle 
aussi  s'en  vont  tous  les  cœurs. 

Les  pèlerins  étaient  au  nombre  de  900,  et  le  lendemain  dès  l'au- 
rore, quand  Sœur  Marie  vit  défiler  le  long  cortège,  elle  sentit  une 
ferme  confiance  envahir  son  âme  et  la  joie  pénétrer  tout  son  être. 
Les  cloches  réveillaient  gaiement  la  nature,  la  lumière  grandissante 
inondant  l'horizon  faisait  rayonner  la  t^rre  entière,  la  rosée  étin- 
celait  dans  les  champs,  la  mer  était  lamée  d'argent,  le  ciel  avait 
des  transparences  de  tons  veloutés,  une  douce  félicité  flottait  dans 
l'air  comme  s'il  eût  été  imprégné  de  vie  surnaturelle.  Sœur  Marie, 
pénétrée  de  cette  sérénité  particulière  à  la  terre  des  miracles,  lais- 
sait son  âme  s'élancer  vers  la  patrie  céleste  en  des  aspirations  d'une 
douceur  infinie.  Elle  s'était  bien  lonngtemps  résignée,  et  voilà 
maintenant  qu'elle  commençait  à  tout  espérer.  Pour  ce  voyage  de 
Montréal    à  Sainte-Anne  notre  pauvre  infirme   s'était  fait  fixer  au 
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membre  malade  une  énoriDC  jambe  de  bois  qui  avait  appartenu  à 
un  boiteux  mort  à  l'Hôtel-Dieu.  Et  de  cette  manière  elle  pouvait 
replier  au  genou  sa  jambe  souffrante  et  l'empêcher  de  toucher  le 
sol.  Une  tringle  de  bois  reliée  à  cette  jambe  d'emprunt  montait 
jusqu'à  la  hanche,  et  y  était  retenue  par  un  cordon  attaché  à  la 
taille.  Aidée  de  cet  appareil,  Sceur  iviarie  pouvait  un  peu  circuler 
sans  le  secours  d'autrui.  Dans  la  plupart  des  églises,  les  statues 
des  saints  et  des  saintes  sont  en  général  sur  des  autels,  dans  des 
chœurs  séparés  de  la  net*  par  des  balustrades.  Au  sanctuaire  de 
Beaupré  il  en  est  autrement  :  sainte  Anne  est  plus  accessible,  plus 
près  de  la  foule  ;  elle  semble  faire  un  pas  vers  les  suppliants.  Et  pour 
les  mieux  voir,  elle  est  très  élevée,  tout  au  sommet  d'une  colonne 
d'albâtre  oriental,  appuyée  sur  un  joli  piédestal  en  marbre.  Il  faut 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  pour  sentir  son  regard  s'abaisser  sur 
nous.  Et  quel  regard  !  Celui  de  la  compassion  touchée  des  mi- 
sères humaines  ;  celui  de  l'aïeule  tendre  qui  sent  les  souffrances  de 
ses  petits-enfants.  Un  regard  triste,  plein  de  compassion  et  d'a- 
mour.    Un  regard  qui  s'abaisse  et  qui  élève  ! 

En  entrant  dans  l'église.  Sœur  Marie  fixa  ses  yeux  sur  la  grande 
Sainte,  et  lui  adressa  ces  mots  :  "  On  m'envoie  ici  pour  être  guérie, 
bonne  sainte  Anne,  et  je  crois  que  je  vais  l'être."  La  malade  pro- 
nonça-t-elle  vraiment  ces  paroles,  ou  les  exprima-t-elle  dans  un 
regard,  dans  un  soupir  ?  Elle  ne  le  sait  plus  elle-même  ;  mais 
c'était  ce  sentiment  qui  dominait  tous  les  autres  dans  son  cœur. 
Elle  avait  la  foi  qu'il  fallait  pour  arracher  au  ciel  ses  faveurs. 


Le  grand  sacrifice  commençait  à  monter  vers  le  ciel  avec  les 
nuages  de  l'encens.  Le  recueillement  se  faisait  profond.  Dans  la 
voûte  bleue  les  étoiles  d'or  scintillaient  sous  la  lueur  des  cierges  ; 
le  baldaquin  de  marbre  semblait  plus  blanc,  plus  transparent  en- 
touré de  merveilleuses  gerbes  de  roses,  de  lis  aux  calices  d'or,  et  de 
milliers  de  campanules.  Les  rayons  de  soleil,  traversant  les  vi- 
traux coloriés,  éclairaient  tout  en  haut  de  la  nef  des  scènes  de  mi- 
racles dont  un  artiste  avait  voulu  fixer  le  souvenir.  En  regardant 
ces  tableaux,  on  se  serait  cru  aux  temps  évangéliques.  Les  boiteux 
marchaient,  les  aveugles  voyaient,  les  malades  recouvraient  la 
santé.     Les  malades  !    Hélas  !     après    dix-neuf   siècles,  le  nombre 


EPISODE  MIRACULEUX  337 

n'en  avait  pas  diminué,  et  parmi  ces  pèlerins,  presque  tous  avaient 
au  cœur  quelque  blessure. 

Quand  la  cloche  de  l'élévation  annonça  que  le  Maître  allait 
paraître,  il  y  eut  un  frémissement,  et  chacun  se  prosternant,  sembla 
dire  dans  l'intimité  de  son  cœur,  comme  Marie,  sœur  de  Lazare  : 
"  Enfin,  Seij<2fneur,  vous  voilà  !  Où  donc  étiez-vous  ?" 

Sœur  Marie  semblait  se  reposer  dans  le  Seigneur  ;  son  être  était 
tout  entier  rivé  au  cœur  du  divin  Sauveur,  planait  au-dessus  de 
la  terre  dans  une  ardente  supplique.  La  procession  des  fidèles  qui 
s'acheminaient  vers  la  table  sainte  la  ramena  à  la  réalité  des  choses. 
Elle  s'avança  pour  recevoir  l'hôte  divin,  et  détachant  de  sa  taille 
son  énorme  jambe  de  bois,  elle  s'agenouilla  au  balustre. 

Après  la  communion.  Sœur  Marie  se  releva,  posa  sûrement  sa 
jambe  malade  sur  le  parquet,  s  y  appuya  forte^ment,  et  retourna  à 
sa  place  sans  le  moindre  eflx)rt,  marchant  comme  autrefois  ! 

Qu'était-il  arrivé?  Que  s'était-il  passé  ?  Sainte  Anne,  tout 
doucement,  dans  une  caresse,  avait  enlevé  tous  les  germes  de  la  ma- 
la  lie.  Il  ny  avait  eu  aucun  choc  nerveux,  aucune  commotion  phy- 
sique, aucun  accroissement  de  souflTrance.  Sœur  Marie  s'éveillait 
d'un  pénible  rêve  qui  avait  duré  deux  ans  !  Ou  plutôt  n'était-ce 
pas  maintenant  le  rêve,  cette  absence  de  douleur,  cette  force  nou- 
velle qui  l'envahissait  à  flots  ?  La  guérisou  était  venue  si  douce- 
ment, si  simplement,  que  Sœur  Marie  se  rendait  à  peine  compte  du 
prodige  accompli. 

La  foule  n'avait  pas  senti  le  surnaturel  passer  au  milieu  d'elle. 
Chacun  de  son  côté,  individuellement,  priait,  soupirait,  suppliait. 
Une  puissante  oraison  composée  de  mille  cris  divers,  mais  uni- 
formes en  leur  variété,  montait  vers  l'Eternel  ! 

L'humble  malade  que  la  grâce  avait  favorisée  adorait  prosternée 
les  grandeurs  du  Tout-Puissant.  Pendant  deux  heures  elle  resta 
agenouillée.  Une  agitation  continue  lui  disait  que  le  Seigneur 
l'avait  visitée,  et  une  sorte  d'effroi  s'emparait  d'elle  en  face  de  cette 
transformation  subite  et  totale.  Elle  croyait  à  la  réalité  et  cepen- 
dant elle  craignait  le  retour  de  ce  qui  n'était  plus  qu'une  chimère 
du  passé.  Elle  était  écrasée  par  le  changement  troublant  qui  s'é- 
tait opéré  en  elle.  Etait-ce  vraiment  la  vie  entière  qui  lui  était 
revenue  ?  Le  mal  douloureux  avait-il  vraiment  fui  devant  le 
souffle  du  Maître  souverain  ?  Allait-elle  maintenant  marcher  comme 
tout  le  monde  ?" — "  Quoi  !  Seigneur  !  mais  je  n'ai  pas  mérité  cette 
Juin.— 1896.  22 
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faveur,  soupirait  la  pauvre  s<Kur."  Une  force  intérieure  lui  disait  : 
Lève-toi  et  marche  ;  mais  se  réfugiant  de  nouveau  dans  son  hu- 
milité, Sœur  Marie  répondait  :  "  Mon  Dieu,  je  veux  vous  aimer 
toujours,  quoi  qu'il  arrive  ;  mais  je  ne  suis  pas  digne  d'un  tel  pro- 
dige." Des  larmes  d'une  douceur  infinie  coulaient  le  long  de  ses 
joues.  L'église  était  presque  déserte,  et  Sœur  Marie,  toujours  age- 
nouillée, prolongeait  son  action  de  grâces  avec  une  ferveur  infati- 
gable ;  remerciant  Dieu  de  tout:  de  l'avoir  guérie,  s'il  en  était 
ainsi,  ou  de  lui  rendre  son  infirmité  si  telle  était  sa  volonté.  Enfin, 
elle  se  leva  et  se  mit  à  marcher.  Plus  d'une  fois  elle  se  sentit  dé- 
faillir en  longeant  la  haute  colonnade  de  l'église  :  non  qu'ellle 
éprouvât  la  moindre  douleur,  mais  parce  que  son  émotion  l'écrasait. 
Il  n'y  avait  plus  à  douter,  la  santé  était  revenue  dans  ce  membre 
tout  à  l'heure  encore  si  souflTrant.  Sœur  Marie  n'éprouvait  aucune 
douleur  à  marcher,  pas  même  de  fatigue  ;  seule  une  certaine  rai- 
deur dans  la  jambe  lui  rappelait  que  là  avait  été  le  mal.  Elle  tra- 
versa toute  l'église  très  rapidement,  suivie  de  Sœur  Azilda  qui  l'a- 
vait accompagnée. — "  Ma  sœur,  êtes- vous  donc  guérie  ?"  dit  cette 
dernière,  dès  qu'elles  furent  dehors. —  Voyez  plutôt,  répondit 
Sœur  Marie,  et  elle  précipitait  le  pas,  s'inclinant  de  toutes  ses  forces 
sur  le  membre  autrefois  malade.  Je  touche  ma  jambe,  je  m'ap- 
puie dessus.     Je  la  maltraite,  elle  ne  se  venge  pas." 

VI 

Les  deux  religieuses  se  rendirent  au  couvent  des  Sœurs  de  la 
Charité  pour  déjeuner.  Mais  Sœur  Marie  ne  put  rien  manger  ; 
tellement  elle  était  sufifoquée  par  l'émotion  et  la  certitude  qu'elle 
avait  été  touchée  par  la  main  de  Dieu  d'une  manière  sensible.  La 
conviction  que  sainte  Anne,  du  haut  du  ciel,  avait  écouté  ses 
prières  et  les  avait  transmises  au  Créateur,  la  jetait  dans  une  véri- 
table extase  de  bonheur  reconnaissant.  Ces  sentiments  gagnèrent 
bientôt  ceux  mêmes  qui  l'approchaient  et,  malgré  l'avidité  que  l'on 
avait  de  la  voir  et  d'entendre  de  sa  bouche  le  récit  de  sa  guérison, 
on  ne  l'interrogeait  qu'avec  un  certain  respect.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  le  miracle  se  produit  quelque  part  !  Les  lois  de  la  nature 
en  reçoivent  quelque  atteinte  dans  ceux  mêmes  qui  n'en  sont  que 
les  témoins. 

Il  tardait  à  Sœur  Marie  d'être  seule,  def  calmer  dans  la  prière  et 
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le  recueillement  les  trépidations  de  son  cœur  inondé  de  délices.  ^ 
Elle  se  rendit  à  l'église,  où  elle  s'agenouilla  et  pleura  ;  tant  il  est 
vrai  que  les  grands  bonheurs  accablent,  tout  comme  les  grands  cha- 
grins. Elle  remercia  longuement,  généreusement,  avec  toute  l'ar- 
deur que  lui  communiquait  sa  vie  nouvelle.  Elle  voulut  aller  à  la 
Scala  Santa  ;  et  sous  les  yeux  de  Sœur  Azilda,  paralysée  par  la 
stupéfaction,  elle  monta  à  genoux  les  saints  degrés  ;  elle  fit  une 
longue  station  devant  chacune  des  statues  de  Jésus  souffrant  dans 
la  passion.  Ces  actions  de  grâces  se  terminaient  souvent  par  des 
sanglots,  mais  ces  larmes  étaient  plus  douces  qu'un  sourire. 

Elle  se  rendit  enfin  chez  les  Pères  Rédemptoristes  pour  faire  le 
rapport  de  sa  guérison  instantanée.  La  nouvelle  avait  déjà  par- 
couru tous  les  groupes  du  pèlerinage,  et  de  tous  les  côtés  on  se  por- 
tait sur  les  pas  de  Sœur  Marie.  Quelques  âmes  simples  se  conten- 
taient de  la  ref.(arder  marcher  ;  des  larmes  mouillaient  leurs  pau- 
pières, et.  sans  poser  une  question,  sans  murmurer  un  mot,  elle» 
poussaient  vers  Dieu  des  soupirs  d'admiration  et  de  reconnaissance. 
D'autres  ne  pouvaient  se  rassasier  d'entendre  le  récit  miraculeux 
avec  ses  circonstances,  ses  incidents  et  tous  ses  détails  ;  ils  prenaient 
un  intérêt  pieux  à  suivre  pas  à  pas,  dans  sa  longue  chaîne  de  bien- 
faits, la  divine  Providence.  Ils  croyaient  ainsi  palper  en  quelque 
sorte  le  surnaturel  et  ses  manifestations.  Tous  commentaient  dans 
l'allégresse  l'événement  du  jour,  et,  quoique  surabondante,  leur  joie 
n'était  mêlée  d'aucune  surprise  ;  leur  foi  ne  permettait  pas  l'étonne- 
ment. 

Les  malades,  les  infirmes,  ceux  qui  n'étaient  pas  guéris,  trans- 
portés d'un  suprême  désintéressement,  oubliaient  leurs  infortunes  et 
publiaient  très  haut  la  puissance  de  la  grande  thaumaturge.  Les 
enfants  auxquels  on  montrait  la  miraculée,  sans  saisir  complètement 
la  faveur  visible  et  éclatante  tombée  du  ciel,  se  mettaient  à  sa  suite 
et  lui  formaient  un  cortège. 

Qui  sait  si  des  anges,  venus  des  voûtes  lumineuses  au  moment  du 
miracle,  n'étaient  pas  en  ce  moment  mêlés  à  cette  population  pleine 
de  foi  et  de  reconnaissance  ! 

VII 

Le  retour  se  fit  sans  aucune  fatigue.  Sœ.ur  Marie  était  bien 
guérie  ;  la  cavité  produite  sur  la  jambe  par  la  chute  qui  avait  causé 
tant  de  souffrances,  était  même  disparue. 
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Quand  l'heureuse  miraculée  rentra  à  l'Hôtel-Dieu,  chacun  remar- 
qua l'expression  de  douce  joie  et  de  sereine  béatitude  qui  brillait 
sur  cette  physionomie,  autrefois  la  peinture  de  la  souffrance  rési- 
gnée. 

Il  y  eut  au  monastère,  comme  à  Beaupré,  même  avidité  de  voir  et 
d'entendre,,  même  explosion  de  bonheur,  mêmes  élans  spontanés  de 
gratitude  émue. 

Pendant  que  Sœur  Azilda,  absolument  exténuée  par  la  fatigue  et 
les  nuits  sans  sommeil,  brisée  par  les  émotions  du  spectacle  dont 
elle  avait  été  témoin,  se  reposait  dans  sa  cellule,  Sœur  Marie  par- 
courait en  tous  sens  la  communauté,  les  salles  des  malades,  etc.,  etc., 
avec  les  délices  d'un  prisonnier  dont  les  fers  sont  tombés  et  la  joie 
exubérante  des  enfants  en  fête.  Elle  pleurait,  et  riait  tout  à  la 
fois.  Et  partout,  et  à  chaque  instant,  à  travers  les  larmes  et  l'ex- 
pression de  sa  jubilante  allégresse,  montait  de  son  cœur  une  silen- 
cieuse prière  de  reconnaissance^  C'est  que  chaque  coin,  chaque 
endroit  lui  rappelait  ses  misères  surnaturellement  disparues  ;  et 
chacun  de  ses  souvenirs  devenait  une  action  de  grâces. 

Sœur  Marie  fait  maintenant  la  vie  de  tout  le  monde.  Depuis 
'  bientôt  deux  années  que  s'est  opérée  sa  guérison,  elle  n'a  éprouvé 
aucune  douleur;  ses  jambes  ont  une  vigueur  grandissante.  Toute 
sa  nouvelle  vie,  ses  forces,  son  cœur,  son  intelligence  sont  au  ser- 
vice de  sa  communauté.  Le  souvenir  du  passé  soutient  son  âme  à 
travers  les  luttes  du  présent,  et  l'empêche  de  craindre  l'avenir.  A 
ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent  elle  dit  :  "  Allez  à  sainte 
Anne  !" 

Voici  le  certificat  délivré  par  le  docteur  Mignault,  au  sujet  de  la 
guérison  que  nous  venons  de  raconter  : 

Hôtel-Dieu,  Montréal,  31  juillet  1894. 

Je  certifie  par  les  présentes  que  la  sœur  Marie  Chapleau,  de 
l'Hôtel-Dieu,  a  été  pendant  longtemps  sous  mes  soins. 

Elle  souffrait  d'une  périostite  chronique  au  tibia  gauche,  ce  qui 
rendait  sa  marche  très  difficile  et  très  douloureuse. 

Tous  les  médicaments  employés,  et  même  un  repos  de  deux  an- 
nées, furent  inutiles. 
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Après  un  pèlerinage  à  Sainte-Anne  de  Beaupré,  tous  les  symp- 
tômes de  la  maladie  disparurent  ;  et  l'examen  du  membre  malade 
m'a  permis  de  constater  qu'il  n'y  restait  aucune  inflammation  ni 
douleur. 

Je  n'ai  aucune  hésitation  à  déclarer  que  cette  guérison  soudaine 
est  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  nature. 

£.-f.  3IUc^nanfl-,  5Ii:.  "3). 
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Composition  de  J.-B.  LagacÉ. 
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iin  du  mois  de  mai  a  vu  la  fête  du  Rév.  P.  Recteur  du 
collège  Sainte-Marie  et  la  réunion  annuelle  de  l'Association 
des  anciens  élèves  de  ce  collège.  C'est  une  fête  que  le  public 
intelligent  de  Montréal  voit  revenir  chaque  année  avec 
plaisir,  bien  certain  d'avoir  une  soirée  agréable  à  passer  au  milieu 
de  jouissances  intellectuelles  beaucoup  plus  relevées  que  celles  que 
l'on  trouve  dans  les  théâtres  qui  malheureusement  abordent  main- 
tenant dans  notre  ville  (1). 

Cette  année,  le  beau  drame  de  M.  le  vicomte  H.  de  Bornier, 
ht:  Noces  cU Attila,  tenait  la  scène.  Il  a  perdu  un  peu  par  les 
arrangements  nécessités  pour  le  rendre  propre  à  paraître  sur 
la  scène  d'un  collège,  mais  tel  qu'il  a  été  rendu,  il  reste  encore  bien 
beau. 

Une  des  choses  que  cette  fête  annuelle  fait  ressortir,  c'est  l'union 
qui  existe  entre  tous  ceux  qui  fréquentent  et  ont  fréquenté  ces 
collèges  des  Jésuites.  Nous  voyons  en  effet  des  jeunes  gens  sortis 
du  collège  Sainte-Marie  depuis  pluisieurs  années,  venir  se  joindre 
aux  élèves  actuels,  et  prendre  des  rôles  dans  les  pièces  jouées  à 
l'occasion  de  la  fête  des  Recteurs.  Cette  année  M.  Paul  Lacoste, 
sorti  du  collège  depuis  deux  ans,  a  admirablement  rendu  le  rôle 
d'Attila  ;  deux  autres  anciens  élèves,  MM.  Raoul  de  Lorimier  et 
Arthur  Laramée,  s'étaient  aussi  joints  aux  élèves  actuels  pour  se 
partager  les  autres  rôles.  Tous  se  donnent  la  main  pour  fêter  leur 
Aima  mater  ;  c'est  ainsi  qu'un  jeune  artiste  d'avenir,  M.  J.-B.  Lagacé, 
ancien  élève  lui  aussi,  a  croqué  une  scène  dans  chaque  acte  de  la 
pièce,  tel  que  représenté  sur  le  théâtre  du  collège  ;  nous  les  repro- 
duisons en  tête  de  cet  article. 

(1)  Dans  un  prochain  article  sur  les  Origines  du  théâtre  moderne,  nous 
verrons  comment  une  institution,  dont  les  commencements  furent  des  plus 
purs  et  des  mieux  calculés  pour  élever  le  cœur  et  l'âme,  a  dévié  de  sa  route  et 
est  devenue  une  cause  de  démoralisation  et  de  dégradation. 
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Composition  de  J.-B.  LA(iACÉ. 


Acte  1.    S 'ëne  IV. 


HERNOCK 

Eh  bien  !  de  cet  affront  ton  sang  sera  le  prix 
Défends- toi,  si  tu  peux  ! 


ATTILA 

Bas  les  armes,  mes  fils  ! 
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Composition  de  J.-B.  liAGACÉ.  Actk  II.    Scène  VIT. 

HERRI3 
Xou,  mon  fils  (de  ce  nom  encore  je  te  nomme), 
Non,  mon  fils,  il  ta  menti,  n'est-il  pas  vrai,  cet  homme  ? 
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Composition  de  J.-B.  L agacé. 


AcTK  III.     Scène  V 
HERNOCK 

Voici  ta  hache,  père  ; 
Elle  et  moi,  nous  t'avons  bien  servi,  je  l'espère. 
Et  nous  pourrons  encor  te  servir  au  besoin. 


LE  THÉÂTRE  CHEZ  LES  JÉSUITES 


847 


^JJH^'^ 


i*      :«. 


Composition  de  J.-B.  L  V(iA('É. 
La  hache  que  j'apporte, 


ACTK   I\'.      S(  KNK   III. 


A  ton  tour  cache-la  jusqu'au  niouient  propice. 
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Nous  ne  ferons  pas  une  analyse  de  la  pièce  de  M.  de  Bornier,  nous 
craindrions  de  la  déflorer,  il  faut  la  relire  en  entier  pour  en  goûter 
toutes  les  beautés  ;  mais  nous  profiterons  de  l'occasion  pour  entre- 
tenir nos  lecteurs  du  théâtre  scolaire,  sui'tout  de  celui  des  collèges 
dès  Jésuites,  qui  de  tout  temps  fut  de  beaucoup  le  plus  remar- 
quable. Cela  s'explique  par  le  fait  que  les  Jésuites  ayant  toujours 
considéré  l'exercice  de  la  scène,  honnêtement  pratiquée  et  savam- 
ment réglée,  comme  une  aide  puissante  pour  la  culture  de  l'esprit  et 
dé  la  mémoire,  pour  le  développement  des  caractères  et  des 
sentiments,  lui  ont  donné  plus  de  soins.  Ajoutons  à  cela  que  leurs 
élèves,  se  recrutant  ordinairement  parmi  la  noblesse  et  l'aris- 
tocratie, sont  obligés  de  donner  plus  de  place  à  l'étude  de  la 
déclamation  et  des  belles  manières.  C'est  un  des  motifs  qui  ont 
présidé  à  l'introduction,  vers  1650,  des  ballets  comme  intermèdes 
des  drames  représentés  dans  leurs  collèges. 

Traversons  l'Océan.  Dans  la  patrie  de  nos  ancêtres,  en  Nor- 
mandie, nous  trouverons  à  Caen,  un  ancien  collège  des  Jésuites,  le 
collège  du  Mont,  dont  le  théâtre  fat  célèbre  à  plus  d'un  titre.  Il 
nous  offrira  un  sujet  d'étude  intéressant. 

Longtemps  avant  qu'il  y  eût  de  salle  de  spectacle  permanente 
dans  la  ville,  ce  qui  n'advint  que  vers  le  milieu  du  xviii^  siècle,  la 
ville  de  Caen,  comme  d'ailleurs  le  plus  grand  nombre  des  villes  de 
province,  dut  se  contenter  des  spectacles  donnés  par  les  élèves 
des  collèges,  tout  comme  dans  notre  bonne  ville  de  Montréal 
jusqu'à  ces  dernières  années. 

Caen  possédait  plusieurs  collèges  dont  les  principaux  et  le& 
plus  anciens  sont  le  collège  des  Arts  et  le  collège  du  Mont  ;  le 
premier,  fondé  trois  ans  avant  l'autre,  était  directement  sous  le 
contrôle  de  l'Université,  tandis  que  le  second,  (|Uoique  affilié  à 
l'Université,  était  confié  aux  Jésuites. 

Une  rivalité  qui  eut  des  phases  aiguës,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  s'établit  entre  les  deux  collèges.  Cette  rivalité  fut 
heureuse  pour  Caen  ;  car,  grâce  à  l'émulation  qu'elle  lit  naître  entre 
les  deux  établissements,  la  littérature  classique  eut  dans  cette  ville 
une  période  brillante. 

Deux  ou  trois  fois  pendant  l'année  scolaire,  à  des  dates  diffé- 
rentes, les  deux  collèges  conviaient  la  ville  et  la  banlieue  à  venir 
applaudir  leurs  succès  dramatiques  ;  c'était  à  qui  donnerait  le  plus 
beau  spectacle.  L'occasion  la  plus  importante,  celle  où  l'on  déployait 
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le  plus  de  pompe,  était  toujours  la  distribution  des  prix  de  la  fin  de 
l'année  ;  mais  la  Saint-Nicolas,  la  Sainte-Catherine  et  les  Rois 
étaient  très  souvent  aussi  des  jours  de  fêtes  publiques. 

Ces  collèges  ne  devaient  pas  posséder  à  l'origine  de  salles  de 
spectacle  suffisamment  spacieuses  pour  contenir  la  foule  qui  s'y 
portait,  car  les  programmes  portent  la  condition  :  "  si  le  temps 
est  beau  ;  "  ce  qui  indique  que  les  représentations  avaient  lieu  en 
plein  air,  comme  cela  s'est  pratiqué  ici,  au  collège  Sainte-Marie, 
les  premières  années  de  sa  fondation.  Le  théâtre  se  dressait 
alors  dans  le  jeu  de  balle  actuel  de  la  cour  des  grands.  On 
allongeait  le  toit  au  moyen  d'une  voile  empruntée  à  l'un  des 
vaisseaux  dans  le  port,  de  manière  à  protéger  les  spectateurs  contre 
les  ardeurs  du  soleil. 

Retournons  en  France,  où  les  journaux  étaient  inconnus  à 
l'époque  où  nous  sommes,  vers  1600.  Les  "  escolliers  "  allaient 
avec  leurs  "  regens  "  jouer  des  farces  aux  carrefours  dans  des  char- 
rettes ou  sur  des  tréteaux,  pour  inviter  le  public  à  assister  aux 
pièces  qu'on  devait  représenter  dans  leur  collège. 

Il  faut  croire  que  l'invitation  était  acceptée  avec  empresse- 
ment, car  nous  lisons  sur  le  programme  d'une  pièce  jouée  pour 
la  deuxième  fois,  que  "  le  spectacle  commencera  à  une  heure 
précise  de  l'après-midi,  si  le  temps  est  beau,"  et  que  "  les  portes 
du  collège  s'ouvriront  à  dix  heures  seulement."  Trois  heures 
d'attente  !  cela  prouve  la  vogue  dont  jouissaient  ces  représentations. 
Quelquefois  aussi  il  est  dit  qu'il  y  aura  deux  représentations 
à  quelques  jours  d'intervalle,  pour  faire  jouir  tout  le  monde  du 
spectacle,  et  que  les  billets  de  la  première  ne  serviront  pas  pour 
la  seconde. 

Ces  fêtes  eurent  donc  un  grand  retentissement  :  mais  la  palme 
resta  toujours  au  collège  du  Mont,  car  les  pièces  qu'on  y  jouait 
étaient  originales,  dues  aux  professeurs  mêmes  et  écrites  spéciale- 
ment pour  leurs  jeunes  acteurs  ;  tandis  que  dans  les  autres  collèges, 
c'étaient  ordinairement  des  pièces  empruntées  aux  auteurs  anciens, 
adaptées  à  la  scène  du  collège  et  ayant  perdu  par  cela  même  une 
grande  partie  de  leur  intérêt  et  de  leur  beauté  et  formant  contraste 
avec  les  pièces  si  simples,  mais  d'un  réel  sentiment  tragique, 
composées  par  des  auteurs  inconnus  et  jouées  au  collège  du 
Mont. 

M.  Boysse  et  le  Père  Beaker,  dans  les  études  qu'ils  consacrent 
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au  théâtre  chez  les  Jésuites,  donnent  1651  comme  étant  la  date 
de  la  plus  ancienne  représentation  dans  leurs  collèges.  Cependant, 
nous  trouvons  dans  la  bibliothèque  de  Caen  le  programme  d'une 
distribution  de  prix  et  d'une  séance  dramatique  donnée  vingt-trois 
ans  avant  cette  date,  en  1628,  au  collège  du  Mont.  La  pièce 
représentée  est  en  latin  et  porte  pour  titre  :  Saulem  caiafdiis  ah 
Achi  superatum. 

C'e^t  une  tragédie  en  cinq  actes,  coupée  d'intermèdes  ;  qua- 
rante-neuf personnages  y  figurent.  L'intrigue  repose  sur  une 
donnée  tirée  de  l'Ecriture  sainte  connue  de  tous.  Ce  qui  est  plus  cu- 
rieux, ce  sont  des  intermèdes  où  figurent  soixante  personnages.  Cent 
neuf  acteurs  pour  une  seule  représentation  !  Il  faut  que  le  nombre 
des  élèves  fût  bien  grand,  car  il  est  à  supposer  que  ce  n'était 
que  le  petit  nombre  qui  était  en  état  de  figurer  en  public.  Ces 
intermèdes  étaient  destinés  à  être  à  la  fois  un  enseignement 
moral,  une  introduction  à  la  distribution  et  un  remerciement  pour  le 
protecteur  du  collège,  celui  qui  donnait  les  prix  :  cette  fois,  un  M. 
Morant,  écuyer,  seigneur  du  Mesnil-Garnier,  d'Estervilles,  de  Cour- 
seulles,  etc. 

En  voici  d'ailleurs  une  analyse  succincte  :  pendant  le  premier 
intermède,  Apollon  exhorte  ses  enfants  à  lutter  contre  l'ignorance  ; 
les  couronnes  et  les  encouragements  qu'ils  reçoivent  d'un  ami  des 
belles-lettres  doivent  les  y  aider.  Dans  le  second,  l'hydre  renaît  de 
ses  cendres;  de  nouveau  elle  est  vaincue  par  Apollon  et  ses  com- 
pagnons. Le  dieu  leur  distribue  alors  les  récompenses  et  les  engage 
à  célébrer  les  vertus  de  Morant,  leur  bienfaiteur. 

Dans  le  troisième  et  le  quatrième,  Apollon  terrasse  les  Ruses,  les 
Fraudes  et  la  Force  brutale. 

L'intermède  final  est  destiné  à  chanter  sa  victoire  définitive  et  à 
enregistrer  ses  triomphes. 

Il  serait  trop  long  de  dire  toutes  les  pièces  qui  furent  jouées 
d'année  en  année  au  collège  du  Mont.  Le  20  février  1699,  nous 
voyons  apparaître  le  français  pour  la  première  fois.  C'est  une 
comédie  donnée  comme  intermède.  Elle  est  intitulée  :  la  Fontaine  de 
Jouvence  ou  le  Secret  de  rajeunir  un  vieillard.  Cette  petite 
pièce  ne  se  distingue  des  saynètes  analogues  que  par  le  grand 
nombre  d'acteurs  :  dix-sept  sont  portés  au  programme.  Le  drame 
tragi-comique,  principale  pièce  du  programme,  est  intitulée  Jupiter 
mores  eniendandi  cupidus.     Le  but  de   l'auteur  était  de  montrer 
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que  la  réputation  des  anciens  philosophes  est  surfaite  et  que 
souvent  leurs  exemples  sont  loin  de  s'accorder  avec  leurs  maximes. 
A  partir  de  cette  date,  les  représentations  se  donnent  presque 
exclusivement  en  français.  Parmi  les  pièces  jouées  en  1721,  nous 
en  remarquons  une,  les  Incommodités  de  la  grandeur,  du  P.  du 
Cerceau,  qui  a  tenu  plusieurs  fois  les  planches  du  théâtre  du 
collège  Sainte -Marie,  ici. 

Le  30  décembre  1720  fut  la  date  la  plus  mémorable  dans  les 
fastes  du  collège  du  Mont.  Ce  jour-là,  on  donnait  avant  les  fêtes 
de  la  nouvelle  année,  une  pièce  à  allusions  intitulée  :  Antiquarius. 
Le  but  avoué  était  un  peu  celui  de  la  pièce  de  1699,  railler 
l'hypocrisie  des  philosophes  qui  cachent  sous  lés  apparences  de 
la  vertu  le  dérèglement  de  leur  conduite,  mais  en  réalité,  tout  visait 
les  professeurs  du  collège  des  Arts. 

La  lutte  entre  le  collège  spécialement  placé  sous  le  patronage 
de  l'Université  et  le  collecte  des  Jésuites  était  arrivée  à  l'état 
aigu.  De  plus,  la  querelle  religieuse  que  venait  de  soulever  le 
pape  Clément  XI  par  la  bulle  Unigenitus  condamnant  les  Jan- 
sénistes, surexcitait  au  plus  haut  point  les  esprits. 

Le  milieu  universitaire  caennais  se  sentait  touché  et  bon 
nombre  de  professeurs  étaient  ouvertement  contraires  à  la  bulle. 
Les  appelants,  comme  on  les  nommait,  avaient  pour  ennemis  décla- 
rés les  acceptants,  presque  tous  du  parti  des  Jésuites. 

Les  allusions  étaient  transparentes  ;  les  costumes  mêmes- 
parlaient.  Bientôt  des,murmui:es,s'élevèrent  dans  la  haute  et  vaste 
salle  de  l'école  de  théologie  où  étaient  réunis  les  spectateurs.  Mais 
le  tumulte  fut  à  son  comble  lorsqu'un  personnage  revêtu  de  la 
toge,  portant  placé  de  travers  un  bonnet  dont  les  côtés  formaient 
des  espèces  de  longues  oreilles  s'épandant  de  chaque  côté  de  la  tête, 
apparut  sur  l'estrade  et  prononça  d'une  voix  claire  ces  mots  :  Ego 
sum  doctor  celeherrirrtœ  academiœ  cadomensis. 

L'injure  était  sanglante.  M.  Nicolas-François  Fauvel,  prêtre^ 
curé  de  Saint-Sauveur,  agissant  comme  syndic  de  l'Université^ 
cita  les  Jésuites  devant  elle. 

Ceux-ci,  non  seulement  n'obéirent  pas  à  cette  injonction,  mais, 
dans  une  pièce  curieuse,  dénièrent  à  l'Université  le  droit  d'agir  par 
ses  syndics. 

Blessée  à  double  titre,  la  docte  assemblée  fulmina  une  con- 
damnation énergique,  où    d'abord    étaient    rappelés    les  torts  des 
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Jéyuites  contre  elle  en  1G27,  l(j48,  1()54,  etc.,  puis  cette  hostilité 
sourde  des  professeurs  et  des  étudiants  du  collège  du  Mont  qui, 
après  s'être  traduite  par  des  libelles  anonymes  et  diffamatoires, 
par  les  critiques  acerbes  des  régents,  notamment  du  Père  de 
Gennes,  professeur  de  physique,  se  manifestait  sur  la  scène  de 
la  façon  scandaleuse  que  l'on  sait.  Le  décret  condamnait  les 
Jésuites  à  être  retranchés  du  sein  de  l'Université,  les  privait  de 
leurs  droits  et  privilèges,  etc. 

Heureusement  pour  eux,  le  Roi  envisagea  les  choses  plus  froide- 
ment, ne  maintint  pas  la  sentence  et,  le  4  février  1721,  cassa  le 
"  décret"  de  l'Université  du  16  janvier. 

Il  est  vrai  que  les  Jésuites  apportaient  en  faveur  de  leur  défense 
de  bonnes  raisons  et  prouvaient  que  depuis  de  longues  années 
"  l'Université  cherchait  à  les  insulter  et  à  leur  susciter  de  mauvaises 
"  affaires,  les  attaquant  même  jusque  chez  eux." 

L'arrêt  du  Roi  ordonnait  cependant  aux  recteurs  et  professeurs 
du  Mont  de  faire  amende  honorable  à  l'Université.  La  volonté 
royale  était  nettement  affirmée,  la  résistance  était  difficile  et  ce 
fut  fait  le  12  décembre  1721  par  le  Père  Boussard,  procureur,  et 
le  Père  Guesnier,  professeur  de  rhétorique  :  cela  mit  fin  à  cette 
alfaire,  qui  avait  passionné  à  l'extrême  toute  la  cité. 

Sans  doute,  par  ordre,  la  pièce  fut  détruite  ;  car  il  a  été  impossible 
d'en  retrouver  le  texte  et  d'apprécier  la  finesse  des  critiques. 
Mais  nous  savons  que  de  leur  amende  honorable  les  Jésuites 
conservèrent  un  long  ressentiment,  qui  se  manifesta  encore  par 
une  pièce  à  allusions,  plus  discrètes,  il  est  vrai,  et  que  nous 
allons  retrouver  à  la  date  de  1724.  Celle-ci  n'eut  pas  de  suites  ; 
car  les  allusions  visaient  non  plus  la  doctrine,  mais  la  science 
même  des  professeurs  de  Marmoutiers,  et  il  était  plus  difficile  à  nos 
doctes  universitaires  de  se  reconnaître. 

Sur  le  programme  de  ce  jour,  2  août  1724,  figurait  une  tragédie 
en  vers  français,  Damon  et  Pythias,  mêlée  d'intermèdes  :  le 
Temple  de  mémoire,  ballet  ;  Eucrate,  pièce  latine  ;  le  Joueur, 
comédie  (rien  du  Joueur  de  Regnard),  et  le  Solécisme,  la  pièce  en 
question. 

Comme  on  le  voit,  le  programme  était  suffisamment  chargé  ; 
aussi  porte-t-il  la  note  suivante,  que  nous  reproduisons  dans  son 
originalité  :  "  Pour  la  commodité  des  spectateurs,  on  marque  ici 
chaque  acte  des  pièces  et  chaque  entrée'  de  ballet  dans  le  même 
ordre  qu'on  le  représentera. 
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1.  Le  Te'ûiple  de  mémoire  ,  ballet,  Ire  partie. 

2.  Eucrate,  pièce  latine,  1er  acte. 

8.  Le   Joueur,  pièce  en  vers  français. 

5.  Damon  et  Pythias,  tragédie  en  vers  français. 

5.  Le  Solécisme,  pièce  en  vers  français. 

6.  2e  partie  du  ballet. 

7.  2e  acte  du  Joueur. 

8.  2e  acte  de  Damon  et  Pythias. 

9.  2e  acte  du  Solécisme. 

10.  3e  partie  du  ballet. 

11.  8e  acte  du  Joueur. 

12.  8e  acte  de  Damon  et  Pythtas. 
18.  8e  acte  du  Solécisme 

14.  4e  partie  du  ballet. 

14.  Coïïi})lime7ht  au  Roy,  par  M.  de  Sainte-Marie. 

16.  Ballet  général. 

L'argument  de  chaque  acte  et  de  chaque  ballet  accompagne 
l'indication  de  la  place  où  cet  acte  sera  représenté  et  le  nom  des 
acteurs  et  des  danseurs  se  trouve  à  la  suite  de  l'analyse  de  l'acte. 

Toutes  ces  explications  n'étaient  pas  inutiles  ;  car,  comme  on  le 
voit,  on  jouait  d'abord  tous  les  premiers  actes  de  la  tragédie, 
des  comédies  et  du  ballet,  puis  tous  les  seconds,  et  ainsi  de  suite. 
Le  spectateur,  pour  se  reconnaître,  avait  donc  besoin  d'un  guide 
sûr  et  d'une  bonne  mémoire. 

La  pièce  du  Solécisme,  qui  occupait  vingt-huit  personnages,  était 
rédigée  en  vers  français  et  basée  sur  l'idée  suivante  :  on  feint  que 
Despanterre  et  Codret,  auteurs  qui  enseignent  au  collège  de  Mar- 
moutiers  la  langue  latine,  secondés  d'Apollon,  chassent  de  ce  collège 
le  Solécisme  et  le  Barbarisme  avec  l'Ignorance  leur  mère  et  tous 
leurs  adhérents  ;  la  bataille  est  sanglante,  mais  Despanterre  et  ses 
partisans  ont  le  dessus. 

Au  premier  acte,  l'Ignorance,  l'Envie  et  Hortensius,  l'ami  de 
Despanterre,  prennent  leurs  mesures  pour  se  défendre. 

Au  deuxième  acte,  Despanterre  et  Codret,  après  une  entrevue  avec 
le  Solécisme,  entrevue  qui  ne  réussit  pas,  rangent  en  bataille  leurs 
troupes  et  sortent  pleins  de  confiance  pour  aller  au  combat.  Parnd  ces 
troupes,  nous  trouvons  le  chevalier  de  la  Grammaire,  le  chevalier 
de  la  Conjugaison,  le  chevalier  Présent,  le  chevalier  Prétérit,  le 
Point,  la  Virgule,  le  Substantif,  l'Adjectif,  le  Vocatif,  l'Ablatif,  etc. 
Juin.— 1896.  23 
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Au  troisième  acte,  le  Ga^etier  et  ensuite  Mercure  apprennent  la 
défaite  et  la  prise  du  Solécisme.  Les  vainqueurs  ramènent  leurs 
prisonniers,  c'est-à-dire  le  Solécisme,  le  Barbarisme,  l'Ignorance, 
l'Envie.  Apollon  loue  les  vainqueurs  et  bannit  à  jamais  de  M  ar- 
moutiers  le  Solécisme  et  ses  partisans. 

Ces  pièces  à  personnages  fictifs  avaient  un  grand  renom,  les 
allusions  étaient  dis(;rètes,  le  succès  fut  complet  et  aucune  plainte 
ne  fut  portée. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  le  ballet  tient  une  place  con- 
sidérable dans  cette  fête  du  collège  du   Mont.     Il  en  fut  d'ailleurs 

o 

ainsi  dans  tous  les  collèges  de  Caen  depuis  la  fondation,  en  16G1, 
de  l'académie  de  danse.  Les  Jésuites  l'avaient  introduite  dans  leurs 
fêtes  pour  se  conformer  au  goût  et  aux  sympathies  du  temps  pour 
un  art  que  l'on  considérait  comme  '  un  des  plus  galants  et  des  plus 
"  honnêtes,  où  la  noblesse  tâche  d'exceller  et  se  fait  gloire  de 
"  réussir  (1)." 

Du  reste,  les  règles  qui  présidaient  à  ces  ballets  étaient  fort  com- 
pliquées. D'abord  exposées  par  les  Pères  Maubrun  et  Jouvency, 
elles  ont  été  en  quelque  sorte  codifiées  par  le  Père  Ménestrier,  qui  a 
tracé  la  règle  des  ballets  de  collège  dans  son  ouvrage  Des  ballets 
anciens  et  modernes. 

Le  ballet  dramatique  est  une  poésie  muette  montrant  par 
de  savants  mouvements  du  corps  les  sentiments  que  les  poètes 
expriment  dans  leurs  vers.  Souvent  il  se  rattache  à  la  tragédie  que 
l'on  représente:  si,  par  exemple,  la  pièce  a  pour  sujet  la  paix 
rétablie  entre  deux  rois,  on  décrira,  par  les  danses,  les  causes,  les 
effets  et  les  avantages  de  la  paix.  Si  on  ne  peut  le  faire  dépendre 
de  l'action  tragique,  on  compose  des  ballets  de  circonstance.  Les 
plus  remarquables  qui  furent  représentés  au  collège  du  Mont 
furent  :  le  Temps,  en  1708  ;  le  Triomphe  de  la  Justice,  en  1711  ; 
l'Education  de  la  jeunesse,  en  1719  ;  r Education  d'un  prince,  en 
1721  ;  le  Temple  de  mémoire,  en  1724  ;  le  Mariage  du  roi,  en 
1725.  Ce  ballet,  fort  compliqué,  est  une  longue  série  d'allusions 
flatteuses  au  mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  Leczinska. 

Continuons  un  peu  cette  énumération  des  ballets  du  collège  du 
Mont,  car  elle  est  curieuse.  Celui  qui  fut  représenté  en  1729  porte 
un  titre  assez  bizarre  pour  un  divertissement  destiné  à  un  collège 

(1)  Hélas  !  les  temps  ont  changé,  et  la  danse  comme  le  théâtre.  Les  hommes 
ne  savent  pas  jouir  longtemps  des  choses  sans  en  abuser. 
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de  direction  ecclésiastique  :  les  Passions  ;  mais  l'analyse,  qu'il 
serait  trop  long  de  donner  ici,  montre  que,  comme  toujours,  le  but 
poursuivi  est  avant  tout  un  but  moral.  Il  fut  suivi  par  le  balltt 
des  Grâces,  en  1735,  et  deux  ans  après  par  V Amour  de  la  patrie. 

Pour  donner  une  idée  exacte  et  faire  apprécier  les  effets  scéni- 
ques  de  ce  genre  de  divertissement,  ainsi  que  là  leçon  morale  que 
cherchaient  avant  tout  leurs  auteurs,  nous  allons  étudier  le  plan 
complet  d'un  de  ces  ballets.  Il  fut  joué  au  Mont  en  l'honneur  du 
comte  de  Coigny,  fils  du  gouverneur  et  bailli  de  Caen.  Il  donne 
en  théorie  comme  en  pratique,  le  plan  idéal  du  genre.  Il  est  inti- 
tulé :  le  Ballet. 

On  suppose  que  trois  jeunes  poètes,  voulant  consacrer  leurs 
talents  au  théâtre,  entreprennent  de  se  perfectionner  dans  l'art  des 
ballets.  Pour  cela  ils  s'adressent  au  génie  du  ballet  lui-même.  Le 
génie  daigne  se  donner  en  spectacle  à  leurs  yeux  et  ne  leur 
laisse  ignorer  rien  de  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  :  1^  dans  son 
histoire  ;  2°  dans  ses  sujets  ;  3°  dans  ses  règles  ;  4°  dans  sa  fin. 
D'où  les  quatre  parties  ;  et  comme  le  dit  l'auteur,  dans  une  tournure 
de  phrase  un  peu  amphibologique,"  ce  ballet  aura  cet  avantage 
qu'il  ne  sera  pas  moins  un  exemple  de  l'art  des  ballets  que  l'art 
lui-même  réduit  en  exemple." 

Ire  partie. 

Histoire  du  ballet. 

1ère  entrée  :  sa  naissance  ; 

2e  "         ses  progrès  ; 

3e  "         sa  perfection  ; 

4e  "         son  empire. 

Ile  partie. 

Sujet  du  ballet,  sujets  historiques,  sujets  tirés  de  la  Fable,  sujets 
d'imagination. 

Ire  entrée  :  Sujet  du  ballet  historique  et  allégorique  à  la  gloire 
du  Roi  :  représente  le  Règne  de  Titus  ; 

2e  "  Sujet  allégorique  tiré  de  la  Fable,* à  la  gloire  de  Mr 

le  Dauphin  :  L'éducation  du  jeune  Télémaque. 

3e        '  "  Sujet  allégorique  à  la  gloire  de  la  maison  de  Bour- 

bon ;  le  triomphe  des  Lis. 
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4e  entrée  :     Sujet  allégorique  à  la  gloire    du   personnage    en 
l'honneur  de  qui  est  donné  le  ballet,  M.  le  maré- 
chal de  Coigny  :    le  Temple  de   la  Gloire  ouvert 
au  Mérite. 
Ille  partie. 

Règles  du  l^llet. 

Disposition,  spectacle,  variété,  imitation  : 

Ire  entrée  :     la  disposition  ; 

2e  "  le  spectacle  ; 

3e  "  la  variété,    danse    gracieuse,   daïise    majestueuse 

danse  grotesque,  danse  champêtre  ; 

4e  "  l'imitation. 

IVe  partie. 

Ire  entrée  :  l'instruction.  Le  ballet  instruit  en  divertissant, 
ainsi  la  Philosophie  dispute  la  préséance  au  Bal- 
let ;  celui-ci,  escorté  d'un  essaim  de  jeux  et  de  ris, 
trouve  le  moyen  déplaire  davantage  ; 

2e  "  le  divertissement  ; 

3e  "  l'émulation  ; 

4e  "  la  célébrité  des  fêtes  de  la  cour  et  du  Parnasse. 

Ballet  général. 

Le  génie  du  ballet  reçoit  sur  un  trône  les  compliments  que  les 
dieux  et  les  hommes  viennent  lui  faire  tour  à  tour  sur  ses  succès 
fiflorieux  et  sur  la  beauté  de  son  art.  Après  les  compliments,  tous 
applaudissent  à  son  triomphe  par  une  fête  aussi  belle  que  divertis- 
sante. -V 

Comme  on  le  voit,  ces  spectacles,  entièrement  composés  de  danses 
et  de  tableaux,  étaient  très  compliqués  et  devaient  être  très  intéres- 
sants. 

Avant  de  terminer,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  théâtre  rival  du 
collège  des  Arts.  Nous  avons  dit  pourquoi  il  offrait  moins  d'inté- 
rêt que  celui  du  Mont  ;  de  plus  il  semble  avoir  commencé  bien  tard 
à  donner  de  ces  représentations  scéniques.  La  première  dont  nous 
retrouvons  trace  fut  donnée  le  18  juillet  1709.  La  pièce  principale 
de  cette  fête  est  une  tragédie  en  trois  actes,  intitulée  le  Vrai  Dieu 
reconnu.  Comme  intermède,  le  Malade  imaginaire,  comédie  de 
M.  Molière,  et,  pour  l'exercice  des  enfants,  le  Bourgeois  berger,  pas- 
torale française. 
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Les  années  suivantes  furent  donnés  :  V Avare,  de  Molière  ;  Hé- 
Tode  et  Marianne,  de  Voltaire  ;  le  Philosophe  ma,rié  ou  le  Mary 
honteux  de  l'être,  de  Destouches,  puis  le  Médecin  malgré  lui.  Les 
professeurs  des  Arts  empruntaient  même  à  leurs  rivaux  :  c'est 
ainsi  que,  en  1748,  ils  firent  jouer  les  Incommodités  de  la  grandeur, 
du  Père  du  Cerceau,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Au  collège  des 
Arts  le  ballet  était  aussi  en  honneur  et  semble  avoir  été  assez 
réussi. 

Nous  avons  été  un  peu  loin  pour  chercher  l'origine  du  théâtre 
des  Jésuites  que  nous  avons  nous-mêmes,  ici,  maintenant.  Nous 
espérons  cependant  que  ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  nous  avons 
fait  cette  excursion  dans  le  passé.  Comme  aujourd'hui,  la  foule 
d'alors  était  heureuse  d'applaudir  ses  enfants  ;  comme  nous,  elle  res- 
sentait un  vrai  plaisir  aux  émotions  de  ces  bons  théâtres.  Faire  revi- 
vre les  héroïsmes  admirés,  bafouer  tout  haut  les  travers  et  les  vices, 
que  trop  souvent  l'on  a  dû  se  contenter  de  critiquer  tout  bas, 
n'est-ce  pas  là,  en  effet,  une  des  plus  vives  jouissances  que  puisse 
éprouver  l'homme,  cet  être  qui  vit  surtout  par  le  cœur  et  par  le 
souvenir  ? 

Et,  en  effet,  rien  n'est  plus  naturel,  rien  n'est  plus  noble  en  soi,  que 
l'aspiration,  le  besoin  de  satisfaire  dans  la  fiction,  quand  on  ne  peut 
le  faire  dans  la  réalité,  cet  idéal  de  justice  que  chacun  porte  inné 
au  fond  de  l'âme. 

£1.  ^qqÎciviciaz^. 
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^!f' AURAI  bientôt  trente  ans  !.  ...  A  cet  âge  on  n'est  plus  jeune. 
Donc,  je  suis  vieille  fille  ! 
\        Vieille  fille. .  .Je  n'aime  pourtant  pas  ce  qualificatif.  N'est- 
^1^    il  pas  synonyme  de  tout  ce  qui  n'est  pas  joli,  aimable  et  bon  ? 

Où  donc  est  mon  miroir?.  .  .  .  Tiens!  mais  je  n'ai  pas  encore 
de  rides  !  Il  est  vrai .  que  mes  traits  n'ont  plus  cette  mobilité 
d'expression  qu'ils  avaient  jadis  :  ils  sont  plus  accentués,  plus 
rigides  ;  ils  indiquent  sans  doute  plus  de  sérieux,  plus  de  calme, 
plus  d'expérience,  par  conséquent,  la  connaissance  de  la  vie,  de  la 
douleur .  .  .  hélas  ! .  .  .  Passons. 

Quoi  ?  des  cheveux,  plusieurs  cheveux  blancs  !  Est-ce  parce  que 
je  suis  célibataire  que  l'hiver  se  fait  déjà  sur  ma  tête  ?  Ma  tante 
qui  est  sexagénaire,  c'est  certain,  fille  toujours,  a  encore  les  cheveux 
bruns  !  Et  ce  vieux,  vieux  galant,  dont  la  moustache  et  les  cheveux 
sont  noirs  comme  l'ébène  ! ...  Il  est  vrai  que  ma  bonne  tante  fait  un 
usage  fréquent  d'un  petit  pinceau  et  d'une  bouteille  magique 
qu'elle  cache  à  tous  les  yeux  ;  il  doit  en  être  ainsi  du  vieux  veuf. 
Oui,  en  effet,  je  me  rappelle  l'avoir  rencontré,  l'autre  matin,  et  il 
était  gris,  gris  ! .  .  . 

Puis  encore,  mon  amie  Louise,  mariée  elle,  est  à  peu  près  de  mon 
âge,  n'a-t-elle  pas  également  bon  nombre  de  fils  argentés  couron- 
nant son  séduisant  minois  ?  Justement,  elle  m'a  dit  que  cela  dépen- 
dait de  ses  fréquentes  migraines,  et  j'avoue  que  j'ai  eu  moi  aussi  plus 
souvent  mal  à  la  tête  qu'au  cœur. 

Conclusion  pratique  :  pourquoi  user  de  cosmétiques  pour  con- 
server la  couleur  naturelle  de  sa  chevelure,  puisque  dame  Nature 
fait  tout  aussi  bien  son  oeuvre  sur  la  tête  des  femmes  mariées  que 
sur  celle  des  filles  ? 

Je  ne  trouve  pas  moins  ridicule  de  ne  pas  avouer  franchement 
son  âge.  On  ne  peut  cependant  avoir  toujours  vingt  ans.  C'est 
peut-être  un  malheur,  ce  n'est  sûrement  pas  un  mal. 
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Cela  me  rappelle  la  visite  d'Ernestine,  la  semaine  dernière.  "  Quel 
âge  as-tu,  Laura,  et  vas-tu  te  marier  bientôt  ?  "  me  demanda-t-elle 
soudain. —  Mais,  je  frôle  la  trentaine.  .  .  et.  .  .je  ne  songe  plus  à  me 
marier,  répondis-je  en  riant.  —  Moi,  reprit-elle  avec  aplomb,  j'ai 
vingt-cinq  ans  et  je  veux  rester  libre  encore  longtemps,  pour  voya- 
ger, m'amuser  et  jouir  de  la  vie  tout  à  mon  aise.  Plus  tard,  à  trente 
ans,  par  exemple,  je  me  marierai,  ce  sera  le  bon  temps.  J'ouvris 
la  bouche  pour  lui  rappeler  que,  au  pensionnat,  elle  était  mon  aînée 
de  deux  ou  trois  années  au  moins  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Je  ne  dis  rien. 

Etrangement  oublieuse,  cette  personne,  et  pas  mordante  du  tout 
la  langue  d'une  bonne  vieille  fille. 

On  dit  parfois — que  de  choses  ne  dit-on  pas — qu'une  vieille  fille, 
c'est  aride,  capricieux,  sans  goût,  etc.,  etc .  .  .  Cela  n'empêche  pas  mes 
voisines,  fillettes  en  robes  courtes,  de  me  dire  souvent  :  "  Ma- 
demoiselle Laura,  votre  chambre  ressemble  toujours  au  nid  de 
jeunes  épousés,  tant  elle  est  blanche  et  ornée."  Je  n'ai  encore  ni 
chat,  ni  chien  :  qui  sait  ?  cela  viendra  peut-être  plus  tard.  Je  dé- 
teste les  premiers  et  je  n'ai  aucun  attrait  pour  les  seconds;  mais  en 
revanche,  j'ai  une  vraie  prédilection  pour  les  fleurs  :  ma  fenêtre  en 
est  toute  ornée. 

Je  possède  même  encore  un  héliotrope,  don  d'un  admirateur  d'au- 
trefois .  .  .On  peut  donc,  quoi  qu'en  disent  certaines  personnes  incom- 
pétentes sur  le  sujet,  avoir  connu  l'extrême  douceur  d'un  tendre 
aveu,  avoir  rêvé  à  deux  sous  la  charmille,  et  malgré  cela  être  et 
vouloir  rester  une  vieille  fille  ! 

Par  exemple,  je  l'admets,  puisque  tout  le  monde  le  dit,  je  suis  un 
peu  et  même  beaucoup  capricieuse.  .  .Bah  !  qu'importe  ?  Je  les  aime 
mes  caprices  et  je  veux  les  conserver.  Ils  sont  et  resteront 
inofïénsifs,  puisque  je  resterai  fille.  .  .Et  Laura  sans  caprices,  ne 
serait  plus  notre  Laura,  me  dit  souvent  ma  meilleure  amie. 

Il  n'y  a  pas  à  le  nier,  c'est  bon,  c'est  commode  d'être  seule,  libre 
sans  chaînes,  sans  entraves.  Que  d'heures  charmantes  on  passe 
dans  sa  berceuse,  à  causer,  à  lire,  à  rêver  (rêves  de  vieille  fille  ont 
aussi  des  charmes  !),  sans  craindre  l'arrivée  inopinée  du  mari  gron- 
deur, sans  être  ennuyée  par  les  pleurs  d'enfants  malades  ou 
méchants ...  Il  est  vrai  que  plus  tard,  quand  les  ans  auront  totale- 
ment couvert  de  neige  les  cheveux  prématurément  gris  d'aujour- 
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d'hui,  quand  la  vieillesse  avec  son  équipement  de  maux  vrais  ou 
imaginaires  aura  saisi  sa  proie,  (jue  les  amis  d'aujourd'hui  auront  fui 
à  leur  tour,  ils  seront  mornes  et  bien  désolés  les  dei'niers  jours  de  la 
vieille  fille.  .  . 

Bon  !  me  voilà  prête  à  pleurer  maiiiteiiant. — Pourquoi  s'attrister 
d'avance  ?  N'y  aura-t-il  pas  toujours  ()uel(|ues  malades  à  visiter,  des 
malheureux  à  secourir,  des  enfants  à  catéchiser?  Voilà  le  plus, 
noble  rôle  de  la  vieille  fille,  ce  (]ui  seul  peut  faire  oublier  et 
supporter  l'oubli,  l'abandon,  l'isolement.  Donc,  haut  le  cœur  !  "  A 
chaque  jour  suffit  sa  peine."  Voilà  de  la  bonne,  de  la  vraie  phi- 
losophie. "  Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pâture.  "  Il 
n'oubliera  pas  certainement  sa  créature,  fût-elle  même  une  vieille 
fille- 


SAINTE  LUCIE 

d'après  H.   Lauenstein. 


EL  CAMPO  SANTO 


jp^^^INTRE  ces  quatre  murs  gît  la  cendre  des  morts. 
-IMJa,     Le  faible  et  le  puissant  sont  égaux  dans  la  tombe. 

Nous  ne  vivons  qu'un  jour  ;  le  soir,  le  soleil  tombe  ; 
Heureux  qui  voit  la  nuit  sans  crainte  et  sans  remords  ! 


Restes  humains,  parlez  ;  quel  devoir  vous  incombe 
Pour  demeurer  muets  ?  pensez- vous  à  vos  torts? 
Parlez-moi  franchement  ;  ne  soyez  point  retors  ; 
Qu'à  l'esprit  mensonger  nul  de  vous  ne  succombe. 

— Nous  ne  pouvons  mentir,  les  morts  ne  trompent  pas  ; 
Et,  bénis  ou  maudits,  pour  nous  rien  n'est  dans  l'ombre. 
Les  honneurs  de  ce  monde  et  ses  trésors  sans  nombre 


Ne  nous  ont  point  servi  à  l'heure  du  trépas  : 
Ni  l'or  ni  la  grandeur  n^ont  droit  à  la  couronne 
Que  le  devoir  obtient  et  que  la  vertu  donne  !.  . 


Yale  Médical  School, 

i6  novembre  1895. 
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ET   D  APRES   LES    PREDICTIONS   SCRIPTURAIRES 


A  question  de  la  fin  des  temps  est  beaucoup  plus  délicate  que 

•^  celle  des  origines  et  de  l'état  actuel  de  l'univers  (1  )  ;  car,  d'une 
part,  la  science  humaine  n'y  hasarde  guère  que  des  pressen- 
timents et  des  conjectures,  et,  d'autre  part,  les  prophéties 
scripturaires  qui  la  concernent  sont  nécessairement  assez  obscures 
et  d'ailleurs  renfermées  dans  des  allégories  et  des  symboles  qui  en 
rendent  l'interprétation  beaucoup  plus  difficile. 

Au  temps  des  théories  géocentriques,  la  terre  étant  considérée 
comme  le  centre  de  l'univers  tout  entier  et  comme  le  plus  volu- 
mineux des  objets  cosmiques,  il  était  naturel  d'interpréter  dans  le 
sens  le  plus  littéral  et  le  plus  obvié  les  textes  de  l'Écriture  sainte 
pouvant  se  rapporter  à  la  fin  des  temps.  La  chute  des  étoiles 
(Math.,  XXIV,  29.  —  Marc,  xiii,  25)  n'offrait  aucune  difficulté  à  qui 
prenait  ces  astres  pour  de  simples  luminaires  attachés  à  une  voûte 
de  cristal.  Le  retrait  de  leur  lumière,  ainsi  que  de  celle  du  soleil  et 
de  la  lune  (Is.,  xiii,  10,  13.  —  Ézéch.,  xxii,  7,  8.  —Joël,  ii,  10,  30  et 
31;  m,  15,  16.  —  Marc,  xiii,  24),  l'ébranlement  du  ciel  et  de  la 
terre  (Is.,  Joël,  supra.  —  Agg.,  ii,  7)  et  des  "  vertus  des  cieux 
(Luc,  xxi,  26),"  autrement  dit  des  forces  cosmiques,  offraient  à 
l'imagination,  sous  l'ancienne  cosmologie,  un  tableau  grandiose  et 
effrayant  sans  doute,  mais  qui  ne  la  déconcertait  point. 

Les  prédictions  de  saint  Pierre  annonçant  la  destruction  du  ciel 
et  de  la  terre  par  le  feu  (Ép.  II,chap,  m,  7, 10, 12)  n'avaient  d'autre 
signification,  aux  yeux  d'un  public  non  initié  aux  véritables  lois  du 
monde  phj^sique,  que  celle  d'une  série  de  miracles  spéciaux  accomplis 
par  la  toute-puissance  divine  à  la  fin  des  temps. 

La  découverte  des  lois  qui  président  réellement  à  l'harmonie  des 
mondes  et  auxquelles  s'attachent  les  noms  des  Copernic,  des 
Galilée,  des  Kepler,  des  Newton  et  des   Laplace  ;  les  progrès  con- 

(1)  Voir  Revue  Canadienne  du  mois  de  mai  1896,  page  295. 
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sidérables  réalisés  de  nos  jours  dans  l'étude  et  la  connaissance 
des  énergies  et  des  forces  vives  de  l'univers  peuvent  porter  les 
esprits  à  voir,  soit  des  difficultés,  soit  au  moins  des  incertitudes  ou 
des  incompatibilités  apparentes  entre  les  prédictions  eschato- 
logiques,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  pressentiments  de  la  science 
contemporaine. 

Celle-ci,  toutefois,  volontairement  ou  non,  sciemment  ou  non,  ne 
laisse  pas  que  d'apporter,  dans  ses  lignes  générales,  une  confirma- 
tion éclatante  aux  assertions  et  aux  prédictions  des  saintes  Écri- 
tures. Elle  établit,  en  effet,  par  des  procédés  à  elle,  par  les  résultats 
de  ses  observations  et  les  calculs  mathématiques  qu'elle  leur  a 
appliqués,  elle  établit  que  l'univers  a  eu  un  commencement  et  qu'il 
aura  une  tin.  Armée  du  télescope,  secondée  par  l'analyse  spectrale, 
elle  lit  dans  les  cieux  l'âge  relatif  des  étoiles  qui  les  remplissent  ; 
elle  constate  quf»,  si  une  faible  proportion  d'entre  elles  donne 
des  signes  certains  du  déclin  de  la  vieillesse,  parfois  même  révèle 
les  dernières  convulsions  qui  précèdent  l'extinction,  la  très  grande 
majorité,  au  contraire,  apparaît  dans  la  force  de  l'âge,  ce  qui 
implique  une  certaine  simultanéité  au  moins  relative  dans  le 
peuplement  des  espaces  sidéraux.  La  science  contemporaine  va 
plus  loin  :  avec  les  Meyer,  les  Joule,  les  Hirn,  les  Clausius,  les  lord 
Kelvin  (  W.  Thomson),  elle  suppute  en  quelque  sorte  la  somme 
d'énergie  qui  anime  la  création  entière,  constate  une  oscillation 
continue  de  l'un  à  l'autre  des  deux  éléments  en  puissance  et  en 
acte  de  cette  énergie  totale,  toujours  constante,  toujours  égale 
à  elle-même,  mais  avec  accroissement  lent  de  l'actuelle  aux  dépens 
de  la  potentielle,  la  première  tendant  graduellement  à  passer  de  la 
forme  visible  à  la  forme  purement  vibratoire.  La  science,  de  nos 
jours,  constate  encore,  à  la  suite  de  Lavoisier,  que,  de  même 
que  l'énergie,  la  masse  totale  est  constante  de  cet  univers,  dont 
aucune  molécule,  aucun  atome  ne  se  perd  jamais.  Et  la  conclusion 
forcée  de  ces  constatations,  c'est  que  ce  même  univers  marche  tout 
entier  et  d'une  manière  continue,  bien  (ju'avec  une  extrême  lenteur, 
vers  un  état  limite  comparable  à  la  mort,  où  tout  le  travail  des 
forces  de  la  nature  étant  résolu  en  forces  vives, —  celles-ci  même 
toutes  passées  en  énergie  vibratoire  et  calorifique  —  l'ensemble  des 
molécules  de  l'univers  dissociées  sous  une  température  incalculable 
ne  formerait  plus  qu'une  immense  masse  nébulaire  parvenue  à  un 
état  d'équilibre  stable  et  définitif. 
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Cette  marche  <le  l'énergie  universelle  vers  un  état  limite  com- 
parable à  la  mort,  et  qui  serait  évidemment  la  fin  irrémédiable 
de  la  création,  à  moins  d'une  intervention  nouvelle  de  la  puissance 
créatrice,  implique  nécessairement  que  cetce  même  création  ait  eu 
un  commencement.  En  effet,  si  elle  n'avait  pas  eu  de  commence- 
ment, son  état  limite  serait  atteint  depuis  longtemps,  ce  qui  revient 
à  dire  que,  si  elle  était  éternelle,  elle  serait  morte  depuis  une 
éternité.  Par  une  raison  semblable,  l'univers  ne  saurait  être  intini, 
puisque  son  énergie  visible  s'épuise  dans  l'énergie  vibratoire  : 
s'il  était  intini,  son  énergie  le  serait  également  et  ne  se  dirigerait  pas 
vers  un  état  final. 

Ainsi,  sur  cette  donnée  générale  que  le  monde  a  commencé 
et  qu'il  finira,  la  science  contemporaine  se  trouve  en  plein  accord 
avec  l'Ecriture  sainte. 

Mais,  si  nous  descendons  dans  le  détail,  que  d'obscurités  les  pré- 
dictions des  écrivains  sacrés  ne  nous  offrent-elles  pas,  comparées 
aux  prévisions  de  la  science  ! 

Et  d'abord  cette  tin  totale  de  l'univers  n'est  prévue  qu'à  la  suite 
de  myriades  et  de  myriades  de  siècles.  Or,  depuis  bien  longtemps 
alors  notre  soleil  aura  traversé  sa  phase  d'extinction  et  cessé 
d'entretenir  la  vie  sur  notre  globe  (1).  Celui-ci  même,  bien  des 
siècles  auparavant,  n'aura  plus  été  habitable,  puisque,  par  le  fait 
des  érosions  de  la  mer  et  surtout  des  cours  d'eau  le  long  de  leurs 
rives,  les  îles  et  les  continents  se  trouveront  arasés  au  niveau  de 
l'Océan,  la  surface  tout  entière  du  globe  ne  formant  plus  qu'une 
vaste  lagune  (2).  Tout  cela  ne  semble  guère  concorder  avec  les  pré- 
dictions de  l'Ecriture  sainte  rappelées  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, notamment  avec  celle  de  saint  Pierre. 

Ces  difïicultés  comportent  plusieurs  solutions. 

L'une  d'elles  consiste  dans  l'interprétation  symbolique,  d'après 
laquelle  l'obscurité  du  soleil  et  de  la  lune,  la  chute  des  étoiles,  ne 
seraient  que  des  images  de  révolutions  sociales,  de  grandes  défaites, 
d'écroulement  de  hautes  situations  politiques.  Et,  de  fait,  les  textes 
des  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  qui  offrent  d'ailleurs  tant  d'a- 
nalogie avec  les  prédictions  du  Nouveau,  se  rapportent  bien  moins 

(1)  Cf.  Dk  Lapparknt,  Traité  de  géologie,  3e  éd.,  t.  Il, in  fine,  p.  1596. 

(2)  Cf.  Dk  Lapparent.,  la  DrHinée  de  la  terre  ferme  itla  Durée  des  temps  géolo- 
gique.i,  iv  compte  rendu  du  deuxième  congrès  scientifique  des  catholiques,  1891, 
Vile  sec  ,  pp.  275  et  suiv. 
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à  la  lin  des  temps  qu'à  des  événements  rapprochés  des  prophètes 
eux-mêmes.  Ainsi,  quand  Isaïe  parle  de  l'obscurcissement  des 
étoiles,  du  soleil  et  de  la  lune,  de  l'ébranlement  du  ciel  et  de  la 
terre,  c'est  la  ruine  de  Babylone  qu'il  a  en  vue.  Ezéchiel,  employ- 
ant des  figures  analogues,  presque  identiques,  annonce  au  pharaon 
d'Egypte  sa  ruine  et  celle  de  son  peuple.  Et  Joël,  s'adressant  à  la 
Judée,  fait  allusion  au  fléau  que  ses  fautes  lui  ont  attiré. 

Si  donc  ces  images  violentes,  qui  semblaient  se  rapporter  à  l'uni- 
vers cosmique  tout  entier,  ont  pu,  dans  le  langage  des  anciens  pro- 
phètes, n'être  que  des  figures  appropriées  au  génie  des  langues 
orientales,  n'en  pourrait-il  pas  être  de  même  de  ces  images  em- 
ployées par  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ? 

C'est,  nous  ne  l'ignorons  pas,  l'opinion  de  plusieurs  exégètes,  et 
non  des  moins  autorisés.  Ils  croient  pouvoir  rapporter  à  la  ruine 
de  Jérusalem  exclusivement  tout  ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  con- 
cernant les  derniers  jours  (1).  Cette  interprétation  n'est  cependant 
pas  universellement  adoptée  (2).  Elle  est  même,  si  je  ne  me 
trompe,  relativement  récente.  En  l'admettant,  la  tâche  du  com- 
mentateur est  assurément  simplifiée  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. Mais,  si  elle  est,  à  la  rigueur,  acceptable  pour  la  totalité  des 
paroles  de  Notre-Seigneur  à  ses  disciples,  malgré  certaines  expres- 
sions et  allusions  qu'il  semble  bien  difficile  de  n'appliquer  qu'à  la 
destruction  de  Jérusalem  (3),  on  ne  saurait,  en  tout  cas,  l'étendre 
aux  prédictions  de  saint  Pierre.  Le  premier  pasteur  de  l'Eglise 
annonce,  en  eflet,  que  les  cieux  et  la  terre  sont  réservés  au  feu  au 
jour  du  jugement,  que  les  cieux  passeront  avec  un  grand  fracas, 
magno  ivipetu,  tandis  que  les  éléments  seront  dissous  par  la  cha- 
leur et  la  terre  embrasée  avec  tout  ce  qu'elle  contient  (4).  De  telles 
paroles  ne  prêtent  guère  à  une  interprétation  purement  symbolique, 
surtout  quand  on  les  lit  accompagnées  de  leur  contexte.     Dès  lors 

(1)  Gf.  J.  CoRLUY,  Dictionnaire   apologétiqve  de  l'abbé  Jaugey,   art.  Fin  du 
monde. — Baguer,  Manuel  biblique  :  Nouveau  Testament. 

(2)  Voir  le  Règne  du  Christ,  l'Église  m/ditante  et  les  derniers  temps,  par  M.  l'abbé 
Thomas,  vicaire  général  du  diocèse  de  Verdun,  1892. 

'  (3)  Et  videbunt  Filium  hominis  venientem  in  vubibus  cœli  cum  rirtute  magna  et 
majestate.  Et  mittet  angelos  suos  cum  tuba  et  voce  magna  ;  et  congregabunt  elfctos 
ejus  a,  quatuor  ventis,  a  summis  cœlorum  usque  ad  terminos  eorum. — Matt.,  xxiv, 
30,  31.— Marc,  xm,  26,  37.— Luc,  xxi,  27. 

(4)  Pet.  Ep.  II,  cap.  m,  pp.  7, 10,  12. 
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n'est-il  pas  permis  d'entendre  dans  leur  sens  propre  et  naturel  laU' 
chutes  d'étoiles  (aérolithes),  l'ébranlement  des  forces  cosmiques 
{virtutes  cœlorum),  l'obscurité  étendue  à  la  nature  entière,  les- 
signes  dans  les  astres,  le  bruit  effroyable  des  flots  de  la  mer,  toutes 
les  catastrophes,  en  un  mot,  annoncées  dans   les  trois  synoptiques  ? 

L'interprétation  purement  symbolique  écartée,  tout  au  moins  en 
ce  qui  concerne  le  texte  de  saint  Pierre,  on  peut,  croyons-nous,  ré- 
soudre sans  trop  de  peine  la  difficulté  qui  pourrait  apparaître  entre 
ces  prédictions  et  les  prévisions  sensiblement  différentes  des  sa- 
vants de  nos  jours.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  d'ailleurs  des 
plus  contestables,  que  ces  prévisions  représenteraient  le  dernier 
mot  de  la  science,  on  peut  et  l'on  doit  s'appuyer  sur  les  considéra- 
tions suivantes. 

La  science  raisonne  sur  les  données  acquises  par  l'observation  et 
le  calcul  ;  elle  conclut  logiquement  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce 
qui  se  passe  à  ce  qui  se  passera  dans  la  suite  selon  l'ordre  de  la  na- 
ture, et  en  supposant  qu'aucun  événement  imprévu,  extranaturel 
ou  même  naturel  ne  viendra,  à  un  moment  quelconque,  troubler  ou 
changer  cet  ordre. 

Mais  Dieu,  qui  est  intervenu  pour  créer  le  monde  et  lui  donner 
les  lois  d'après  lesquelles  il  accomplit  son  évolution,  peut  tout  aussi 
bien  intervenir  de  nouveau  au  temps  dont  il  s'est  réservé  le  secret 
(1),  pour  faire  naître  les  prodiges  annoncés.  Il  n'est  même  pas  né- 
cessaire de  faire  appel  ici,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  phéno- 
mènes purement  matériels,  à  une  intervention  spéciale  de  la  Provi- 
dence :  Dieu  à  tout  prévu  de  toute  éternité  ;  il  peut  donc  avoir  dis- 
posé les  choses  à  l'origine  de  telle  manière  que,  à  un  moment  précis, 
quelque  phénomène  naturel  se  produise  à  l'encontre  de  la  marche 
normale  de  notre  monde  et  y  réalise  tous  les  eflfets  prédits. 

On  sait  que  le  soleil  voyage  dans  l'espace  suivant  une  trajectoire 
non  encore  déterminée,  entraînant  avec  lui  tout  son  cortège  de  pla- 
nètes ;  celles-ci  décrivent  donc  en  réalité,  non  des  courbes  fermées- 
mais  bien  d'immenses  spirales,  et,  par  suite,  ne  repassent  jamais 
par  le  chemin  précédemment  suivi.  L'on  n'ignore  pas  non  plus 
que,  en  outre  des  astres  perceptibles  à  notre  vue,  directe  ou  rendue 
plus  puissante  par  le  secours  des  instruments,  une  foule  de  corps  et 
corpuscules   solides  ou  gazeux,  de  masses  et  de  volumes  plus  ou 

(1)  De  die  autem  illa  et  hora,  nemo  scit,  neque  angdi  cœlorum,  nisi  solus  Pater, 
-Matt.,  XXIV,  36. 
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moins  grands,  circulent  à  travers  les  espaces.  Il  peut  donc  arriver 
que  notre  sphéroïde,  avec  la  vitesse  prodigieuse  qui  lui  a  été  impri- 
mée  à  l'origine  (1),  soit  heurté  par  d'autres  corps  de  masses 
plus  ou  moins  considérables  et  animés  de  vitesses  analogues  et  de 
sens  différent  ou  même  contraire  :  essaims  d'astéroïdes,  comètes  à 
noyau  solide,  nuages  cosmiques,  par  exemple.  Il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  amener,  sur  notre  globe,  des  bouleversements  dont 
nous  n3  saurions  facilement  nous  faire  une  idée.  Les  chutes 
d'étoiles  pourraient  être  réalisées  par  d'innombrables  astéroïdes 
bolides,  uranolithes.  Le  choc  violent  résultant  de  la  rencontre  par^ 
notre  planète  de  corps  offrant  des  masses  importantes  amènerait, 
outre  un  changement  probable  dans  la  position  relative  de  la  terre 
par  rapport  au  soleil  et  aux  autres  planètes,  un  développement  de 
chaleur  suffisant  pour  embraser  notre  atmosphère,  vaporiser  les 
mers  (d'où  nuées  épaisses  interceptant  toute  lumière),  enfin  tout 
dissoudre  par  le  feu,  comme  le  prédit  l'Apôtre. 

Comment  les  hommes  témoins  de  ces  catastrophes  sans  précé- 
dent pourront-ils  n'y  pas  périr  et  voir  ensuite  "  le  Fils  de  l'homme 
venant  dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté  ?  "  C'est  ce  dont,  en  l'état  actuel  de  la  science,  il  est 
impossible  de  donner  l'explication  en  dehors  d'une  action  mira- 
culeuse. Le  miracle,  d'ailleurs,  absolument  requis  pour  tout  le  reste 
de  la  prédiction,  la  résurrection  des  morts,  les  générations  de  tous 
les  siècles  simultanément  présentes  et  assistant  aux  assises  du  sou- 
verain Juge  (2),  la  précipitation  dans  les  enfers  des  réprouvés,  le 
ravissement  au  ciel  des  élus,  la  spiritualisation  des  corps  devenus 
glorieux,  voilà  autant  de  faits  certains  et  objets  de  la  foi,  pour  la 
réalisation  desquels  le  miracle  est  nécessaire,  si  du  moins  nous 
entendons  par  miracle  tout  ce  qui  s'accomplit  en  dehors  et  au- 
dessus  des  lois,  à  nous  connues  et  de  nous  connaissahles,  de  la 
natura  telle  que  Dieu  l'a  faite. 

Il  resterait  à  bégayer  quelques  conjectures  sur  le  ciel  et  l'enfer. 
Les  âmes  étant  de  nouveau  réunies  à  leurs  corps,  et  cette  fois  pour 

(1)  La  vitesse  moyenne  de  translation  de  la  terre  sur  son  orbite  est  de  près 
de  29  kilomètres  et  demi  par  seconde  (29,460  mètres). 

(2)  Cum  autem  venerit  Filius  hominis  in  majestate  sua,  et  omnes  angeli  cum  eo 
tune  sedebit  super  sedem  majestatis  sux.    Et  congregabuntur  ante  eum  omnes 
gentes,  et  separabit  eos  ab  invicem,  sicut  pastor  segregatoves  ab  hsedis. — Math.,  xxv, 
31,  32. 
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jamais,  îe  ciel  comme  l'enfer  seront  localisés.  Quant  au  ciel,  il 
pourra  être  sur  de  nouveaux  astres  et  sur  la  terre  elle-même  renou- 
velée. Saint  Pierre  ne  nous  clit-il  pas  que  "nous  attendons  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre  dans  lesquels  la  justice 
habite  (1)  ?  "  Et  cette  prédiction  suit  immédiatement  celle  du 
"  jour  du  Seigneur  où  les  cieux  embrasés  seront  dissous  et  les 
éléments  fondus  par  l'ardeur  du  feu  (2)."  Elle  confirme  d'ailleurs 
ce  texte  d'Isaïe  :  "Voici  que  je  crée  de  nouveaux  cieux  et  une  nou- 
velle terre  (3)."  Saint  Jean,  au  dernier  chapitre  de  V Apocalypse, 
voit  également  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle  après  la  des- 
truction des  ciel  et  terre  précédents  :  Et  vidi  cœlum  novum  et 
terrain  novam.  Primuin  enini  cœlum,  et  prima  terra  ohiit,  et 
mare  jam  non  est  (4). 

Si  l'on  cherche  maintenant  à  tracer  un  certain  parallèle  entre, 
d'une  part,  ces  divers  textes  relatifs  à  la  fin  du  monde  et  à  sa 
restauration,  d'autre  part  les  données  bien  incomplètes  encore  que 
la  science  humaine  peut  récuser  aujourd'hui,  on  ne  laisse  pas  que 
d'y  constater  une  certaine  concordance. 

La  science  reconnaît  comme  non  invraisemblable  ou  tout  au 
moins  comme  non  impossible,  la  destruction  violente  de  notre 
planète  et  même  le  bouleversement  plus  ou  moins  profond  de  tout 
notre  système  solaire  par  quelque  événement  cosmique  imprévu 
mais  pouvant  toujours  se  produire,  et  capable,  non  seulement  de 
susciter  sur  la  terre  un  dégagement  de  chaleur  assez  puissant  pour 
tout  embraser,  mais  en  même  temps  d'en  changer  la  trajectoire,  ce 
qui  aurait  pour  conséquence  de  modifier,  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  grande,  les  conditions  d'équilibre  du  système  entier.  A  la 
suite  d'une  telle  perturbation,  de  nouvelles  conditions  d'équilibre 
peuvent  s'établir,  une  nouvelle  vie  se  répandre  à  la  surface  des 
mondes,  soit  par  le  jeu  régulier  des  forces  de  la  nature  lancées  dans 
une    direction    différente,  soit   par    une    intervention    plus  directe 

(1)  Novos  vero  cœlos  et  novam  terram  secundum  promissa  ipsius  (Domini)  expec- 
tamus  in  quitus  justitia  habitat. — !S.  Pet.  Ep.  II,  m,  13. 

(2)  S.  Petr.  Ep.  Il,  m,  12. 

(3)  Ecce  enim  ego  creo  cœlos  novos  et  terram  novam,..   Is.,  lxy. — ...Sicutcœli 
et  terra  nova  quœ  ego  facio  stare  coram  me,  dicit  Dorninus...  Ibid.,  lxvi,  22.) 

(4)  Apoc,  XXI,  1. 
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et  plus  spéciale  du  Créateur.  L'auteur  de  toutes  choses  doit, 
en  effet,  après  la  plénitude  des  temps,  restaurer  dans  le  Christ  tout 
ce  qui  est  dans  les  cieux  et  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  instaurare 
omnia  in  Christo,  quœ  in  cœlis,  et  quœ  in  terra  snnt,  in  ipso, 
comme  dit  saint  Paul  (1),  c'est-à-dire  restaurer  la  nature  entière  et 
établir  l'harmonie  universelle.  Comme,  d'ailleurs,  nos  corps  seront 
transformés  et  rendus  semblables  au  corps  glorieux  de  Notre- 
Seigneur  (2),  on  peut  supposer  que  le  séjour  des  bienheureux  sera 
sur  les  astres  et  la  terre  renouvelés,  toute  distance  pouvant  être 
instantanément  franchie  par  les  corps  spiritualisés,  en  vertu  d'un 
seul  acte  de  volonté  de  l'âme  qui  les  vivifie. 

Les  textes  qui  autoriseraient  cette  version  semblent  difficilement 
conciliables,  au  premier  abord,  avec  cette  prévision  que  l'univers 
entier  achèverait  son  évolution  vers  la  transformation  de  toute 
énergie  potentielle  (ou  même  actuelle  mais  visible)  en  énergie 
vibratoire,  pour  constituer  un  équilibre  définitivement  stable,  et 
partant,  infécond,  tel  que  l'ont  pressenti  les  Clausius,  les  William 
Thomson  (lord  Kelvin),  etc. 

Mais,  on  l'a  dit  plus  haut,  la  science  humaine  ne  peut  et  ne  doit 
raisonner  que  suivant  ce  qu'elle  a  constaté  dans  l'ordre  ordinaire 
de  la  nature  et  sans  tenir  compte  de  phénomènes  naturels  toujours 
possibles,  mais  qu'elle  n'est  pas  en  mesure  de  prévoir,  à  plus  forte 
raison  d'interventions  spéciales  et  également  possibles  à  la  toute- 
puissance  divine. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  interdit  de  penser  que  les  bouleversements 
accidentels  annoncés  dans  l'Ecriture  sainte  pourront  ne  s'étendre 
qu'à  une  partie  seulement  de  l'univers  total,  et  qu'à  d'autres  parties 
il  serait  réservé  d'accomplir  le  cycle  prévu,  jusqu'à  l'équilibre  final 
dans  une  masse  nébulaire  d'une  température  excessive,  et  qu'aucune 
puissance  naturelle  ne  saurait  désormais  modifier. 

Et  comme  il  existe,  dans  la  quasi-infinité  des  espaces,  des  univers 
à  tous  les  degrés  de  développement,  il  est  parfaitement  admissible 
que  l'un  d'eux  arrive  à  la  période  d'énergie  vibratoire  absolue 
et   d'équilibre    stable    à  jamais,  précisément    à    l'époque    où    se 

(1)  Ep.  ad  Ephes.,  i,  10. 

(2)  Nostra  autem  convermtio  in  cœlis  est:  unde  eiiam  Salvaiorem  expectamus 
Dominum  nostrum  Jesum  Cliristum,  qui  reformabit  corpus  humilitatis  nostne, 
configuratum  corpori  claritatis  feute,  secundum  operationem  qua  eliam  jmssit 
suhjicere  sibi  omnia. — S.  Pauli  Ep.  ad  Philippenses,  iir,  20,  21. 

Juin.— 1896.  24 
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produirMiont  dans  notre  univers,  —  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le 
petit  coin  de  l'univers  qui  est  accessible  à  nos  observations,  —  les 
événements  qui  doivent  marquer,  pour  la  race  d'Adam,  la  con- 
sommation des  siècles. 

Nous  voguons  ici  en  pleines  conjectures.  Conjectures  plausibles, 
toutefois,  et  qui  ont  au  moins  ce  mérite  de  montrer  les  véritables 
tendances  qui  se  dégagent  de  l'ensemble  des  découvertes  les 
plus  autorisées  de  la  science.  Bien  loin  de  constituer,  comme  on 
cherche  à  le  soutenir  pour  les  besoins  de  la  cause  (la  cause  de 
la  soi-disant  libre  pensée),  des  antinomies  irréductibles  avec  les 
textes  des  Livres  inspirés,  —  elles  tendent  à  réaliser,  moyennant 
une  interprétation  en  soi  parfaitement  légitime  de  ces  mêmes 
textes,  de  véritables  harmonies.  D'ailleurs,  les  données  eschatolo- 
giques  de  l'Ecriture  sainte  étant  elles-mêmes  tout  imprégnées  de 
mystère,  et  ne  donnant,  pour  la  fin  des  temps,  —  de  même,  au 
surplus,  que  la  Genèse  pour  les  origines, —  que  les  seules  grandes 
lignes  très  sommairement  tracées,  il  n'est  guère  possible  de  leur 
appliquer  une  interprétation  scientifique  en  dehors  du  domaine  de 
la  conjecture. 

Ce  qui  importe  et  ce  à  quoi  l'on  s'est,  dans  cette  étude,  efforcé 
d'arriver,  c'est  de  montrer  ladite  conjecture  toujours  plausible, 
toujours  également  conforme  à  l'esprit  des  textes  sacrés  comme 
à  l'état  des  connaissances  scientifiques  qui  peuvent  s'y  rapporter. 


LE   LIS 


i^wU'lLS  sont  beaux  les  enfants  dans  leur  simplicité  ! 


Leur  ingénu  regard,  leur  front  pur,  leur  voix  tendre 
Et  leur  cœur  juste  et  droit  leur  permirent  d'entendre 
Le  Christ  les  appeler  chéris  de  sa  bonté. 


A  cette  voix  d'amour,  n'y  puis-je  plus  prétendre  ? 
Ai-je  flétri  le  lis  qui,  par  sa  pureté, 
M'attirait  les  regards  de  l'extrême  Beauté  ? 
La  bénédiction,  ne  dois-je  plus  l'attendre  ?  .  . . 

Petits  êtres  chéris  de  votre  Créateur, 

Gardez-vous  de  flétrir  le  lis  de  l'innocence, 

Qui  de  son  doux  parfum  embaume  votre  enfance. 


Ne  soyez  point  ingrats  envers  le  Bienfaiteur 

Qui,  vous  ouvrant  ses  mains,  vous  comble  de  largesses, 

Et  sur  vos  fronts  brillants  dépose  ces  caresses. 


Yale  Médical  School, 

i6  novembre  1895. 
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"L  y  a  quelques  années,  le  passant  la  voyait  encore.  C'était  une 
croix  tracée  avec  le  doigt  sur  une  grosse  pierre  au  bord  du 
chemin,  à  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  falaise,  pas  loin  de  la 
^  maison  du  vieux  Boisvert,  tant  renommé  pour  l'excellence  de 
ses  vergers. 

Souvent  quand  je  me  rendais  à  l'église  de  Saint-Jean-des-Chail- 
lons,  alors  que  ma  famille  demeurait  sur  les  bords  pittoresques  de 
la  petite  rivière  du  Chêne,  à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le  fleuve, 
je  m'arrêtais  un  moment  devant  ce  signe  sacré,  et  je  me  demandais 
s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  douloureux  mystère. 

Les  vieux  disaient  : 

— Nous  l'avons  vue  au  temps  où  nous  étions  jeunes.  Elle  ne 
s'est  pas  eflacée.  La  pluie  ne  l'a  jamais  lavée,  le  soleil  ne  l'a  jamais 
brûlée.  Elle  est  la  même  toujours.  Le  père  Bouchette  m'affirma 
qu'elle  était  là,  rouge  sur  cette  roche  grise,  quand  on  ouvrit  le 
chemin.     C'est  le  chemin  qui  s'est  approché  d'elle. 

Cependant  la  José-Baptiste,  qui  feint  de  tout  savoir  et  n'a  pas  la 
langue  dans  sa  poche,  me  conta  plus  tard  que  c'était  Modeste  Mail- 
hot  qui  avait  fait  cette  croix.  Vous  savez  le  gros  Modeste  dont  la 
canne  ressemblait  à  une  crosse  d'évêque,  et  les  souliers  à  des  ra- 
quettes d'orignal  ? 

J'ai  vu  la  canne  formidable  et  les  larges  souliers.  Le  curé  de 
ma  paroisse,  M.  Faucher,  l'oncle  de  M.  Faucher  de  Saint -Maurice, 
gardait  ces  singulières  reliques.  Avec  la  canne  on  pouvait  assom- 
mer un  bœuf,  dans  le  soulier  je  me  fourrais  les  deux  pieds  tout 
chaussés. 

Ce  géant  demeurait  sur  la  côte  de  la  petite  rivière  du  Chêne,  tout 
près  du  pont.  Il  pesait  plus  de  cinq  cents  livres,  était  fort  comme 
dix  et  amoureux  comme  douze. 

Or,  la  mère  José-Baptiste  me  conta  que  le  gros  Modeste  avait 
fait  cette  croix  à  l'époque  où  l'on  ouvrait  le  cherïiin  du  roi.  Il 
survint  au  moment  où  six  hommes  s'efforçaient  en  vain  de  rouler  à 
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quelques  pas  une  roche  énorme  qui  brisait  la  ligne  droite  de  la 
route. 

— Rangez-vous  un  peu,  mes  gars,  fit-il. 

Ils  ne  demandaient  pas  mieux.  Ils  étaient  curieux  de  voir  la 
force  de  ce  gaillard.  Lui,  doucement,  lentement  il  se  pencha,  s'ap- 
puya l'épaule  au  caillou,  de  ses  bras  fit  un  levier,  puis  se  raidissant 
comme  une  amarre  que  la  barre  du  cabestan  met  à  l'épreuve,  il 
souleva  la  masse  lourde  et  la  fit  rouler  plus  loin.  Alors,  pour  com- 
mémorer ce  tour  de  force,  il  marqua  la  pierre  d'une  croix  rouge. 

La  José-Baptiste  a-t-elle  dit  vrai  ? 

Voici,  tout  de  même,  une  autre  explication  que  beaucoup  de  mes 
lecteurs  délicats  aimeront  mieux. 

Elle  m'a  été  soufflée  à  l'oreille  par  mon  démon  familier. 

* 
*   * 

Reportons-nous  à  deux  siècles  et  plus  en  arrière. 

Le  voile  mourant  de  la  forêt  primitive  s'étend  encore  sur  les 
bords  du  grand  fleuve  et  déroule,  jusqu'en  des  lointains  infinis,  ses 
replis  d'où  s'échappent  de  mystérieux  murmures  ;  le  fleuve,  drapé 
dans  son  écharpe  d'émeraude  comme  aujourd'hui,  comme  aujour- 
d'hui aussi  dort  paresseusement  dans  son  lit  profond  ou  jette  à  ses 
bords  impassibles  l'écume  de  ses  flots  vagabonds. 

Des  oiseaux  aux  larges  ailes  blanches  tourbillonnaient  dans  l'air 
comme  des  voiles  qui  se  déchirent,  et,  sur  les  eaux,  des  pirogues 
élancées  glissaient  comme  de  grands  oiseaux.  Des  cris  nulle  part 
ailleurs  entendus,  perçaient  l'obscurité  des  nuits;  des  chants 
étranges  s'élevaient  et  mouraient,  les  matins  et  les  soirs.  C'était  le 
silence  saisissant  de  la  nature  sauvage  dormant  en  sa  quiétude  sécu- 
laire, avec,  de  temps  en  temps,  les  soupirs  ou  les  plaintes,  les  chants 
ou  les  sanglots  de  la  vie  qui  cherche  le  réveil. 

Un  matin,  le  matin  du  20  mai  1656,  plusieurs  canots  d'écorce 
abordaient,  avant  l'heure  du  lever,  à  la  grève  tranquille  de  l'île 
d'Orléans.  Un  calme  profond  régnait  sur  la  bourgade  huronne, 
dont  les  wigwams  se  serraient  pieusement  autour  d'une  petite  cha- 
pelle de  bois. 

Des  arbres  avaient  été  abattus,  et  cela  formait  çà  et  là  de  larges 
blancheurs  dans  l'ombre  de  la  forêt.  Le  sol  était  fouillé,  et  déjà  à 
travers  les  souches  noircies  qui  semblaient  des  troupeaux  de  fauves 


374 


REVUE  CANADIENNE 


aux  aguets,  le  froment  avait  bercé  ses  épis  barbelés  et  le  maïs  ses 
longues  tiges  aux  aigrettes  pompeuses.  La  civilisation  plantait  ses 
premiers  jalons  sur  l'une  des  plus  belles  îles  qui  soient  sorties  des 
ondes  de  notre  fleuve. 

Les  Hurons  dociles  et  intelligents  avaient  prêté  l'oreille  à  la 
parole  du  missionnaire  et  aux  avances  du  soldat.  Ils  avaient  offert 
leur  front  au  baptême  et  tendu  leur  main  à  la  France.  Ils  sont 
demeurés  fidèles. 

Ce  matin-là,  Brin-d'herbe,  la  plus  jolie  Huronne  du  hameau  nais- 
sant, quitta,   aux   pre- 
mières lueurs  de  l'au- 
rore,    sa     couche     de 
feuilles  odorantes.  Elle 
serra    autour    de     ses 
hanches     une     longue 
bande  d'étoffe  brillam- 
ment carreau  tée,  chaus- 
sa  des  mocassins  bro- 
dés   avec   du   poil   de 
porc-épic   teint  de  di- 
verses couleurs,    arma 
ses    bras   de    bracelets 
de  cuivre  nouvellement  poli, 
et  mit  à  son  cou  un  collier 
de    verroterie     où     s'atta- 
chaient une   croix    et  une 
médaille  d'étain  fin.  Ensuite 
elle  alla    prendre,   sur  une 
tablette,  dans  un  coin  de  la 
cabane,  une  couverte  de  drap  noir 
bordé   d'une   large   raie    bleue  et 
elle    en     enveloppa     ses    brunes 
épaules.     Alors,     souriante,     elle 
s'agenouilla  auprès  de  sa  couche 
devant  une    image    de    la    sainte 
Famille. 
Elle  pria  longtemps  ;  elle  pria    avec   une  ferveur  étonnante.     Et 
ses  lèvres  où  passait  le  frisson  d'un  amour  nouveau,   d'un  amour 
idéal,  répétaient  toujours  les  mêmes  prières  : 
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Notre  Père  qui  êtes  aux  deux,  que  votre  nom  soit  sanctifié. .  .  . 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce .  .  . 

Et  son  imagination  ardente  emportait  peut-être  sa  foi  neuve  en 
des  régions  merveilleuses  où  les  ivresses  de  la  vie  sauvage  se  fon- 
daient avec  les  ravissements  promis  par  une  religion  divine. 

Le  jour  qui  se  levait  devait  être  pour  la  belle  enfant  des  bois  un 
jour  de  grande  joie.  L'eau  sainte  du  baptême  allait  couler  sur  son 
front.  Déjà  son  cœur  possédait  les  douces  vertus  chrétiennes  et 
son  esprit  pénétrant  s'était  familiarisé  avec  les  principales  vérités 
de  la  religion.  Depuis  longtemps  elle  soupirait  après  l'heure  bénie 
où  l'Eglise  de  Jésus-Christ  la  presserait  sur  son  cœur  de  mère  en 
l'appelant  sa  fille  bien-aimée. 

Aux  pâles  lueurs  de  l'aube  avaient  succédé  des  teintes  plus  vives, 
et  le  ciel  d'orient  fermait  d'une  barrière  de  pourpre,  par  delà  les 
îles,  le  grand  fleuve  endormi.  Les  premières  gerbes  lumineuses 
tombèrent  comme  une  pluie  de  diamants  sur  le  feuillage  et  les  Hu- 
rons  sortirent  de  leurs  cabanes  pour  aller  prier  à  l'église  et  tra- 
vailler au  champ.  Libres  fils  de  la  forêt,  fiers  guerriers  que  le  fer 
n'avait  pu  dompter,  ils  venaient  humblement  se  courber  sur  la 
glèbe,  après  avoir  enterré  la  hache  de  guerre  et  rejeté  loin  le  toma- 
hawk, afin  de  viv  re  à  l'ombre  de  la  croix. 

Les  canots  montés  par  les  Iroquois  avaient  atterri  dans  une  anse, 
sur  ]a  droite  de  l'île,  à  quelques  arpents  de  la  petite  église.  Le  rive 
était  élevée  en  cet  endroit.  Les  arbres  s'y  échelonnaient  majes- 
tueusement jusqu'à  la  cime.  L'eau  dormait  profonde  et  noire  dans 
le  demi-cercle  formé  par  l'enfoncement  du  turf  grisâtre. 

Sans  eflfaroucher  les  oiseaux  qui  saluaient  le  matin  ;  sans  rompre 
sous  leurs  pieds  les  branches  sèches  dont  les  craquements  pouvaient 
trahir  ;  sans  prononcer  une  parole,  car  le  souffle  venu  du  large  au- 
rait pu  la  porter  à  l'oreille  des  ennemis,  ils  montèrent  à  la  file, 
courbés  sur  la  mousse,  glisvsant  sous  les  rameaux  épais,  attentifs, 
recueillant  tous  les  murmures,  fouillant  d'un  œil  ardent  les  alcôves 
sombres  ou  les  clairières  ensoleillées,  le  tomahawk  à  la  main,  le 
couteau  à  la  ceinture,  la  soif  du  sang  à  la  bouche. 

Ilg  arrivèrent  sur  le  sommet. 

Devant  eux  alors  le  sol  descendait,  par  une  pente  longue  et  douce, 
vers  un  autre  point  du  rivage.  Ils  firent  quelques  pas  et  s'arrêtè- 
rent. Le  soleil,  sortant  d'une  buée  molle  et  laiteuse,  inonda  tout  à 
coup  d'une  lueur  aveuglante  les  cabanes  d'écorce  et  le  toit  de  la 
chapelle.  ; 
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Ils  virent  une  jeune  fille  se  diriger  vers  la  maison  de  la  prière. 
Une  foule  bigarrée  lui  faisait  escorte  :  des  vieillards  incapables  de 
bêcher  la  terre  des  champs  ;  des  femmes  portant  sur  leur  dos  la 
nagane  où  dormait  le  nouveau-né  ;  des  garçons  jouant  de  la  tam- 
bourine, des  vierges  chantant  des  cantiques  pieux. 

Ils  sourirent  à  cette  vue  et  leurs  mains  se  crispèrent  sur  la  gaîne  de 
leurs  couteaux  ou  le  manche  de  leurs  casse-tête.  Ils  reprirent 
leur  marche  de  fauves,  mais  ils  se  hâtaient  maintenant.  Le  sang 
les  attirait. 

Déjà  les  Hurons  étaient  dispersés  dans  leurs  petits  champs,  et- 
penchés  sur  des  instruments  nouveaux  pour  eux,  les  yeux  fixés  sur 
les  sillons  qu'ils  ouvraient,  ils  rêvaient  des  moissons  abondantes  qui 
se  berceraient  à  l'automne,  comme  de  grandes  vagues  jaunes,  sur 
cette  terre  aujourd'hui  toute  nue. 

Et  ceux  qui  ne  travaillaient  point  sous  les  feux  du  joyeux  soleil, 
dans  les  flots  des  matinales  et  fraîches  émanations  venues  des  bois 
et  des  eaux,  ceux-là  priaient,  réunis  autour  de  leur  père,  au  pied  du 
plus  humble  des  autels,  mais  tout  près  de  Dieu. 

Alors  un  cri  formidable  retentit  : 

Ohé  !  ohé  !  ohé  ! 

Et  la  troupe  barbare  s'élança. 

Pauvre  Huron,  la  moisson  qui  va  couvrir  ton  champ  s'étendra 
comme  un  voile  de  deuil,  à  l'automne.  Elle  va  germer  dans  ton 
sang. 

Le  saint  missionnaire  s'apprêtait  à  verser  l'eau  du  baptême  sur  le 
front  de  la  jeune  néophyte,  quand  les  féroces  Iroquois  firent  en 
burlant  tomber  la  porte  de  l'église  et  s'enfoncèrent  par  une  trouée 
sanglante  à  travers  les  chrétiens  en  prière,  jusqu'à  l'autel  du  sacri- 
fice. 

Quand  ils  furent  fatigués  de  tuer,  écœurés  de  sang,  ils  enchaî- 
nèrent quelques  prisonniers,  pour  la  vengeance  du  lendemain,  et  ils 
reprirent  la  route  de  leurs  cantons  lointains. 

Soixante  et  onze  victimes  étaient  tombées  sous  leurs  coups. 

Les  canots  des  traîtres  remontaient  le  fleuve,  groupés  comme  une 
volée  d'oiseaux  de  proie  revenant  de  la  curée.  Les  pagaies  de  frêne 
s'enfonçaient  ensemble,  d'un  mouvement  rapide  et  mesuré,  dans  le 
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flot  qu'elles  repoussaient,  et  les  chants  cadencés,  rauques  et  mono- 
tones, s'unissaient  au  bruit  léger  de  l'eau  qui  tournoyait  sous 
les  pales  flexibles.  Ils  passèrent  devant  Québec,  hardiment,  cyni- 
quement, sans  plus  se  soucier  de  la  mitraille  des  visages  pâles  que 
de  leur  amitié. 

Ils  ne  furent  pas  inquiétés. 

Ils  pagayèrent  tout  le  jour,  avec  une  vigueur  qui  ne  se  lassait 
point.  Ils  se  hâtaient  de  mettre  une  longue  distance  entre  le  lieu 
de  leur  crime  et  leurs  wigwams.  Peut-être  craignaient-ils  quelque 
surprise.  Peut-être  aussi  songeaient-ils  au  plaisir  qu'allait  pro- 
curer à  la  tribu  la  torture  des  prisonniers.  Quand  les  derniers  feux 
du  soir  se  furent  éteints  sur  la  cime  bleue  des  montagnes,  et  que 
les  nuages,  tout  à  l'heure  bordés  de  pourpre  ou  frangés  d'or,  furent 
devenus  semblables  à  des  rochers  sombres  qui  dentelaient  l'horizon, 
ils  s'approchèrent  de  la  rive  pour  chercher  un  abri.  Une  rivière 
étroite  et  profonde  coulait  entourée  de  gracieuses  collines,  au  fond 
d'une  baie.  Ils  s'arrêtèrent  à  son  embouchure.  C'était  la  petite 
rivière  du  Chêne. 

Les  prisonniers  furent  attachés,  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres,  au  tronc  des  arbres  qui  ombrageaient  la  grève. 

Or,  parmi  ces  prisonniers  se  trouvait  une  jeune  fille.  Ses  cheveux 
en  désordre  et  souillés  de  sang,  son  vêtement  déchiré,  des  blessures 
saignantes,  indiquaient  assez  la  lutte  désespérée  qu'elle  avait  sou- 
tenue. Maintenant  elle  était  calme,  et  son  grand  œil  noir  et  doux 
était  plein  de  larmes  comme  la  nuit  où  vainement  il  plongeait. 

Brin-d'herbe  n'avait  pas  reçu  le  baptême,  et  c'était  la  crainte  de 
mourir  sans  avoir  été  purifiée  par  l'eau  régénératrice  qui  l'attristait 
ainsi.  Le  sang  de  ses  belles  épaules  meurtries,  le  souvenir  de 
sa  couche  parfumée,  près  de  sa  mère,  la  pensée  d'un  exil  sans  fin, 
l'aspect  du  bûcher,  la  vision  de  mille  instruments  de  supplice,  tout 
cela  pouvait  bien  faire  frémir  sa  chair  vierge.  .  .  .  Oui,  mais  tout 
cela  n'était  que  chose  d'un  moment.  .  .  .  Après  il  n'y  aurait  plus 
rien.  .  .  .  rien  !  Mais  le  baptême  '.  .  .  .  le  ciel.  ...  la  joie  éternelle  de 
la  possession  de  Dieu  !.  .  .  .  Elle  pleurait,  la  pauvre  enfant  des  bois. 

La  nuit  s'étendit  comme  une  mer  de  ténèbres,  et  dans  cette  mer 
impalpable  tout  flottait  invisible  et  comme  perdu.  Les  sangui- 
naires guerriers  dormaient,  couchés  au  fond,  sur  la  mousse  et  les 
feuilles  des  étés  disparus. 

Tout  à  coup  une  main  rude  toucha  la   main  tremblante  de  Brin- 
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<rherbe.  La  captive  frissonna  ot  sf  jecnla  instinctivement,  aussi 
loin  que  ses  liens  le  permettaient. 

— Tu  seras  ma  femme,  murmura  une  voix  vibrante,  et  tu  ne 
subiras  pas  le  supplice  des  prisonniers. 

C'était  le  chef  qui  parlait  ainsi.  La  vierge  huronne  ne  répondit 
rien. 

— Veux-tu,  reprit  le  chef,  et  je  vais  défaire  tes  liens  ? 

Brin-d'herbe  répondit  d'une  voix  émue  : 

— Si  tu  veux  écouter  la  parole  de  la  robe  noire,  et  te  faire 
chrétien. 

Le  chef  se  mit  à  rire  dans  les  ténèbres.  Il  riait  d'un  rire 
cynique,  mais  personne  ne  le  voyait  rire. 

— Le  chef  des  Iroquois  te  le  promet,  dit-il.  Il  se  fera  instruire 
par  la  "  robe  noire."   Viens,  ô  douce  fleur  de  la  forêt,  viens  ! 

Et  il  coupa  les  liens. 

Rapide  comme  une  gazelle  que  le  plomb  du  chasseur  a  touchée, 
Brind-d'herbe  repousse  le  chef  insolent  et  se  précipite  dans  la 
rivière. 

Le  bruit  de  sa  chute  n'éveilla  pas  d'échos,  mais  le  chef  poussa 
un  cri  rauque,  féroce,  désespéré,  et  lança  son  couteau  de  guerre 
vers  l'endroit  où  venait  de  tomber  la  jeune  fugitive. 

Un  léger  cri  de  douleur  répondit.  Ce  fut  tout. 

L'obscurité  était  profonde  sous  les  arbres  et  dans  les  flots,  et 
toute  poursuite  devenait  inutile. 

Le  camp  des  Iroquois,  un  moment  troublé,  rentra  dans  un 
silence  terrifiant. 

Le  matin,  quand  la  lumière  se  répandit  tiède  et  claire  sur  la 
rivière  et  sur  le  feuillage,  le  chef  sourit  en  regardant  les  eaux 
devenues  lourdes  et  immobiles,  comme  un  couvercle  bien  cloué 
sur  la  face  de  sa  victime.  Mais  quand  il  regarda  les  herbes  et  les 
plantes  qui  s'épanouissaient  sur  la  berge,  il  vit  luire  des  gouttes  de 
sang,  et  ces  gouttes  faisaient  une  ligne  rouge  sur  un  tapis  vert. 
Alors  il  s'échappa  de  sa  poitrine  un  sanglot  de  colère  et  de 
plaisir  méchant.  Il  suivit  la  voie  douloureuse  où  la  martyre  avait 
passé.  Il  marcha  longtemps  ;  il  marcha  près  d'une  heure,  avide, 
inquiet,  tantôt  irrité,  tantôt  s'oubliant  en  de  folles  et  coupables 
espérances.     Tout  à  coup  il  poussa  une  clameur  de  joie. 

A  genoux  près  d'une  roche  grisâtre  sur  laquelle  un  rayon  de 
soleil  descendait  à  travers  les  largues  branches  d'un  orme,  il  venait 
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d'apercevoir  la  vierge  Imronne 
frémit,  quelques  oiseaux  se  pri- 
rent à  chanter,  et  la  gerbe  de 
rayons  qui  tombait  sur  la  roche 
<3nveloppa  la  vierge  d'un  nimbe 
éclatant. 

La  jeune  fille  seule  ne  s'émut 
point.      Elle    ne    détourna 
pas  la  tête.       Mais    de    sa 
main  défaillante    elle   prit   y 
du  sang  qui  coulait 
d'une  large  blessure 
et  fit  une  croix  sur 
son  front  immaculé. 


A  son  cri  de  triomphe  le   bois 


Puis,  s'inclinant  vers  la  pierre,  elle  traça  une  autre  croix,  grande, 
pourprée,  brillante  comme  le  raj^on  qui  venait  du  ciel.    Sa  lèvre 
pâle   se    colla    saintement,   amoureusement    à    ce    signe    du    salut. 
C'était  le  baptême  de  sang. 
Elle  ne  se  releva  point. 


\^^ar  ^^^i^^yi^'^-'^^ 
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I,  La  lettre  du  duc  d'Orléans.  -  II.  Déconvenue  des  socialistes  français. 
— III.  Mort  du  cardinal  Galimberti.— IV.  La  campagne  électorale  au 
Canada. 

Depuis  longtemps  déjà  des  dissentiments  agitent  et  divisent  le 
parti  royaliste,  en  France.  Le  duc  d'Orléans  a  sans  doute  voulu 
mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  en  faisant  publier  la  lettre  suivante 
adressée  à  M.  le  duc  d'Audifîret-Pasquier,  président  du  comité 
central  royaliste  : 

"  Villamanri(jue,  3  mai. 
"  Mon  cher  président, 

"  J'ai  reçu  la  seconde  communication  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser  en  votre  nom  et  au  nom  du  comité  que  vous  présidez 
avec  tant  de  zèle. 

"  Ce  document  m'a  un  peu  surpris.  Il  témoigne  d'un  assez 
mauvais  accueil  fait  par  le  comité  au  projet  formé  par  quelques-uns 
de  mes  jeunes  amis  des  groupes  ouvriers,  de  déterminer  sur  mon 
nom  des  manifestations  d'électeurs. 

"  Sous  réserve  d'en  mesurer  les  possibilités,  ce  projet  ne  m'avait 
pas  déplu.  Dès  que  j'en  avais  eu  connaissance,  j'avais  fait  prendre 
confidentiellement,  près  de  personnes  renseignées,  notamment  près 
du  comte  de  Maillé,  dont  la  circonscription  était  visée,  des  infor- 
mations de  nature  à  m'éclairer  sur  la  valeur  pratique  de  la 
proposition.  J'avais  chargé  mon  ami  le  duc  de  Luynes  de  cette 
enquête  officieuse  dont  il  s'est  acquitté  avec  la  prudence  et  les  pré- 
cautions qu'il  y  fallait  mettre.  Je  ne  m'attendais  donc  pas  qu'une 
démarche  à  ce  point  entourée  de  discrétion,  ordonnée  pai-  moi 
précisément  dans  le  but  de  ne  rien  permettre  à  la  légère,  et  de 
n'engager  ma  personne  que  sur  des  probabilités  suffisantes,  fût 
divulguée,  portée  devant  le  comité  à  l'état  d'avertissement  pré- 
cipité, et  qu'elle  y  devînt  ainsi  à  mon  insu,  sans  que  je  l'eusse 
demandé,  le  thème  d'une  délibération  susceptible  de  tout  compro- 
mettre, et,  en  tout  cas,  prématurée.  J'y  retrouve,  d'ailleurs,  avec 
une  cordiale  émotion,  la  marque  de  l'attachement  à  ma  cause, 
du  loyal  et  vigilant  dévouement  pour  moi  qui  vous  aniaie  tous  et 
dont  je  vous  remercie  infiniment. 

"  Il  faut  cependant  choisir  entre  figurer  la  Monarchie  ou  la  faire. 
Personne  ne  doute  que  je  ne  veuille  ou  ne  sache  faire  tout  mon 
devoir.  Je  souhaiterais  seulement,  pour  la  bonne  conduite  des 
choses,  qu'il  n'y  eût  point  de  divergences  sur  le  point  essentiel  de 
savoir  où  il  est 
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"  Si  vous  croyez  que  la  Monarchie  française  s'est  faite  dans 
le  passé  et  se  peut  refaire  dans  l'avenir  par  l'affectation  d'une 
dignité  inerte  et  toujours  expectante,  immobilisée  sur  de  lointains 
rivages  par  la  grandeur  de  ses  traditions,  et  se  jugeant  elle-même 
trop  haute  pour  se  mêler  aux  hommes  et  aux  choses,  nous  ne 
serons  pas  du  même  avis. 

"  Ceux  de  qui  je  tiens  affrontèrent  bien  d'autres  luttes  et 
bien  d'autres  hasards  que  ceux  dont  votre  zèle  s'inquiète.  Je 
demeure  le  juge  de  la  dignité  royale  et  je  tiens  qu'elle  ne  serait 
point  atteinte,  tant  s'en  faut,  si  dans  une  bourgade  de  France, 
fût-ce  la  plus  modeste,  car  toutes  me  sont  également  chères,  le  vœu 
des  électeurs  me  désignait  après  les  miens,  et  à  leur  exemple, 
comme  le  bon  serviteur  du  pays.  Au  surplus  il  n'a  pas  été  ques- 
tion —  et  vous  avez  été  inexactement  renseignés  sur  ce  point  —  de 
poser  ma  candidature,  au  sens  courant  du  mot,  à  aucun  siège 
vacant  ni  aucune  fonction  élective.  Il  s'agissait  simplement  de 
laisser  émettre  des  suffrages  sur  mon  nom  par  des  électeurs  qui  en 
avaient  indiqué  l'intention,  ainsi  que  cela  se  produit  presque 
toujours  aux  heures  d'incertitude  et  de  crise,  où  le  bon  sens  public 
penche  à  se  reporter  vers  les   solutions  éprouvées  par  l'expérience. 

"  Voulez-vous  donc  que  je  décourage  de  si  précieuses  sym- 
pathies et  que,  par  une  vaine  défiance  du  suffrage  universel,  je 
justifie  l'absurde  légende  d'une  prétendue  incompatibilité  entre  le 
droit  monarchique  et  le  droit  électif,  alors  qu'il  ressort  à  mes  yeux 
de  l'étude  de  ce  siècle,  que  les  deux  principes  tendent  incessamment 
à  se  combiner  et  à  se  confondre  dans   des  régimes  transactionnels  ? 

"  Il  ne  serait  pas  pour  me  déplaire  de  donner  moi-même 
l'exemple,  de  fournir  moi-même  le  gage  d'un  rapprochement  et  de 
porter  de  ma  personne  le  premier  coup  aux  préventions  qu'on 
a  coutume  d'exploiter  contre  la  monarchie. 

"  A  peu  près  dans  le  même  ordre  d'idées,  je  répondrai  aux  exhorta- 
tions que  j'ai  reçues  à  l'effet  de  désavouer  mon  cousin  affectionné  le 
prince  Henri  d'Orléans,  pour  le  fait  d'avoir  accepté  du  gouvernement 
de  la  République  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  national  de  la  Légion 
d'honneur  en  récompense  de  ses  vaillantes  et  utiles  explorations. 

"  Voudrait-on,  si  j'étais  un  jour  à  la  tête  de  mon  pays,  que  de 
bons  citoyens  refusassent  d'accepter  de  moi  la  récompense  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  services  pour  ce  motif  qu'ils  auraient  eu  ou 
qu'ils  auraient  encore  des  sentiments  républicains  ? 

"  Ce  sont  ces  idées  de  bonne  humeur  qu'avec  le  concours  de 
braves  gens,  le  vôtre,  mon  cher  président,  celui  de  tous  nos  amis  si 
dévoués,  je  voudrais,  s'il  plaît  à  Dieu,  m'efforcer  de  faire  prévaloir. 

"Telles  sont  les  observations  que  m'ont  suggérées  vos  com- 
munications. Je  vous  les  donne  avec  franchise,  comptant  qu'elles 
poi'teront  leurs  fruits  et,  dans  cette  espérance,  je  vous  prie  de 
me  croire  toujours 

"  Votre  affectionné, 

"  Philippe." 
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Par  cette  lettre,  le  duc  d'Orléans  rompt  d'une  façon  éclatante  avec 
la  politique  utopique  ligée  dans  l'étiquette,  avec  les  abstractions 
quintessenciées  qui  ont  si  longtemps  entravé,  paralysé  et  finalement 
infirmé  l'idée  royaliste.  Le  comte  de  Paris,  dans  plusieurs  docu- 
ments émanés  de  son  initiative  personnelle,  avait  déjà  commencé 
cette  rénovation  difficile  ;  le   duc  d'Orléans  la  continue  et  l'achève. 

Les  royalistes  français  avaient  placé  l'idée  de  restauration 
monarchicjue  dans  les  nuages  ;  le  duc  d'Orléans  semble  avoir  résolu 
de  ramener  son  parti  sur  terre  pour  qu'il  y  retrouve  force  et  vie  ;. 
assurément  il  fait  bien,  et  quoi  que  l'on  puisse  dire,  entre  ce  juste 
sentiment  de  la  nature  des  choses,  entre  ce  besoin  légitime  de  réa- 
lité et  d'action,  et  le  funeste  expédient  du  boulangisme,  qui  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  des  désastres  et  à  une  colossale  duperie,  il  n'y 
a  rien  de  commun. 

Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  que  les  catholiques  aient 
désormais  un  devoir  moins  pressant  de  se  placer  loyalement  et  de 
rester  sur  le  teri-ain  constitutionnel  ;  non  certes  !  le  devoir  de  tra- 
vailler au  salut  de  la  France  et  de  la  civilisation  chrétienne,  est 
toujours  le  devoir  prochain,  et  il  est  aussi  urgent  qu'il  le  fut  jamais  ; 
mais  la  lettre  ouvre  aux  catholiques,  ainsi  qu'à  tous  les  bons 
citoyens,  une  perspective  sur  l'avenir  qui  doit  donner  à  penser  à 
tout  le  monde.  Et  à  notre  avis,  les  républicains  de  la  veille  les  plus 
convaincus  doivent  y  penser  plus  que  personne. 

Si  la  République  devait  redevenir  la  proie  des  partis  radicaux, 
sectaires  et  socialistes,  dont  la  coalition  menaçait  naguère  des 
émeutes  de  la  rue  et  de  la  guerre  civile  ;  si  la  France  se  trouvait 
de  nouveau  sous  le  coup  d'un  retour  offensif  de  l'esprit  révolution- 
naire ;  en  un  mot,  si  la  République  devenait  définitivement  anar- 
chique,  intolérable  et  inhabitable,  au  lieu  de  recourir  en  aveugles, 
pour  échapper  à  la  Révolution,  au  remède  désastreux  du  césarisme, 
tous  les  bons  citoyens  n'auraient-ils  pas  le  devoir,  par  patriotisme, 
de  se  rallier  plutôt  à  un  gouvernement  de  liberté  et  de  justice,  en 
même  temps  que  de  tradition,  à  une  monarchie  ouverte,  accueil- 
lante, et  vraiment  nationale  ? 

La  lettre  du  duc  d'Orléans  est  un  événement  politique  précisé- 
ment parce  qu'elle  ouvre  cette  perspective. 


"  La  presse  française  socialiste,  dit  l'abbé  Naudet,  est  très  inté- 
ressante à  lire  et,  en  la  suivant  avec  attention,  on  peut  y  découvrir 
le  secret  de  bien  des  mystères  qui,  ces  derniers  temps,  nous  avaient 
plus  ou  moins  intrigués. 

Entre  autres  choses,  nous  commençons  à  avoir  l'explication  de  la 
stratégie  du  parti,  sous  le  règne  du  ministère  Bourgeois. 

Pourquoi,  se  demandait-on,  M.  Jaurès  et  ses  amis  soutiennent-ils 
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avec  tant  d'énergie  le  cabinet  radical  ?  Est-ce  uniquement  à  cause 
de  certaines  avances  faites  par  M.  Bourg-eois  ?  Non,  puisque 
M.  Bourgeois,  à  la  tribune,  les  a  "  lâchés"  très  solennelle- 
ment, sans  que  les  socialistes  s'en  soient  montrés  émus.  Est- 
ce  parce  qu'ils  espéraient  trouver  chez  les  radicaux  les  forces 
nécessaires  pour  faire  aboutir  leurs  théories  et  leurs  doc- 
trines ?  Pas  davantage.  Ils  savent  très  bien  que  le  jour  où  il 
faudra  établir  un  programme  net  et  précis,  un  très  large  fossé 
les  séparera  du  parti  radical.  Est-ce  pour  telle  autre  ou  telle  autre 
raison  de  principe  ?  Nullement. 

C'est  que,  en  effet,  nous  le  constatons  aujourd'hui,  il  n'y  avait 
dans  l'affaire  ni  question  de  sentiment,  ni  question  de  principe,  il  y 
avait  simplement  une  question  électorale,  c'est-à-dire  une  question 
d'intérêt.  Car  les  chefs  socialistes,  malgré  leurs  discours  enflam- 
més et  leurs  proclamations  tapageuses,  ne  se  font  pas  illusion  sur 
leur  force  réelle  et  sur  les  difficultés  et  les  obstacles  que  leur  pro- 
pagande rencontre  encore  auprès  des  populations.  Ils  espéraient 
qu'en  échange  de  leurs  complaisances,  le  ministère  les  aiderait  et 
ferait  en  maints  endroits,  sinon  de  la  candidature  officielle,  au 
moins  de  la  candidature  officieuse  en  leur  faveur. 

Les  espérances  ont  été  déçues,  le  ministère  étant  parti  avant  les 
élections,  le  coup  d'épaule  sur  lequel  on  comptait  n'a  pas  pu  être 
donné  ;  conclusion,  les  socialistes  ont  fait  au  ministère  Bourgeois 
une  conduite  de  Grenoble  et  leur  presse,  depuis  les  feuilles  de  choux 
en  province  jusqu'à  la  Petite  Réptthlique  à  Paris,  parle  de  lui  avec 
une  amertume  qu'elle  ne  se  donne  pas  la  peine  de  dissimuler. 

Quand  on  relit  le  manifeste  publié  par  les  "  quarante-six"  au 
lendemain  du  vote  de  la  proposition  Ricard,  annonçant  au  pays 
avec  amplitude  de  phrases  et  redondance  de  mots,  que  le  parti  so- 
cialiste venait  de  sauver  la  République  et  que,  cette  lecture  faite, 
on  consulte  les  résultats  des  dernières  élections,  on  est,  il  faut  le 
dire,  médiocrement  édiffé  en  présence  de  la  noire  ingratitude  du 
"  Pays." 

Le  "  Pays,"  en  effet,  n'a  pas  su  se  montrer  reconnaissant  et,  avec 
obstination,  ila  laissé  aux  douceurs  de  la  vie  privée — peut-être 
est-ce  une  récompense  ! — en  multitude  quasi-innombrable,  les  amis 
de  ceux  qui  avaient  ainsi  sauvé  le  capitole  et  crié  au  moins  autant 
que  les  fameux  volatiles  dont  l'histoire  raconte  la  bruyante  inter- 
vention. 

Naturellement  les  socialistes  n'avouent  point  leur  déconvenue^ 
bien  au  contraire  ils  chantent  victoire,  mais  n'empêche  que  tout 
cela  n'est  guère  encourageant  pour  ceux  qui  voudraient  encore,  à 
leur  exemple,  sauver  le  "  Pays." 

Et  dire  que  tout  cela  c'est  la  faute  de  ce  bon  ami  qu'était  M. 
Bourgeois  !" 
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* 
*  * 


Son  Eminence  le  cardinal  Galimberti  a  succombé  à  une  angine 
qui  Ta  abattu  en  quelques  jours. 

Luigi  Galimberti  était  né  à  Rome  en  1836  dans  une  famille 
bourgeoise.  Il  avait  été  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Propagande  et  au  Collège  noble  ecclésiastique,  directeur  politique 
du  Journal  de  Rome,  puis  ensuite  du  Moniteur  de  Rome. 

S.  S.  Léon  XIII  nomma  Mgr  Galimberti  sous -secrétaire  d'Etat 
aux  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires.  Ayant  une  grande 
confiance  dans  ses  talents  diplomatiques,  il  l'envoya  négocier  à  Ber- 
lin avec  M.  de  Bismarck  le  modus  vivendi  c^ui  renoua  officiellement 
les  rapports  de  l'Eglise  catholique  et  de  l'Etat  troublés  par  le  Kul- 
turkampf  et  régla  les  questions  de  personnes  telles  que  le  retour  des 
ecclésiastiques  réguliers  et  séculiers  bannis,  la  nomination  de  nou- 
veaux évêques  aux  sièges  épiscopaux  et  de  nouveaux  curés  aux 
paroisses  qui  en  étaient  privées  depuis  plusieurs  années. 

Le  Saint-Père  nomma  ensuite  Mgr  Galimberti  à  la  nonciature  de 
Vienne,  poste  difficile,  où  il  s'agissait  de  prévenir  ou  d'assoupir  cer- 
tains conflits  tant  en  Autriche  qu'en  Hongrie. 

Lors  de  la  constitution  du  ministère  Wekerlé,  qui  s'était  déclaré 
hostile  aux  catholiques,  Mgr  Galimberti  fut  rappelé  de  Vienne  et 
remplacé  par  Mgr  Agliardi. 

A  son  retour  à  Rome,  Mgr  Galimberti  fut  créé  cardinal,  le  16  jan- 
vier 1893. 

Depuis  lors,  le  cardinal  Galimberti  vivait  dans  une  demi-retraite. 
Léon  XIII  l'avait  nommé  préfet  des  archives  pontificales  et  membre 
de  la  commission  chargée  d'examiner  les  voies  et  moyens  de  réali- 
ser le  grand  dessein  de  l'union  des  Églises. 


La  campagne  électorale  se  poursuit  avec  activité  dans  toutes  les 
parties  du  Canada. 

Si  l'on  s'en  tenait  aux  déclarations  des  chefs  des  deux  grands 
partis  en  présence,  la  cause  des  écoles  catholiques  de  Manitoba  se- 
rait assurée  du  succès,  car  tous  deux  affirment  qu'ils  régleront  la 
question  à  la  satisfaction  de  la  minorité  opprimée  ;  mais  il  faut 
compter  avec  les  irréguliers,  qui  sont  nombreux  dans  l'un  et  l'autre 
camp.  Ces  irréguliers  sont  des  protestants  wigs  ou  tories  qui  se 
déclarent  hostiles  à  toute  intervention  du  gouvernement  fédéral  en 
faveur  des  écoles  catholiques. 

Il  est  donc  à  craindre  que,  quel  que  soit  le  parti  qui  détienne  le 
pouvoir  au  prochain  parlement,  il  se  trouve  en  face  d'une  majorité 
opposée  à  toute  mesure  remédiatrice. 

La  situation  n'est  donc  pas  rassurante  pour  les  catholiques. 
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